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temps  eut  et  teaffrit  par  ënViegrande  abondance  de  tribulations 
sée  de  là  «Sdmpàgnie  dtt-  roi  son  mari  ^ar  uneiauss©  aieflle  eaàei ....  ...  . 

«kqttélte  uieiM»  pdurta  pretoièrt  noirte  ii*m»à  Ji^*ièra  de  dcmntt  *na  « W  fi«e 
auliea.de  taboiuie  cèiira  Rendre  ;  «lie  conduisit  cette  trahison  à  maintenir  sa  fille 
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long- tempa  ette  Fut  en  exil ,  passant  ses  four*  en,  larmes  et  en  génmsemons  ;  mais 
puis  de  sa  douloureuse  foitnne ,  Dieu  1e  créateur,  Terrai  protecteur  et di&Mear  * 
voulut  la  bonne  dame  en  son-adversité  miséricordieusetnentsouffirir  }  et  en  tant  que 
Dieu  le  créateur  du  monde ,  au  moyen  de  plusieurs  barons  tle  France,  désirent  le 
bien  du  royaume ,  là  renne  Berthp  fut  accordée  au  roi  «  lequel  en  grandhonueor ln 

'^ik  flla  UMasi  (Wàié  «intaanflt  iPkfttfWnBflMM  * 


Le  roi  Pépin  avoil  mie  sœur  nommée  ftéllisant  /belle,  gflafcàmtf©  et  Ken  encfbo- 
trirtéè,  elle  èimoit  le  roi  sonfrère  dpbon  aipoxir  t  etadvintque  pour  le  btnit  et  re- 
nommée  d’ieèlle  ♦  laquelle  dès  grand»  et  des’ petits  étoit  prisée,  aimée  pour  su 
beauté  et  grfifcreux.piiirfer ,  manière  et-contenailce  qui  ei^eil»  resplen^issoieUt  phi* 
qu’en  nuira  autre  dam#i>i*  toi  A  îexandte.  Empereur  de  Constantinople  fut  épri»de 
son  autour  et  pour  ca*csO  virttcen  France  urée  grand  état,  accompagné  deplasieurs 
comtes ,  qui  tous  faisomnt  grande  pompe:  si  ne  demeura  uns  long-tempe  après  sc- 
venue ,  qu’ilfit  eenir  le»  plus  grands  princes  et  seigneurs  de  sp  eeur.,  et  leur  com¬ 
manda  de  se  mettre  en  honorable  état,  et  qu’itè  allassent eera  te  roi  Pépi«  là»,  de¬ 
mandé!  en  mariage  sa  stenr  BellisaetyKiquelle  lui  fàtsKceopdée  parrlp  roi  q  grande 
[  joie  et  honneur  par  toute  là  cour .  tant  d’un  cfité  que  de  l'àVtre  (  etlà  fête  tannée 
par  les  joyeuses  nouvelles  de  l’alliance  dè  l'Empereur  Alexandre  et  du  Rm  Pépin , 
qui  sa  sœur  Inidonn».  Les  noces  fur  Rnt  ft*te*  en  grtmdtrib®  phe  /et  ne  fiiut  vUt^ 
«bander  si  lors  fut  feitdea  largesses  de  touteecboses^Ih  fête  dura  long-terap»  Ê’aSà- 
pereair  et  ses  gens  prirent  congé  de  son.  beau-frère  le  roi  Rénm  pqur1  aller  à  Cons¬ 
tantinople  avec  sa  MtamqJtalicbttt  le  aol  fit  babiller  ses  gêna  pqàr  accompagner 
l'empereur,  chacun  monta  à  cheval,  et  y  avait  grand»  qutntkéde  dames  Mil- 
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embrassa  Atéxanttre,  en  lui  disant  :  Beau  sire 
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de  Valentin  et  Orson.  9 

la  dame ,  en  disant  ;  Très-chère  dame  ,  j’ai  tant  fait  en  peu  de  temps  vers  l’emp,»- 
reur  qui  vous  a  chassée,  qu’il  sera  bien  joyeux  de  vous  voir  ,  et  vbos  serez  rpnw 
çn  votre  preimk  état,  et  en  plus  grand  honneur  et  triomphe  que  jamais  voua 
fûtes  *  et  pourtant  pense2-y  ,  car  je  le  fais  pour  votre  honneur  et  profit  Oh  !  dit  la 
dame ,  déloyal  et  cruel  adversaire  de  tout  honneur  impérial,  j®  dois  bi~n  avoir 
cause  de  te  haïr  qunnd  par  ta  fausse  malice  tu  as  donné  à  entendre  à  l'empereur 
que  je  me  suis  misérablement  abandonnée  y  et  pour  cette' cause  il  m’a  privée  de 
tout  honneur  royal  et  impérial.  Tu  m’as  mise  en  chemin  et  en  danger ‘d’user  et 
finir  mes  jours  en  douloureuse  tristesse  ,  car  il  n’y  a  an  monde  plus  dolente  feront» 
qje  moi.  Dîme ,  dit  l’archevêque  ,  délaissez  telles  paroles,  car  par  moi  il  ne  peut 
que  tout  bien  venir  ,  car  je  suis  bien  puissant  pour  votre  douleur  ,  et  déconfort  en 
une  joie  et  liesse  plus  que  jamais  vous  ne  fûtes  ;  e»  disant  ces  paroles  il  s’inclina 
vers  la  dame  pour  la  baiser ,  mais  Blandimain  sauta  sur  lui  et  lui  donna  un  si  grand 
coup  ,  qu’il  le  jeta  à  terre  et  lui  cassa  deux  dents  de  la  bouche  ;  alors  1  archevêque 
se  leva  et  tira  son  épée ,  et  Blandimain  prit  un  glaive  qu  il  portoit ,  et  tous  deux 
combattirent  tant  qu’ils  étoievit  fort  navrés.  Comme  ils  se  combattaient ,  il  arriva 
vers,  eux  un  marchand  ,  qui  du  plus  loin  qn  il  les  aperçut  ,  leur  cria  .  Seigneurs  , 
laissez  votre  débat  et  Veuillez  me  conter  d  où  la  chose  procède  ,  et  saurois  qui  de 
vous  a  tort  ou  droit.  Sire  ,  dit  Blandimain  ,  laissez-nous  achever  la  bataille  ,  car  je 
neTepi  pas  la  paix  avec  celui-ci.  Hélas  !  dit  la  dame  ,  veuillez  nous  secourir  ,  car. 
•voici  le  faux  prêtre  maudit ,  qui  veut  ravip  mon  honneur  par  force  et  outrer  m*a 
courage  ;  c’est  l’archevêque  damné  qui,  par  de  faux  rapports  qu’il  fit  à  l’emps^ 
reur ,  m’a  fait  partir  à  tort ,  et  m’a  fait  expulser  de  sa  compagnie.  Quand  le  mar¬ 
chand  entendit  la  dame,  il  en  eut  grande  pitié  ,  et  dit  à  l’archevêque  :  Sire  ,  laisse* 
voire  entreprise  et  ne  touch®?.  la  dame ,  car  vous  pouvez  croire  que  si  l'empereur 
était  instruit  de  votre  fait ,  «*”vous  feroif  mourir  honteusement.  Quand  l'archevê¬ 
que  entendit  ainsi  parler  ,  il  abandonna  1»  bataille  et  se  mit  à  fuir  parmi  le  bois  , 
car  il  fut  dolent  d’être  reconnu,  parce  qu’il  pensoit  bieh  faire  sa  volonté  delà  dame; 
mais  il  entreprit  une  chose  qui  fut  découverte  comme  il  sera  dit  ci-après.  Après  la 
départ  de  l’archevêque,  la  daine  demeura  au  bois  près  la  fontaine  ,  triste  et  do¬ 
lente  ,  avec  Blandimain  qui  étoit  fort  blessé.  Alors  le  marchand  lui  dit:  Hélas  '.ma¬ 
dame  ,  je  vois  bien  que  par  le  trailre  archevêque  l’empereur  vous  a  chassée  de  sat 
compagnie.  Dieu  me  fasse  tant  vivre  qu’une  fois  je  le  puisse  accuser.  Dame  ,  ja 
1  vous  dis  adieu  ,  et  je  prie  le  Seigneur  qu'il  vous  donne  réconfort  et  patience;  alort 
Blandimain  le  remercia.  Après  quoi  il  fit  monter  la.  dame  à  cheval ,  puis  monta 
sur  le  sien  ,  et  allèrent  à  une  maison  qui  étoit  près  de  là,  où  ils  restèrent  sept  oa 
huit  jours  poux  guérir  Blandimain  ;  et  quand  il  fut  reposé  et  qu’il  put  marcher  ,  il» 
se  mirent  en  marche  vers  lé  bon  pays  de  France  ;  alors  la  dame  commença  à  jeter 
de  grands  soupirs  et  complaintes,'  en  disant:  Hélas!  Blandimain  ,  mon  ami,  qù» 
dira  mon  frère  le  roi  Pépin  et  tous  les  seigneurs  de  ma  piteuse  aventure,  quand  ils 
saurcnit  que  pour  fait  dissolu  et  déshonnête  ,  je  suis  séparée  de  l’empereur  et  de  las 
contrée  de  Constantinople,  et  comme  femme  publique  abandonnée  de  tout  !• 
monde.  Hélus  !  je  suis  certaine  que  mon  frère  croira  que  du  fait  je  suis  coupable* 
et  qu’il  me  fera  mourir  à  honte  ,  cgx  il  a  le  courage  inhumain.  Dame  ,  dit  Blan-i 
(limant ,  de  ce  n’ayez  doute  .  car.  ce  n'est  pas  chose  à  croire  de  léger  ,  votre  frèr* 
est  sage  et  discret ,  il  est  fourni  de  bon  conseil  pour  prendre  garde  à  cette  matière;, 
ayez  confiance  en  Dieu  le  créateur  ,  car.  il  vous  confortera  et  votre  bon  droit  gar¬ 
dera  :  en  devisant  de  ces  choses  ils  chevauchèrent  tant ,  qu’après  avoir  passé  plu¬ 
sieurs  pâys  sauvages  et  royaumes,  duchés  et  comtés,  arrivèrent  en  France,  e|^ 
passèrent  à  Orléans  pour  aller  à  Paris  où  le  roi  se  tenoit.  Alors  ils  entrèrent  dant 
une  grande  forêt  située  à  trois  ligues  d’Orléans ,  où  il  arriva  piteuse  aventure  ^ 
datte  B  e  Hissant. 
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|  .  *  de  Valentin  et  Orson,  £ 

j  la  dame ,  «fi  disant  :  Très-chère  dame ,  j’ài  tant  fait  en  peu  de  temps  vers  Ternie- 
f  rBBr  qui  vous  a  chassée,  qn’ibsera  bien  joyeux  de  Vous  voir ,  et  vtm»  serea  rqnrâe 
en  votre  prem»  état,  et  erf  plus  grand  honneur,  et  triomphera  jamais  voua 
fûtes  »  et  pourtant  pense*-y  ,  car  je  le  fais  pour  voir*  honneur  et  profit;  Oh  !  dit  la 
dame ,  déloyal  et  cruel  adversaire  de  tout  honneur  impérial,)®  dois  bisn  avoir 
cause  4e  te  haïr  quand  par  ta  fausse  malice  tu  as  donné  à  entendre  à  l’empereur 
que  iô  me  suis  misérablement  abandonnée  r  et  pour  cette'capse  il  m’a  privée  de 
tout  honneur  royal  et  impérial.  Tu  m’as  mise  en  chemin  et  en  danger ‘d’user  et 
finir  mes  jours  en  dôuloureuse  tristesse ,  car  il  n’y  a  au  monde  plus  dolente  femm® 
q lie  moi.  Dune ,  dit  l’archevêque  ,  délaisBëz  telles  paroles ,  car  par  moi  il  ne  peut 
|  que  tout  bien  venir  ,  car  je- suis  bien  paissant  pour  votre  douleur  ,  et  déconfort  Un 
une  joie  et  liesse  plus  que  jamais  Vous  ne  fûtès  ;  én  disant  ces  paroles  il  s’îdolina 
veré  la  dame  pour  la  baiier,  mais  Blândiroam  sauta  surlui  et  lui  donna  unsi  graiftl 
coup  ,  qu’il  le  jetai  terre  et  lui  cassa  deux  dent*  de  là  bouche  ;  alors  1  archevêque 
se  leva- et  tira  son  épée,  et  Blandimain  prit  unglaivéquil  portoit,  et  tous 'deux 
combattirent  tant  qu’ils  étoient  fort  navrés.  Gomme  ilS  se  combettoieut  ,.il  arriva 
!f  vers  ëüx  unmarchand  ,  qui  du  plus  loin  qo  il  les  aperçut  ,-leur  cria"  :  Seigneurs  , 
laissez  votre  débat  et  Veuillez  me  conter  d  dû  la  chose  procède  ,  et  sàurojs  qui  an 
vous  a  tort  ou  droit.  Sire  ,  dit  Blandimain  ,  laissez-nou*  achever  la  bataille  ,  car  je 
peffepai  pal  la  paix  avec  celui-ci.  Hélas  !  dit  la  dame ,  veuilles  nous  secourir  ,  cac 

«V^oicr  le  faux  prêtre  maudit  ,  qui  veutravif  mon  honneur  par  force  et  outrer  râek 
copra ge  ;  c’est  l’àrcbeveque  damné  qui ,  par  de  faux  rapports  qu’il  fit  à  l’empajp 
reurë  m’a  fait  partir  à  tort ,  et  m'a  fait  expulser  de  sa  compagnie.  Quand  le  màf-' 
chand  entendit  la  dame ,  il  en  eut  grande  pitié  ,  et  dit  à  l'archevêque'  :  Sire ,  laisse* 
*  voire  entreprise  et  ne  touchez  la  dame  ,  car  vous  pouvez  croire  qùe  si  l’èmpereûe 
6  étoit  instruit  de  votre  fait ,  •'Vous  feroif  mourir  honteusement.  Quand  l’archevé-, 

I".  .  _  1*,  _* _ * _ 1  Il  aS  «A  mi»  A  ^11*  îtOVIVlî  1o  ÏlOl  S 


|4  départ  de  f archevêque,  la  dame  demeura  au  bois  pris  la  fontaine  ,  triste  pt  do— 

■  p  Jer.te  ,  avec  Blandimain  qui  étoit  fort  blessé.  Alors  le  marchand  lui  dit:  Hélas  !  ma- 
dame  ,  je  vois  bien  que  par  le  traître  archevêque  l’empereur  vous  a  chassée  de  tar 
compagnie.  Dieu  me  fasse  tant  vivre  qu’une  fois  je  lé.  puisse  accuser.  Dam®  ,  ja 
■  vqiis  dis  adieu  ,  et  je  prie  la  Seigneur  qu’il  vous  donne  réconfort  et  patiebcejalorÉ 
£  Blandimain  le  r«  merci  a.A Après  quoi  il  fit  monter  la.  dame  a  cheval ,  puis  monta 
K  sur  le  Sien  ,  et  allèrent  à  wie  maison  qui  ctoit  près  de  là,  où  ils  restèrent  sept  Qtt  * 
’  I  huijt  j  ours  pour  guérir  Blandimain  ;  et  quand  il  fut  reposé  et  qu’il  put  marcher  ,  ils 
:  t  se  mirent  en  marche  vers  lé  honpays  de  France  ;  alors  la  d.-une  commença  à  jeter 
}  de  grands  soupirs  et  complaintes ,  en  disant:  Héjas!  Blandimain  ,  mon  ami,  qù». 
j;  dira  mon  frère  le  roi  Pépin  ef  tous  le$  seigneurs  dama  piteuse  aventure,  quand  il* 
saurtmt  que  pour  fait  dissolu  et  déshonnête  ,  je  suis  séparée  de  l’empereur  et  do  11» 
contrée  de  Constantinople ,  et,  compte  fenune  publique  abandonnée  de  tout  !• 
monde.  Hélus!  je  suis  certaine  que  mon  frère  croira  que  du  fait  je  suis  coupable^ 
r  et  qu’il  m.e  fera, mourir  à  honte  ,  car  il  a  le  courage  inhumain.  Dame  t  dit  Blaju-î  ‘ 
dimarn ,  de  ce  najrez  doute  .  car,  ce  n’est  pas  chose  â  croire  de  léger ,  vqtxa  frère 
est  sage  et  discret ,  il  est  fourni  de  bon  conseil  pour  prendte  gardè  à  cette  matière;, 

'  ayç*  confiance  en  Dieu  le  créateur ,  car  il  vous  confortera  et  votre  bon  droit  gar-* 
«fera  :  en  devisant  décès  choses  ilp  chevauchèrent  tattt  ,qu’aprèa  avoir  passé  plu¬ 
sieurs  pays  sauvages,  «t  rOyaiqnes,  duchés  et  Comtés  ,  arrivèrent  en  France ,  é|^ 
passèrent  à  Orléans  pour  aller  à  Paris  où  le  roi  se  tenoit.  AJorfs  \ls  entrèrent  dànt 
•voie  grande  forêt  située  à  trois  ligne»  d’Orléans ,  où  il  arrivé  piteuse  aventure  à 
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Comme  Bellissant  enfanta  deux  enfanjs  dans  la  forêt  d* Orléans  ,  dont  Punfut 
appelé  Valentin  et  Vautre  Orsuiï ,  et  comme  elle  les  perdit.  ,  >■ 

Ainsi  Bellissant  arriva  dans  la  forêt  chevauchant,  étant  enceinte  comme  il  a  été 
dit.  Crie  temps  deson  enfantement  approcha  ,  elle  se  mit  à  pleurer  tendre- 
Hifnt.  Blandimain  lui  dite  Qu’avez-vous  ,  madame ,  que  vous  vous  plaighez  tant  ? 
Hélas  !  Blandimain  ,  dit-elle  ,  mettez  le  pied  à  teri  e  et  descendez-moi  à  terre ,  et 
«liez  diligemment  quérir  quelque  femme ,  car  le  temps  est  venu  que  je  dois  en¬ 
fanter  et  ne  puis  plus  attendre.  Blandimain  descendit  et  mit  lq  dame  au  pied  d’un 
grand  arbre,  lequel  choisit  pour  mieux  reconnoître  l’endroit  ®ù  il  là  laissoit;  en¬ 
suite  il  monta  à  cheval  et  chevaut  ha  tant  qu'il  put  trouver  une  femme  qui  vint 
secourir  la  dame,  laquelle  demeura  seule  et  sans  compagnie.  Alors  elle  fut  déli¬ 
vrée  par  la  grâce  de  Dieu,  car  elle  enfanta  deux  enfans  ;  mais  ils  ne  furent  pas  sitôt 
venus  sur  la  terre  que  la  dame  souffrit  grande  peine,  car  il  vint  vers  elle  une  grosse 
ourse  velue  et  horrible  ,  faisant  de  grands  cris  et  s’approcha  d’elle, ‘elle  prit  entre 
ses  dents  un  de  ses  deux  enfans,  et  s’enfuit  parmi  le  bois.  Alor9  la  dame  fut  £ôft 
dolente,  et  d’une  voix  faible  se  mit  è  crier,  fille  se  traîna  des  pieds  ej  des  maifis 
«’en  allant  parle  bois  après  la  cruelle  qui  emportoit  son  enfant.  Hélas!  peu  lui  Vaut 
la  poursuite ,  car  elle  ne  verra  jamais  son  enfant  tant  que  par  un  divin  migacle  il 
lui  soit  rendu,  A  force  de  cheminer  parmi  la  forêt  en  pleurant  après  sonnls  ,  la 
noble  dame  se  fatigua  tant ,  qu’elle  tomba  malade  et^tâmée  contre  terre  comme 
tme  femme  morte.  Je  laisserai  à  parler  d’elle  et  parlerai  de  l’autre' enfant  qui  étoit 
resté  seul.  ,  ,  , 

En  ce  temps-là  le  roi  Pépin  partit  de  Paris  accompagné  de  plusieurs  grands  sei- 


qui  gissoit 


Belle  trouvaille  et  belle  rencontre ,  regardez  comme  voi/ri  un  bel  enfant.  Sire  roi , 
.dirent  les  barons ,  vous  dites  vérité.  Or  dit  le  roi ,  je  veux  qu’il  soit  nourri  à  m« 
.dépens  tant  que  Dieu  lui  donnera  vie ,  ft  .qu'il  soit  garde  bien  soigneusement  ;  caR 
s’il  vient  en  âge  ,  je  lui  ferai  largement  du  bien.  Ensuite  il  appela  son  écuyer  et  lui 
bajlla  la  charge  de  l’enfant ,  en  luidisant  :  Prenez  cet  enfant .  portez-le  à  Orléans, 


fit  donner  le  nom  de  Valentin  qui  étoit  le  sien  ;  puis  demanda  une  nourrice  fët  fit 
panser  l’enfant  comme  le  roi  lui  avoit  commandé.  Le  roi  poursuivit  sa  route  parja 
*  forêt ,  car  il  avoit  grand  désir  d’être  eh  la  cité  de  Constàntinoplé  pour  voir  sa  sœur 
Bellissant  qu'il  aimoit  infiniment.  Connne  il  traversent  le  bois  il  rencontra  Blan¬ 
dimain  qui  menoit  une  femme  ;  alors  Blandimain  reconnut  le  roi/ht  le  splua.Aprè? 
'  ce  saint  fait  „  le  roi  lui  dit  :  Blandimain  ,  beau  sire  ,  dites-notis  dte  nouvelle?  üm 
Constantinople ,  et  comment  se  porte  rpa  sœur  Bellissant  ?  Cher  sire ,  dît  Blandi- 
xnain,. Quand  aux  bonnes  nouvel  les,  à  peine  ponrrois-je  voua  en  dire dè  bonnes; 
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tant  défaussés  paroles  à  entendre  a  l’empereur  ,  que  sans  les  seigneurs  qui  *ui 
fait  craindre  et  redouter  votre  fureur,  il  l’eût  faitpendre  et  «mûrir  devant  eux 
Mus.  Blaadhn#*n,  dit  le  roi  Pépin  qui  étoit  fort  -dolent ,  je  regasie  1  empereur 


I 


i 


'•  de  Valentin  et  Ors  on.  '  '  /  ■ 

•omme  un  fol  de  ne  pis  1  avoir  fait  mourir  ;  car  ,  par  le  Dieu  tottf-puissant  7» 
ktnm.  ~  pour, oit  4  h,ppw.  car  i «  î*p^“* 

mourir.  Or  dit-il  ensuite  :  Seigneurs,  notre  voyage  est  fait  »  retournons  a  Pans  , 
car  je  ne  veuxpns  aller  plus  avant  Je  sais  trop  de  nouvelles  de  ma  sœur  P°*r  “ 
demander  davantage;  J  ors  il  tourna  la  bride  de  son  cheval  et  senf  etourna  me¬ 
nant  grand  deüil  en  son  courage.  Alors  il  dit  en  lm-merae  :  O  vrai  D.eu  tout  puis- 
tam  !  souvent  l'homme  est  déçu  par  femme  :,  or  )  etois  venu  au  I 

tention  de  voir  ma  sœur  BeïUssant  avec  ) oie  et  plaisir  ,  et  que  1  empereur  Ale¬ 
xandre  seroit  toujours  à  moi  pour  me  secourir  et  ê;re  cher  ;  et  pjtdl*  JVJl8?r*  * 
dvment  diffamé  et  mis  en  grand  déshonneur,  Et  en  cette  grande  melancoheil  a 
riva  à  Orléans.  Blandimain  qui  ponnut  bien  le  courage.du  roi  ,.ppur  doute  de  la 
dame,  ne  lui  déclara  plus  rien,  et  sVn  retourna  vers  l'arbre  ou  il  1  avoit ^laissée 
mais  il  ne  la  trouva  point  et  en  fut  bien  marri  ;  et  plein  de  courroux  ,  il &fe«nd  C 
de  son  cheval  et  le  lia  ;  alors  il  se  mit  tant  p  chercher  la  dame  parmi  le  bois  qn  » 
la  fin  il  la  trouva  étendue  sur  la  terre ,  fort  éplorée  de  la  perte  de  son  enfant,  elle 
fêtait  si  fatiguée  qu'à  peine  pouvoit-elle  parler.  Alors  Blandimain  l  embrassa  et  W 
mit-cur  ses  pieds  ;  puis  lui  dit  :  Hélasd  qui  peut  vous  avoir  ici  amenea?  Blan- 
dimain  ,  dit-elle ,  toujours  croît  mu  douloureuse  fortune  et  ma  double tnsf^se.  Le 

vrai  est  que  quand  vous  me  laissâtes,  il  vint  vers  môi  une  ourse  qui  emporta  nn 
*  1  n  ^  i _ i„:  i»#,.  ui  «a  nns  v  mnrénir  .  mais  il  me 


Viens  U  a  Ult'U  U  C  J  ai  ULC|  man  as  su  pwmi  , 

dé  par  tout.  Quand  la  dame  ouït  Blandimain;  elle  eut  encore  .une  plus  grande 
douleur  nue  devant ,  et  se  pâma  si  fort  que  Blanaimain  la  leva  ,  qui  de  grand» 
pitïé  se  mit  à  pleurer  et  la  mena  vers  l’arbre  où  elle  .avait  laissé  son  enfant;  mais- 
quand  elle  ne  le  vit  point ,  elle  jeta  de  si  grands  soupirs ,  qu  on  auroit  dit  que  son, 
cœur  sortait  de  son  ventre.  Hélas  1  dit-elle  ,  est-il  au  monde  une  femme  plus  mal¬ 
heureuse  que  moi  ?  car  je  suis  privée  de  toute  joie  et  plaisir  ,  pleine  de  douleur  * 
comblée  de  misère  et  de  tristesse  ,  dé  tribulations  aggravées.,  et  de  toutes  es  déso¬ 
lées  la  plus  déconfortée.  Hélas  1  empereur ,  c’est  vous  qui  avancez  ma  mort,  a  tort 
et  sans  cause  ;  et  par  mauvais  conseils ,  m’avez  privée  de  votre  compagnie  ;  car  de 
ma,  vie  je  ne  fis  aucune  faute.  J’ai  perdu  vos  enfads  légitimés ,  issus  de  sang  royal  , 
par  lesqnèls  j  espérpisêtre  vengée.  Que  la  mort  vienpe  mettre  fin  à  ma  langueur  , 
car  elle  me  sera  plus  agréable  que  de  languir  et  vivre  en  tel  martyre. truand  Blan¬ 
dimain  vjt  la  dame  ainsi  désolée  ,  il  la  réconforta  4U  mieux  qu  il  put  ;  il  la  fit  en¬ 
suite  panser  ,  baigner  et  garder  jusqu’à  te  qu’-elle  fut  bie,n  guerie ,  saine  et  en  em¬ 
bonpoint,  et  que  de  ses  gèmissemcus  et  pleurs  elle  fut  un  peu  appaisée;  car  il 
n’est  si  grand  deuil  qu’avec  le  temps  on  ne  puisse  le  mettre  en  opblie.  Alors  Blanr 
dimain  lui  raconta  comment  il  avoit  trouvé  le  roi  Pépin  son  frète  ,  qui  lui  avoit 
demandé. de. ses  nouvelles  ,  qu’il  était  irrité  et  courroucé  contre  çllp.  Il  lui  dit  enr 
suite:  Dame ,  j’ai  grand  doute  que  vous  soyez  bien  reçue  de  votre  frère  ,  car  aussi¬ 
tôt  qu’il  sut  que  l’empereur  vous  avoit  rejetée  d’avec  lui i ,  il  a  paru  très- mécontent 
et  courroucé  contre  vous  ,  ainsi  comme  celui  qui  trop  légèrement  veut  croire ,  il 
vous  croit  coupable.  Ah  !  Dieu  ,  dit  la  dame  ,  la  chose  que  je  redoutais  la  plue 
m'est  arrivée.  Bien  plus  à  cette  heure  dire  que  dç  toutes  parts  me  survient  dou¬ 
leurs  et  angoisses  ,  quand  d’avec  l’empereur  Alexandre  ,  mon  époux ,  je  suis  sépa¬ 
rée  sans  cause  et  sans  raison.  Jamais  je  ne  retournerai  à  Paris  ;  mais  ra  en  irai  en 
pays  étranger  ;  et  si  loin  ,  que  nul  n-aur^  connoissance  d®  mon  fait  ni  ne  saura  où 
je  suis.  Si  mon  frère  le  roi  Pépin  me  tenoit ,  il  me  feroit  mourir  I  car  il  vaut  mieux 
que  j'évite  sa  haine  et  sa  fureuf,  que  d’attendre  la  mort.  Daine ,  dit  Blandimain  , 
*e  pleurez  plus ,  soyez  sure  que  jamais  je  ne  voqs  laisserai ,  car  je  suis  délibéré  de 
4  trivre  et  cteuxir  avec  vont  >  ®lde  voua  tenir  compagnie  là  où  votre  plaisir  ses#, 

I  B  a 
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Z7JZdr\n  '  dlt  U  dam®  BelHs9ant  *  je  V0U8  wm^roie  de  vôtre  bonne  vo- 

i1,O  S  T  avenîuie*  9*  )°  IQe  fie  entièrement  a  vous.  Alors  ils  partirent,' 

ïeï'orT*  n™ tnSt68  et,>ch  a/6é8  d^oi»ses.  Je  Lisserai  a  parler  d  eux  ef  parlera 
de  I  ourse  qui  emporta  l’enfant  parmi  le  bois.  -  •  ' 
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X>e  V ourse  qui  emporta  l'enfant  de  Bellissant  parmi  le  bois. 

TJ^o!f*yiV°yriVn  deS  e“fans  de  *■»***  ne  Je  dévora  pas,  mais  le 
JU  porta  en  sa  tannïere  dans  une  fosse  profonde  et  obscure  où  il  y  avoît  quatre 

loi  rl  Y  """  •  S'»"J  miracle ,  car  le.  «imone  n. 

T' ’  6t  J:  leurs  l'"'"9  vel“es  .Commencèrent  à  le  pinner  dope.- 


de  la  nenVnW»  À il- - ^  „  r  T  11  "  an  P*™»  ses  oursons ,  et  pour  cause 

mit  à  ohetnin  de  1  °«rse,  1  enfant  fut  tout  velu  comme  uué  bête  sauvage.  U  sa 

XtXTcf-T-  6  b;,S,  1  t  *"*  6rf,nd;  alors  il  comprenç, 

«—et.;  ü  -î,®  ore.t:  sï  k'6®  S"  ell  .  le  redoutoiemet  fuyaient  de*w 


VanMni  *  *  •  I  - M  ~  ■  "  “  1  ei*  8  Ie  “noutoient  et  revoient  de<w 

ant  lui ,  car  A  etoit  si  terrible,  qu  il  ne  craignoit  ni  n’avoif  peur  de  rien.  En  cet 
8J  onissa^^îrnl6  be,le  ’  .1>enfant  f«‘  l'espace  de  qqinse  ansril'devint  si  grand  et 


fii  ntnoearif  i  >  •  V  *v —  ,iM1,,4C  Ü4W  9  ueviiu  si  graïui  ei 

hommes  et  bEr  II1  ”  OSO*.P“se5  Par  ,a  foiêt  *  car  il  abattait  et  mettoit  à  mojt 
bestiale  et  non  me  ,  ma“Pe011  la  cbair  'oute  crue  comme  les  bêtes,  et  vivoît  de  vie 
ÏÏltrr  “,mai”e*  «/«‘appelé  Orson;  à  cause  de  l’ourse  qui  l’allaita 
ÎL}J  T  *  ®*  9*  ^  ®n  avo,t ,le  P°a.  «  fi*  *«nt  de  mal  parmi  le  bois\\  fut  tant 

L  craisnoùm  *  F?  ^  T* 1?m  9®*  Pas8oit  Par  la  forêt  •  le  ™dontoit 

«craignoit  meme  de  le  rencontrer.  Le  bruit  s’accrut  tant ,  que  ceu±  du  pays  vin- 

wüZZZTl 16  n  a88W  ?  16  preBdre  ’  **  1,8  ”  purent  venirVw  . 
ÎJ  AnL^  irTe!  m?  TtS-m  8  aiVe»  et  rompoit  et  mettoit  tout  en  pièces  devant 
Jui.  Aussi  est-il  dans  la  foret  menant  une  vie  de  bête'  sauvage .  sans  et re  vêtu  de 

draps  et  sans  dire  ?ucune  parole.  Et  Bellissant ,  leur  mère,  qî,i  croyoL  lefévoir 
perdus ,  8  en  alfa  a  l’aventure  comme  femme  deconfortée  par  le  Pays  ,  et  Blanili- 

^edese?drit8VC°  °na  tant9«'d  P«t.  La  dame  avoit  toujours  Regret  de  là' 

fieux  DassèreîtURienrnSi-e  le  FT‘  S°UVtnt  Dieu  de  sauver  ses  enfans.  En  plusieurs 
PoST  BUfrm  et  la'da  me, si  bien  qu’à  la  Gn  :1s  arrivèrent  au  port  dé- 
Portugal,  sur  lequel  il  y  avoit  nn  cliateau  où  demeuroit  un-géant  si  «and  si  horrible 

OHUoS  ffi.**  ‘‘'T  ,0r*d‘"al  »*pou»ci.  ,o.,ecire,  e,  eecg 
_  1  *  d  C^au  et  vmt  sur  le  pont  pour  demander  aux  passans  fe  tribut  qu’ai 

«voit  coutume  de  percevoir  sur  chaque  navire  qui  entroit -dans  le  po«;  alors  il 
entra  dans  le  navire  ou  etoit  Bellissant ,  qui  étoit  fort  garni  de  plusieurs  marcliau- 

mena’ daUnS,lt0t  ^  Bellissa"t  ’  ^  ét.oftsi  ,  d  »«  pri/par  fa  main  et  la 
jina  dans  le  château  dévissa  femme,  dr  il  étoit  marié  à  une;  dame  plaisante  et 

belle.  Blandimain  suivoit  la  dame  que  le  géant  Ferragus  efumetioit  à  «and  hon¬ 
neur  et  sans  vouloir  lin  faire  injure  ;  pour  lors  il  la  présenta  à  sa  femrhequi  la  re¬ 
çut,  volontiers  «t  fit  grande  jote  de  sa  venua  et  de  la  gracieuse  coatenancl  quelle 
voyait  en  elle.  Le  géant  commanda  à  sa  femme  que  Bellissant  et  Blandimain  fus¬ 
sent  bien  chèrement  gardés.  Elle  fut  tenue  à  grande  joie  au  château ,  car  elle  étoit 
bien  apprise  en  bonnes  mœurs  et  science  ,  parlent  et  se  gouvernoit  honnêtement 
entre  les  grands  et  petits  Quand  elle  songqoit  à  ses  enfans  ,  elle  pleurnit  ensoù 
•œur ,  mais  la  Lxpme  du  géant  la  réconfortoit  toujours,  et  L  tenoit  auprès  d’efte 
fie  preierenoa  a  tante  unité  personne  ,  Car  e«.  l’aim#t  dé  sig^pd  Wtéur  , 


I 


de  Valentin  et  Oison.  ,  i  j 

fie  pnnvoît  ni  boire  ni  manger  suis  elle.  Long- temps 'elle  resta  an  château  de  Fer» 
ragus.  Je  laisserai  à  parler  d’eux  et  parlerai  de  l'empereur  et  dn  faux  archevêque. 


"  C  H  A  Pt  T  R  É  VII. 

Comme  pur  le  conseil  de  V  archevêque  furent  élepées  nouvelles  coutumes  en  la 
cité  de  Constantinople  ,  et  comme  la  trahison  fut  connue. 

Après  queTem  perenr  Alexandre  eut  chassé  vitupéralementsa  femme  BelHssant 
hors  de  sa  compagnie,  fit  plusieurs  soupirs  et  regrets  pour  elle»  et  s  en  re¬ 
pentit  en  Son  courage;  mais  le  «mauvais  archevêque  l’entretenoit  toujours  en  sa 
folle  opinion  »  et  il  te  croyoit  ;  il  lui  donna  tant  de  puissance  et  d'autorité  sur  les 
autres;  que  tout  oe  qu’il  commandoit  étoit fait.  Tant  qu’il  eut  le  gouvernement  et 
seigneurie',  il  leva  et  itiit  sur  la  cité  de  Constantinople  coutumes  êt  Usages  contra 
droit  et  raison.  Or  le  feirfps  arriva  que  l’on  devoit  tenir  la  foire  en  la  cité  *  qui 
étoit  le  i  j  Novembre,  et  il  y  venoit  des  marchands  de  plusieurs  payât  quand  le 
jour  fut  venu  qu’on  la  devoit  tenir  ,  la  ville  fut  toure  pleine  de  marchands  de  di¬ 
vers  pays  et  contrées.  Alors  )*empéreuf  fit  tenir  la  foire  comine  de  coutume  ,  et  en 
donna  la  garde  à  l’archevêque  qui,  pour  l'accompagner,  fit  armer  deux  cents  Com¬ 
pagnons,'  et  partirent  de  la  ville  pour  garder  ladite  foire.  Le  marchand  qui  avoit 
rencontré  Blandjmain  et  1  archevêque  combattant  ensemble  se  trouva  à  cette  foire; 
il  y  lut  reconnu  par  l'archevêque  ,  mais  n'en  fit  nul  semblant  .  parce  qu’il  re^on- 
toit  qu'c  sa  fausseté  lie  fût  reconnue.  Três'-volomiers  il  '  l’eût  fait  mourir  ,  mais  il 
n  avoit  point  de  puissance  et  iraignoit  le  scandale.  C  e  marchand  qui  étoit  fort  bien 
fourni  en  draps  d’or  et  desoie  Vendit  ce  jour-là  plus  que  nul  autre  •  c’est  pour4- 
quoi  à  la  fin  de  la  foire  l’archevêque  envoyai  devers  lui  un  sergent  poyr  demander 
le  tribut  de  ce  qu’il  devoit  payer  poifr  cause  de  la  venté  de  sa  marchandise.  Alors 
le  sergent  vint  â  lui  et  lui  dit .  Sire  marchand  r  il  voiito  faut  payer  deux  ilemeis 
pour  ce  que  vous  avez  vendu  ,  car  ainsi  est-il  ordonné.  Od  va  dit  le  marchand  , 


ï’udfrment  snr  la  tête,  que  le  sang  éu  sortit.  Quand  le  marchand  se  sentit  frappé, 
il  tira  son  épée  et  frappa  le  sergent  si  fort,  qu  il  l’étendil  mort.  Alors  il  se  leva  un 
grand  bruit  du  peuple  par  tonte  la  fujre ,  de  manière  que  les  gens  de  l’arolie- 
.  Veqne prirent  le  marchand  et,  le  conduisirent  devant  lui,  lequel  lé  vouloit  faire 
incontinent  mosr.r  ;  mais  le  marchand  qui  et  oit  sage  et  bien  avisé  ,  invoqua  la  loij 


rchevêque  fit  présenter  ledit  marchand  au  palais  ;  c» 


genoux i 


pereur  et  lui  dit  :  Tris-haut  et  excellent  prince ,  je  vous  prie  de  Vouloir  bien  nts 
onuèr  audience,  car  devant  tons  les  barons  je  vous  dirai  une  chose  qni  est  de 
grande  importance  ét  dont  vôtre  honneur  est  chargé.  Pariez  sans  crainte ,  dit  Fera-* 
perêur,  je  vous  en  donnée  la  permission.  Sire,  dit  le  marchand,  mandez  que  les 
portes  dë  votre  palais  soient  tlosea ,  afin  que  «fil  ne  paisse  sortir  ;  ce  qui  fut  fait, 
lmp  te  HWtch?nd  üt  ;  Seigneurs ,  harqfts  pt  cheyalters ,  qui  désirez  et  dBTW  aimes 


*4  •*  -  v  Histoire  - 

tpmSi1  tr,0mp],ant  PmPire  •  fcVutez  c*  que  je  vpJs  vous  dire,  Le  temps  est 
déclaré  Irai») son  du  mauvais  archevêque  que  vous  voyerici  doit  être  connue  et 

cwî!f  qnemfnt  devant  vos  révérences.  Héla^sire  empereur ,  cVst  le  mé-  « 
devoir  I°rt  vous  aFult  chasser  votre  femme;  lui  qui  plus  qu'nn  autHe 

lleISLnt  dn  V°f  Il0,,neur  •  *>  aQ  ?ün,™rc  perdu.  Un  jour  il  en  réquit  la  dame 
dame  ne  i*  <P*'  °rt  Pmden*e  1®  rçfusa.  Quand  ce  prêtre  perver*  vit  que  la 

a  tant  f  »  m,t  a  8  P^a,sanCGV  et  .cra*$nftBt  qBe  son  péc^ê  ne  fut  déponvert  .il 
T}e|i.  Parse^  *u«ses  paroles,  qu  il  vous  a  donné ^  entendre  que  votre  femme 

1  au  elle  T™  C  °  i>l  °^a  e  ’  jl  Qo’^lo  s’ètoit  abandonnée  à  un  autre  qtrevous  ;  \ 
iJ ü  '  sauf  1  donneur  de  votre  révérence  et  de  tous  les  seigneurs  qui  sont 

m  iiSv,  1 .  comn,o  faux  et  infidèle.  Et  si  vous  me  demander  la  preuve  de  cV  , 
Sav»  J®  V°?  *****  •qî1,în  >°U-r  «Prés  que  votre  femme  fut  bannie  de  votrè 

KbladuZ1".  fa,Sam  P',rmi  ^°1S  ’  j’ai  trouvé  cet  apostat  qui  «toit  en  arme  et 
cation  -p  11  |G ’  tf  qU,  eSt  nna  chose  contre  Dieu  et  contre  l'ordonnance  de  sa  vo- 
condniso  rr1Ui  boiSnlnPrèsdune  fwntaine  il  «voit  assailli  Blandiraain ,  lequel  ' 
monda  °  l]a  <!t°emLR  sSant  VOt[eFemn,e  Et  ™n,e  je  Vis  leur  débat ,  je  com¬ 
blement  ni**  -,e  ejS.<ÎI^l?ul8l*  ai,ssez  votr®  débat.  Alors  la  dame,  qui  pitoya- 
fauv  et  rnA  i!!™!  ’  Iïie  a*1  ’  Marchand ,  mon  ami ,  veuillez-moi  secourir  comte  ce 
faillir  et  rJ»™  arc  ieveque»  qB1  contre  ma  force  et  mon  courage,  veut  me  faire 

d'avec  l’emn*^  m0n  lf’nnear*  ^ea8*  c  e.st  Par J“*  que  je  suis  mise  en  exil  çt  chassée  . 

_  mPer*ur  et  dç  sa  cour.'Alors  je  frappai  mon  cheval  dès  éoerons  nour  le*  M 


j„  r- - r. — ...  us  n  osots  vous  parler.. informer.- vous 

ent^nr!,' e  sl.VOllf  «  trouvez  contraire  ,  faites-moi  mourir.  Quand  l’empereu^  eut 
faux  dé!  vlw  a'"S  16  raarc^and  ’il.8e  mit  à  pleurer  .et  dit  à  l'archevêque  :  Ah  ! 
tome  ™  v  T™  ’  3qU?  -,e  ted°,S  Peu  chérir  et  honorer;  je  ma  suis  efforcé 
nenr  T,  T®  te  ntettfe.en  honneur ,  et  tu-  me  rends  désbon- 

trV  trp.,SOn-  0r  Dieu  lI\e  8018  témoin  ,  j’ai  toujours  cru  que  par  toi  je  serais 
irani  une  lois  en  ma  vie  :  et  la  chose  oue  ie  rprlnnim.  lo  «î—  JL*„*  *..a„  . ...  „>_» 


IZ  ’  '  PT  ;  ûe  quel  malheui'  ai-7«  cru  ton  <Wil  trop  légèrement  ?  Ah  ! 

ra";îi;  ,arCheVe1qUe’  neS0^Z  P°.int  CBUfroncé  contre  mot  des  choses  que  le 
Li  n  .V0.n.s  a  dltas  »  parcs  que  de  ce  fait  je  n’en  sais  rien  et  n’en  suis  point  cou- 
£7VTaï  b'T innOCent  et  comf e  tel  >e  veux  me  tenir,  tu  ments  faussement, 

ie  venTrrntanKd;  T  ta  nepT t  excuser  de  ^‘rabison  ;  et  si  tu  ,diS  le  contraire , 
LIT  1  b,ta,l,le  ®n.u,,  chamP  S0Btenir  cette  querelle;  et  si  je  ne  le  prouve  , 

2»  vTn  COrp8  S01t  -hVc®  a  ,n°rt  ;  et  avant  ]a  n,,lt> ,e  rend»,  faux  traître  ,ou  mort, 

OU  vaincu  -  on  fn  mnfnccopoo  tn«  _  C _  _  i 


.  inarcnana  avait  jete  son  gage,  ,1  dit  à  l’archevêque  ;  Ôr  il  esttemps 

reconnnîtrl  f'"*  *Vust,c®»  vous  avisiez  à  combattre  le  marchand ^  ou  d’avouer  et 
recormoitre  la  vente  avec  loyauté  Ah  !  sire ,  vous  devez  savoir  queHe  faire  bataille 

irn,  V  e-  ®  ,eXC^ caf  t?,™*  Prè‘,re sacr^ »  e*  eB  1“  faisant  je  vitupérerois  et  ré- 
p  ouveiois  la  dignité  de  l  Eglise  Alors  l’empereur  lui  :  En  cette  querelle  il  n’y 

P  '  ?  ?<?se  *  C8r  ,1.convient  que  vous  combattiez.avec  le  marchand  qui  Voua 

accuse  de  trahison  ;  et  si  vous  ne  le  Faîteo  î»  _ f  : _ lu  j  *  c  a 


r,tr,ri.  ^  .  .  *  .  .  vuuo  pau  4UC  ue  mou  corps  jw 

montre  et  prouve  que  je  suis  innocent .  c’est  bien  raison  que  je  fasse  ;  combian  qùè 

t  s  contre  mon  état.  Par  ce  moyen ,  la  traître  pensa  s’excuser  de  jfcxre  ut  eirtre-- 


,  de  Valentin  et  Orson .  •  '  î  $ 

prendre  la  bataille;  mais  peu  valut  solni  parler  et  ses  excuses ,  car  l'empereur  com- 
mancla  que  l'archevêque- fut  gardé  (le  telle  sorte  qu*U  pût  l'avoir  à  sa  volonté;  il  fit 
aussi  garder  le  marchand ,  et  commanda  qu’on  lé  traitât  honnêtement ,  et  puis  as¬ 
sembla  son  conseil  pour  décider  du  jour  de  la  bataille;  et  le  champ  fut  pris  et  les 
lifces  fiâtes  ponrTarchevêque  et  le  marchand  combattre.  En  cette'  bataille ,  Diea 
qui  est  vrai  et  juste  juge,  .montra  bien  évidemment  par-devant  tous  que  la  tra¬ 
hison  doit  tpu  jours  retourner  à  son  maître  ,  coihme  vous  le  verre*  ci-après. 

&ZSS20CSKa(KS3a3  Î^SI^t3=at&ZaaC3GC3EE32iaB3 


C  H  A  PITRE  V  I  I  I. 


Côirrnte  ^empereur  Alexandre  par  le  conseil  des  sages  envoya  quérir  le  roi 
Pépin ,  pour  savoir  la  vérité  de  la  querelle  du  marchand  et  de  l'archevêque. 

Après  que  la  journée  fut  terminée  ,  il  commanda  de  préparer  le  champ  et  les 
lices.  Il  vint  nouvelles  à  l’empereur  que  le  s<  i  Pépin  éloit  à  Rome  pour  aider 
le  Pape  à  l'encontre  des  infidèles  et  ennemis  de  notre  sainte  loi  'chrétienne.  Alors  jl 
fat  avisé  par  le  conseil  des  plus  sages  de  son  empire  qu’on  devoit  aller  quérir  le 
roi  Pépin  afin  qu’il,  fût  présent  au  jour  de  la  bataille  pour  plus  honnête  excuse  , 

I  et  qu'il  connût  que  par  la  mauvaise  trahison  il.  avc.it  fait  séparer  sa  femme  hors  do 
>  sa  compagnie  ,  qu’à  bon  droit  et  juste  querelle  il  l’avoit  chassée.  A  ce  conseil  s’ac¬ 
corda  volontiers  l’empereur ,  et  envoya  incontinent  des  messagers  à  Rome ,  et  leux 
•  bailla  lettre  pour  porter  au  roi  Pépin  .  qui  alors  étoit  à  défendre  là  sainte  loi  contre 
les  infidèles,  comme  dessus  est  dit.  Alors  les  messagers  partirent  de  Constanti¬ 
nople  ,  et  tapt  allèrent  par  mer  et  par  terre ,  q  u’ils  arri  vèrent  à  Rome  devant  le  roi 
Pépin ,  le  saluèrent  et  lui  firent  la  révérence  comme  il  appartient  ;  alors  ils  lai. di¬ 
rent  :  Très-redouté  et  excelle  nt  roi ,  nous  vous  présentons  cette  lettie  de  là  part  du 
puissant  empereur  de  Constantinople  nctre  maître  ;  veuillez  regarder  le  contenu 
-a’icfelie;  et  sur  ce  voire  royale  majesté  nous  rendre  réponse.  Alors  le  roi  Pépin 
prit  La  jet^re  «Ta  lut ,  et  après  l’avoir  lue ,  il  paila  devant  tous,  et  dit  :  Seigneurs  , 
voici  des  nouvelles  admirables.  L’empereur  Alexandre  me  mande  qup  ma  .«cetir 
Bellissant  que  je  lui  ai  donnée  en  mariage  a  été  par  lui  à  tort  et  sans  cause  mise  en 
exil  par  un  faux  entendre  que  lui  a  donné  un  faux  traître  archevêque ,  lequel 
(le  son  cas  détestable  e«t  accusé  par  un  marchand,  qui  sur  cette  querelle  veut 
vaincre  ou  mourir  en  combattant  l’archevêque  devant  tous  en  champ  de  bataille, 
et  Qpmme  nn  vaillant  et  hardi  chevalier  jedit  marchand  a  livré  son  gage ,  se  repo¬ 
sant  sur  ia  justice  de  sa  caus^  Or  puisqu’il  est  ainsi  que  tel  jour,  ils  doivent  com¬ 
battre  ,  je  veux  y  être  t  afin  de  connoître  si  ma  sœur  que  j’ai  mois  tant  a  commis  la 
faute  dont  elle  est  accusée,  et  s’il  est  ainsi  qne  l’empereur  lui  a  fait  injustement 
j  un  tel  déshonneur  ;  je  vons  jure  foi  de  roi  que  de  lui  je  prendrai  vengeance;  car 
la  grande  faute  qn’il  m’a  faite  ne  pourra  jamais  être  réparée.  Alors  le  roi  Pépin 
copi manda  que  chacun  fût  prêt  et  appareillé  à  partir  ponr  l’accompagner  en  son 
y  voyage  de  Constantinople  ,  parce  qu’il  vonloit  y  être  pour  lé  jour  dp  l’entreprise 
faite  avefc  le  marchand  et  l’archevêque  Incontinent  ils  furent  tous  prête  a  faire  la 
commandement  de  Pépin  ,  lequel  sortit  de  Rome  en  belle  compagnie.  Ils  arrivè¬ 
rent  à  la  mer  et  montèrent  aussitôt  sur  des  galères  pour. Constantinople  où  ils  furent 
rendus  en  peu  de  temps.  Quand  l’empereur  sut  l’arrivée  du  roi  Pépin,  il  ordonna  ' 
de  sonner  tontes  les  cloches ,  et  que  par  toute  la  cité  on  demandât  la  plus  grande 
joie  que  faire  se  pourrait.  Chacun  fpt  très-joyeux  de  son  arrivée.  Alors  l’empereur 
Alexandre  monta  à 'cheval  somptueusement  accompagné  et  sortit  de  la  cité  pour 
allerau-devant;  maÎ9  aussitôt  qu’il  le  vit.  il  se  souvint  de  Bellissant  ,  alors  il  $e 
mh  à  pleurer  et  soupirer  si  fort,  qu’il  a»  jjpt  gpaiav,  aine»  en  jetant  de  grosses 


'  Histoire  .  ' 

larmes  ,  et  faisant  grandes  lamentations  de  cœur  et  de  bouche,  te  roi  Fépln  oui 
avo,t  le  courage  fier  et  orgueilleux  .  ne  fit  nul  sentant  de  ses  pîeu£  il  nW 
m  compassion  ni  pitié  ;  mais  luisît  fièrement  :  Empereur ,  laissez  vos’  pleurs  ne 
vous  deconfortez  plus  j  car  si  vous  avez  perdu  ma  sœur  ,  ce  n’est  pas  madame  •  car 
qm  perd  une  putain  ,  n’en  doit  ètm  fâché.  Ah  !  dit  l'empereur  fjouî  Dieu  ul 

fom  Jlnv  f  '  ïr*  Par°  r  dV°,re  S°enr  ’  C3r  >0  «ûi*  fermement^n’en  elle  est 
On  d«  ?  d  W  ’  t  tîQe  ,e  l  a/,‘?lassé0  à  tort  et  sans  cause.  Alors  le  roi  |ipin  lui  dit  ; 
On  doit  d  autant  plus  vous  blâmer ,  car  chacun  peut  Connoître  la  grande  prudence 

?tP«  l.en  VOUS  ’  qU9nd  p8r  *"  8eul  entendre  vous  avez  si  légèrement  cru  .  et 
etep  cause  que  hm  sœur  est  comme  * — - .  i-  i  <  «  ®  .  *  < 


eteP  cause  que  m,  sœur  est  comme  une  vagabonde  chassé,  l^yolu  ie  S  peu 
?V>  M  blâ.me  «*  à  tout  le  sang  de  France.  Quand  Y  L- 


DiM  n  «louerez  votre  courage ,  car  j  espère  .  moyennant  la  grâce  de 

Sndu  qcnr  rîU°  **”  ne‘  E,pPTeur  *  di,le  roi  Pépfii.vous  avez  Av  op  at- 
tendu  car  o»  dit  communément  ?  qu,  ferme  trop  tard  l’étable  ,  perd  son  cheval. 

rVon^P  Bell8'aht.  S  e"  ^toUee^nexil;  pauvre  et  égarée  ,  et  je  ne  sais  ou, 
far  i  1  -UT  gran(le  .Jouleu.r  »  le  pense  que  par  Vous  il  faut  que  je  la  perde, 

car  ,  e  suis  bien  certain  que  jamais  je  ne  la  reverrai.  Hélas  !  l’on  doit  bien  se  garder 
de  faire  si  hatil .jugement , car  on  a  bientôt  fuit  une  mauvaise  besqgne  ;  de  quoi  on 

1.’  .ÏÎT1  t0--ta  l°,8lr  ’  îl  ,V0US  savez  qu’une  bonne  renommé?  est  chère  ;  quand  ort^ 
^ap.rd,  soit  a  tort  nu  a  droit,  on  l’a  recouvre  bien  tard.  Vous  avez  peu  prisé 
Ihonneur  de  ma  personne  quand  sans  nulle  délibération  ,  plusieurs  choses  sesmt  - 
raites_par  envie.  Tout  en  disant  ces  paroles ,  l’empereur  et  le  roi  Pépin  entrèrent 
dans  Constant, noole  en  grand  honneur  ;  et  quand  ils  furent  dans  la  cité  ,  l'empe¬ 
reur  voulut  loger  le  roi  Pepm  et  ses  gens  dans  son  palais-,  mni?  il  ne  voulut  y  en- 
trer ,  et  fit  loger  ses  gens  tous  ensemble  auprès  de  lui  ;* il  ne  voulut  mètffe  pus  re- 
cevo.r  m  dons  ni  présens  de  l’empereur  ,  quoiqu’il  lui  en  offrît,  tant  en  vivres  qu’en 
joyaux.  Bien  fut  le  roi  Pépin  en  gr  ande  pensée  de  sa  sœur  Bellissant  ;  car  tous  ceux 
de  .  *  ,  lm  afiirmoient  que  c  étoit  la  meilleure  dame  que  jamais  fût ,  et  qu’elle  , 
avoit  ete  açcusee  et  bannie  injustement.  * 


CHAPITRE  IX. 


Q 


„  -  f  ,  ■  '  *  *  X  ,t 

Comme  le  marchand  et  l’archevêque  combattirent  en  champ  de  bataille . 

»«HO  le  jour  fut  venu  quMe  et  Vurchevêqu.  d.„ients,comblll,., 

I  empereur  1,S  fi,  .mener  d.v.m  lu,  leur  oommuud.  de  ,'enuer.  Le.  che' 


i  -  j  i  «  « ,  .  A - ^  vvmwuuutt  ue  sarnitr.  Les  che- 

val  vers  de  la  nation  de  1  archevêque  allèrent  l’armer  et  fut  richement  teibillé 
Lempereur  commanda  quon  aipenât  le  marchand  et qn’il  fût  bien  armé  et  en 

I  a  rn  U  ri  lûra  lia  Crin  rver*  r.n  n  /%/u _ _ _ _ . _  *  r.  1  r  AS  -ma  1 


i  •  *  i  ? .  x  '  .  ~ - r™*  vwmu  14  im  oiwi  arme  et  en 

la  manière  de  son  propre  corps  ;  ce  qu.  fut  fait.  Alors  l’empereur  le  fit  chevalier 

et  lm  donna  1  accolade,  en  lui  promettant  villes,  châteaux  et  grandes  richesses* 
s  ,1  pouvait  vaincre, et  déconfire  l’arohevêq**.  Quand  ils  furent  tfius  deh*  armés,  o» 


I  pouvait 

amena  leurs  chevaux  et  montèrent  dessus  pour  aller  au  champ.  Alors  l’empereur 
commanda  aux  chevaliers  et  W  sergens  d’accompagner  l’archevêque  jusqu’au 
heu,  de  prendre  garde  a  l^u  et  qu’ils  en  répondaient  sur  leur  vie, afin  qu’il  ne 
put  s  enfuir  ,  car  il  étoit  subtil  et  cauteleux.  Le  marchand  étoit  monté  sur  mn  che- 
val  et  bien  arme  en  tous  ooint<r*t  neint  A*  _ i 


/ 
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qui  volontiers  regarda  le  marchand ,  lai  dit:  Mon  ami,  Di'êtai  te  doit  grtice  d’avoif 
victoire  contre»  le  taux  homme  ,  Car  par  fa  foi  de  mOU  ame ,  si  rarchevêqoe  est  au¬ 
jourd'hui  vaincu  et  quÿfje  puisse  cbïuioître  là  Vérité  dé  ma  sœur  Bellissaut ,  je  te 
récompenserai  si  hautement ,  que  tu  seras  le  plus, grand  de  ma  cour  Sire,  dit  le 
marchand  y  je  vous  remercie  du  vouloir  que  vous  avez  pour  moi  :  sache*  que  j’ai 
|  confianceeu  Dieu-,  qui  nie  gardera  le  bon  droit  que  j'ai  4  en  telle  manière  que  je 
I  démontrerai  devant  tous  la  trahison  de  l'archevêque,  qu  il  a  faite  devant  votre  sœur; 
|  à  cfes  mots  il  quitta  le  roi  pour  aller  assaillir  1  archevêque.  Alorsil  vint  un  héraut  qui 
I  leur  fit  prêter  à  tous  deux  le  serment  accoutumé ,  et  de  suite  on  fit  sortir  tous  ceux 
qui  étoieiit  dans  le  champ,  hormis  les  deur  combattons.  Or,  les  voilà  sur  lés  sangs  ; 
jl  y  vint  eeux'qui  d’une  part  et  d’autre  avoient  charge  de  présenter  leslances.  Alors 
happèrent  des  éperons  l  «n  devers  l’autre,  et  se  rencontrèrent  si  merveilleusement 

■  que  des-coups  qu’ils  so  donnèrent  ,  lest  lances  rompirent  ;  le  coup  fut  si  grandyque 
tous  deux  sur  leurs  chevaux  passèrent  outre.  Quand  ils  furent  au  bout  du  champ, 
ils  retournèrent  l’urt  sur  l’imtre  leurs  épées  à  la  main  ;  alors  ils  donnèrent  de  si 

;  grands  coups,  qu'ils  firent  voler  à  terre  les  pièces  de  leurs  écus.  Quand  l’arche¬ 
vêque  vit  que  le  marchand  l’assailloit  si  rudement ,  il  pensa  en  lui-même  que  tant 
tiendront  que  la  nuit  seroit.venne  ;  et  que  telle  étoit  la  loi ,  que  quand  un  homme 
appeloit  l'autre  à  un  ohamp  de  bataille ,  il  falloit  qu'il  l’eût  vaincu  avant  la  Soleil 
couché,  ou  qu  il  seroit  pendu;  c’est  pourquoi  l’archevêque  pensoit  à  tenir  ferme. 

le  marchand  qui  savoit  la  coutume  ,  s’efforçoit  de.  faire  force  armes  contre 
l’archeveque  ,  et  le suivoit  de  près  et  le  pressoit  tant  à  force  de  coups ,  que  d’un 
qu’il  lui  bailla,  il  lui  abattit  une_oreil]e  et  une  grande  partie  de  son  haubert  qui 
étoit  de  fin  or  et  d’acier  ;  le  coup  fut  si  grand  et  si  merVeilleux  ,  que  le  marchand 
ne  put  tenir  son  epee  qui  tomba  à  terre.  Quand  l’archevêque-  vit  que  le  marchand 
étoit  sâns  épée,  il  frappa  son  cheval  d’une  telle  manière  qa*îl  lui  «creva  un  œil*  alotu 
le  cheval  qui  se  sentit  navré ,  s'efforça  et  tant  courut  parmi  le  champ  ,  qu’il  jeta  à 
bas  le  marchand  ,  et  la,  fortune  lui  fut  tant  contraire,  qu’i|  demeura  pendu  pari» 
pi<d  à  l’étrier  de  la  selle  ,•  le  clieyal  qui  point  nWéta  ,  le  jraîna  tant  et  »i  pîfoya- 
bl*'nif  tit ,  que  tous  c  eux  de  Rassemble©  en  étoient  si  doit-ns*  qn^îîâ  aisoient 
qu’il  n’y  a  voi^dVspoir  pour  le  marchand.  Quand  le  roi  Pépin  le  vit  en  ai  grand 
martyre  il  se  mit  à  pleurer  très- pitoyablement,  en  disant  tout  bas  r  Helaaï  bauvii 
marchand  ,  je  vois  bien  clairement  que  tes  jours  ne  sont  plu»  de  ce  monde.  Hélas  t 

■  le  purs  bien  connoître  manifestement  que  ms  sœur  Bel  lissant  est  coupable  du  faix 

dont  elle  a  été  chargée,  et  qu’à  tout  bon  droit  l’eroperéur  Alexandre  l*a  chassée 
et  restée  de  sa  compagnie;  et  elle  eût  eu  le  dessus,  les  siens  l’ont  portée  etense* 
velie ,  bien  en  est  honteuse  et  de  malheurs  iiée;  car  par  elle  le  noble  sang  de  Franc» 
est  livré  à  déshonneur;  ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  %  que  vsi  je  là  tenais  %  je  laTerois 
mourir  de  mort  Vilaine  el  angoisséuse.  Lé  roi  Pépin  eut  le  cœur  si  navré  de  don» 
leur  qui!  fit  grand  nombre  de  soupirs,  L’aècheyêque  ne  put,  malgré  toute  sa  puis- 
Vance ,  faire  aller  son  cheval  vers  le  marchand  .  ni  même  l’approcher ,  ce  guisenb* 
bloit  chose  miraculeuse..  Or,  Comme je  L’ai  déjà  dit ,  le  marchand  avoitété  traînai 
par  son  cheval  dans  le  champ  et  qu’il 'étoit  tombé  à  terre.  Quand!»  cheval  fat  à  bao_ 
le  marchand  se  releva.  Lequel  fut  preux ,  vaillant  et  hardi;  mais  quand  l'arche-* 
veque  vit  qufl  eetoit  relayé ,  il  vint  courant  à  lui  ,  et  lui  donna  deqx  ou  trois., 
coups  si  nlcrVedleux  ,  que  le  marchand  en  fut  bien  étourdi.  Il  reprit  son  haleine  et 
6  avança  fiubrüetnent ,  et  d  uiv  grand  courage  frappa  l’arcbevêqùe  datelle  manière 
qu  a  lux  ht  cheètr  son  épée  et  son  harnois  à  terre  ;  il  le  nayra  tellement  qa’d  lui  fit 
couler  le  sa»g  en  bas.  Alors  l’archevêque  mit  tout  son  cœur  et  sa  force  de  se  ven¬ 
ger,  et  brocha  sou  cheval  pour  courir  audit  marchand 5  mais  iL  fut  subtil,  et  tira 
un  gt^dcouteau  poipta  et  le  jeta  contre  le  cheval  de  l’archevêque,  le  frapp,  a* 
601  »  la  cheval  commença  à  regimber  et  faillir ,  août  l  areheVê^ttf 


«ji  faillir  du  çheval  il  perdit  son  écu  j  le 
ne  s't  n  pût  plus  aider.  Quand  il  eut 
épée  par-foi  le  ventre.,  tant  qu’il 
lequel  incontinent  se  releva  ;  mais  le 
grand  coup.,  quM  la  battit  par  terre, 
ouper  la  tête.  Quand  l’arche-  ^ 
i ,  et  dit  au  marchand  :  Hélas  !  " 
tint  d’espace 
•;  car  je 
ainsi 
uand  le  faux 


fait  cela, >il  s’en  alla  frapper  son  cheval  de  «on 
abattit  par  terre  le  oheval  e{  l’archevêque 
marchand  fut  diligent ,  et  lui  donna  un  si 
ensuite  sauta  sur  lui  et  ôta  sôn  heaume  pour  lui  r< 
veque  se  vit  en  ce  (langerai!  fut  plein  de  trahison  ,< 
mon  arm ,  je  te  prie  que  tu  veuilles  avoir  pitié  de  moi  et  me  donner  1  ' 
que  je  puisse  me  confesser  afin  que  mon  «me  ne  paisse  être  en  danger 
me  «mds  ado.  comme  Vaincu  et  crtufiabie  Quand  le  marchand  entendît 
parler  Urcheveque  ,1  fut  .si  comtois,  qu’il  le  laissa  relever.  Mais  quand  „ 
pretre  fut  Sur  ses  pieds  et  hors  de  la, sujétion  du  marchand  ,  il  n’eut  nulle  volonté 
de  se  confesser  ;  ,na.s,l  prit  et  saisit  le  marchan  I  et  le  jeta  à  terre,  lui  disant  tout 
en  colere  .  Marchand  tu  ne  pourras  échapper  de  mourir  outrageusement  devant 
tout  le  monde ,  ou  tu  feras  a  ma  vp]  on  té  ce  que  je  te  rec,m  manderai.  Ah  !  dit  le 
marchand ,  qui  se  vit  trahi  :  Archevêque ,  je  uo.s  et  conuois  bien  que  je  suis  à 
votre  merci,  et  que  vous  pouvez  faire  de  moi  todt  à  votre  plaisir.  Je  vous  prie  de 
me  dire  quelle  chose  vous  youle*  que  je  fasse  pour  vous  ,  je  l’accomplirai,  s’il 
vous  p  ut  me  sauver  la  vie.  Marchand,  d  t  Archevêque ,  voici  ce  quêta  feras.  Je 
yeux  que devanH  empereur  et  le  roi  pépin  tu  témoignes  en  public,  qu’a  tort  et 
sans  cause  tu  m  as  de  «e  fait  accusé  faussement  et  que  de  ce  fut  me  décharge  :  V» 
prendrai  la  charge  pi  r  telle  convenance ,  que  si  tu  veux  le  faire  ,  je  te  jure  et  pro¬ 
mets  de  te  g.  rder  de  mort,  et  ferai  ta  pnix  avtç  l’ertpereur  et  le  roi  Pépin  :  de 
plus  ,  je  te  jure  r  n  fo,  de  gentillesse  et  de  l’urd.  e  de  prêtrise,  de  fe  donner  une' 
mienne  niece  que  J  ai  en  mariage ,  qui  est  fort  belle ,  plaisante  et  gv  cieuse  ;  aussi 
tu  pourras  bien  dire  que  de  tou  lignage  plus  heureux  ni  pins  riche  nefut  trouvé; 
et  pour  lors  vois  si  tu  veux  le  faire  de  telle  manière ,  et  chdîsis  dë  vivre  om  de 
’C3r  Penx  0t  ^aPPer  P*r  nulle  autre  voie.  Incontinent  que  le  mar¬ 
chand  Rendit  ainsi  parler  l’archevêque ,  dolent ,  ’èi  non  sans  cause ,  il  se  réelama 
a  Dieu,  qu il  Voulut  garder  son  droit  et  lé  préserver  de  mort,  puis  répondt*  de 
cette  manière  :  Sire  archevêque ,  votre  raison  est  hm,ne  ;  je  suis  prêt  de  vous  com- 
plaire  et  obéir  ,  et  me  fie  que  votre  foi  et  loyauté  me  ferez  et  tiendrez.  Oui,  dit 
1  archevêque  je  ne  ferai  fausseté  Or  dit  le  marchand,  allons  vers  l’empereur  et 
ses  barons  .-la  je  dédirai  la  grande  injure  que  je  vous  ai  faite.  C’est  bien  ,  dit  l’ar- 
cheveque  ,  levez- vous ,  et  vous  viendrez  avec  moi.  A  ces  paroles ,  le  marchand  su 
confiant  en  la  grande  miserieprde  de  Dieu  ,  se  releva  j  quand  il  fut  levé,  ilsfe  res- 
souvint  delà  grande  trahison  que  l’ardieyêque  lui  avoit  faite,  en  feignant  de  vou¬ 
loir  se  confesser  }  il  prit  alors  «enrage ,  et  pensa  a  lui  joner  nn  pareij  tour  ;  car  on 
dit  volontiers  que  trahison  retourne  à  son  maître.  Aloss  il  préiid  l’archevêque 
avec  si  grand  courage,  nue  bientôt  il  labm  lit  dessous  lui  ;  pals  il  lui  dit:  Ar¬ 
chevêque  vous  m'avez  bien  appris  à  jouer,  à  ce  jeu  Or  ie  faux  mehçvêque 
pensa  tant  faire  par  plusieurs  paroles ,  qu’il  pût  se  défaire  du  marchand  tmais 
jamais  celui-ci  ne  se  fia  pins  en  lui  ,  car  il  né  lui  donna  ni  le  -temps  ni  d’espace  de 
S6  rClCVCr  l  et  aussitôt  6ii  grânidô  dilisêncfi  lni  firpvn  uAnv  a*  1<««â  z) 
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Jdjàm'p  allèrent  qm^rir  l'empereur  ,et  le  roi  Pépin  ,  qui  vinrent  aussitôt  acoorn- 
jpagnés  de  plusieurs  grands  sejgn'  urs  et  barons  nu  lieu  où  étoit  l'archevêque  fort 
jdolent  ;  l'empereur,  lui  commaudaile  dire  la  vérité  du  fait;  alors jl  feue  conta  ht 
jmtnière  comme  é  grand  tdrt  il  a  voit  pirié  contre  la  dame  Rellissant ,  et  guesans 
nulle  cause  et  par  trahison ,  il  avoit  occasionné  son  exil.  Hélas  {  imaginez-vous  les 
'pi itoynbles  larmes  dp.  deuil  an  poisseux  que  jeta  l’empereur  ;  car  il  Et  tant  de  cria 
pitoyables  <.t  de  lamentations  dolentes  qu’il  répandit  un  torrent  de  larmes,  si  bien 
V|ue  toùs  ceux  qni  Le  Voyoient  en  cet  état ,  furent  contraints  de  pleurer  de  pitié. 
Ml 'empereur  mena  gean  1.  deuil ,  ne  dgmand^t  pas  si  le  roi  Pépiu  étoit  pour  dors 
tfiste  et  décoiifbrté.  Hélas  ?  ce  n’étoit  passons  cause,  s  ils  demeuoient  si  grand  deuil, 
quand  ils  -virent  comment  que  par  trahison  et  légèrement  croire  ,  a. voient  perdu  la 
dame  Be.lliss^nt ,  sœur  du  roi  Pépin  et  épouse  de  l'empereur.  Alors  fut.  grande  joie 
d’une  part  et  grande  tristesse  de  l'autre*  car  le  roi  Pépin  de  France,  qui  de  sa 
Ùéeor  connut  la  loyauté  v  eh  fut  fort  joyeux  ;  et  l'empereur,  qui  du  fait  se  trouva 
coupable,  d’autant  qu’il  connût  qu’à  grand  tort  il.  avoit  chassé  son  épouse  d!aveo 
lui,  en  fut  bien  triste  Après  toutes  ces  lamentations  ,  la  confession  ouïe  de  lar- 
cheveque  et  sa  grande  trahison  reconnue  ,  l'empereur  assembla  son  conseil  pour 
aviser  et  juger  de  qnelle  mo:  t  l’archevêque  devait  mourir  j  il  fut  délibéré  qu’il  se- 
roil  bouilli  tout  vif  dans  de  l'huile  ,  et  ainsi  fut  fait.  Après  lequel  jngemént ,  cha- 
doin  se  retira  en  son  logis.  Quand  le  roi  fut  retiré  en  son  logis ,  l’empereur  dolent' 
et  soupirant ,  Vint  devant  lui ,  se  mit  à  genoux  ,  puis  lui  dit  en  pleurant  :  Hélas  ! 
sire  roi',  j  ai  vers  vous  commis  un  crime  détestable  et  déshonnête.  Or  je  vois^ clai¬ 
rement  et  que  par  ma  folie  et  légère  créance  je  suis  et  ai  été  cause  que  votre  sœur 
est  en  exil ,  ainsi  que  de  sa  perdition  ;  de  laquelle  chose  je  vous  requiers  'pardon , 
et  devant  vous  je  me  présente  comme  coupable  en  attendant  votre  grâce  ;  et  enre- 
connoissanl  ma  faute  vilaine ,  et  pour  satisfaction  ,  je  remets  entre  vos  mains  tout 
le  royaume  dè  Grèce  qui  justement  est  à  moi  et  m’appartient  ;  car  je  ne  requiers 
(TiP.yoir  le  nom  d’empereur  ni  de  toi  tant  que  je  Vivrai  t  mais  je  veux  vous  obéir 
comme  serviteur  ,  oar  je  l’ai  bleu  mérité,  *  (  , 

Ç  nmd  le  roi  Pépin  entendit  le  bon  Vouloir  et  Va  grande  humilité  de  l’empereur, 
il  prit  grande  pitié  de  lui ,  lui  pardonna  devant  tous  les  barons.  Et  après  1  aux' paix 
Faite  ,  par  un  commun  accord  ,ils  délibérèrent  entr’çux  d’envoyer  des.  messagers 
par  tous  pays  pour  chercher  Bdfissant.  Après  quoi  le  roi  Pépin  prit  congé  deTem- 
pereur  pour  retourner  en  France,  ~  V  ■' 


C  H  A  P  I  T  k  E  X. 


Comme  le  roiPépin  prit  congé  del  Empereur  et  partit  de  Constantinople  pou* 
retourner  en  France’  ,  et  comme  après  il  alla  à  Romé  Contre  lès  Sarrasins  qui 
.  ia  cité  avaient  prise.  <  v  ’ 

Atùas  le  rpi  Pépin  partit  de  Constantinople  après  les  choses  dites  ci-dessus,  H 
marcha  tant  qu’il  arriva  en  Fi  an.ee ,  et  s’en  alla  à  Orléans  po.ur  se  rafraîchir* 
ça*  il  étoit  volontiers  audit  lieu  pour  le  déduit  dés  forêts  qui  sont  aux  environs* 
Alors  il  commanda  que  pour  sa  hién-venue  on  fît  table  ronde ,  et  ainsi  fut  fait! 
Quand  vint  l’heure  du  plein  dinar,  k  chevalier  qui  avoit  nourri  Valentin  le  prie 
per  la  main  et  le  présenta  au  roi ,  en  lui  disant  :  Sise  ,  voici  l’orphelin  que  vous. 
trouveleS  dans  la  forêt  d’Orléans ,  que  vons  habillâtes  pour  je  nourrir  ^et  garder  :• 
or  je  1  ai  nourri  jusqu’à  cette  heure ,  non  pas  à  mes  dépens  v  mais  qux  vôtres.  Je 
vous  prie,  sire,  que  d®  l’en  tant  ayez  mémoire ,  car  en  peu  deviendra  grand ,  St'  il 
■stJenaps  d’y  penser  ;et  quapd  le  roi 'Pépin -ouït  parler  le*  chevalier,  il  appela 
I  enfant  V alentin  et  le  prit  par  la  main  j  il  le  vil  tant  sage  et  bien  appris  en 

y.-  >  * 
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ÿ*~  «*.*«  ,.i  .lor,  éW.„,  .pptê.^  Zr  s'rTr  à  ,.  ** »*"» 

ïZzziïz,  rrrv  ,a  «  **«  v»  •»  »«  i  Æÿÿ?“ 

<•«  -t  »4«.d«  w™  •pprai"^!?  toM  l°m  "f  “  *?•*  Ns1?»»»».  <,» 

t»m»f  rloo^  a  •*  D n  appns©  ,  que  fout  le  monde  en  disoit  bien  et-hon-« 

.rri£  persorme.Amsi  furent  nourris  les  deux  enfcns  ci, semble  et  s’a  im  oient  bien 

L"  "T/tiilTJn  ITv1  %al  *  *■"  tel,e  ,naniète  ne  pon voient  h voir ’de 

de  France  vovlm  ï.  ^  i  ; etpnUo.palementfrg'antinH  fille  de  Pépin,  roi 
nLr  et  si  S  il,06  V^lenlln  ^ttanrdnmour.  éprise  en  tout  bon- 
« de  Mie  ttatur?  °  t  1“  "î  P°  aŸOir  récréa, ions.  Valentin  devint  grand' 

et  volontiers  se  tronve’/*  eS.c  °ses  blf'n  appris  ;  aimoit  force  chevaux  et  armes  % 
et  volontiers  se  trouve, t  aux  joutes,  er  la  ou  il  se  trouvoit  emportoit  le  nrii  d’Uon- 

"£'■  Le  *****  voyant  »  «ai»»  «  b  volomé  Z2 '.if  ni  11“ 

«sn7»  «V,  iTfï’  ;  ,errej\™.'“  •  «  8ra"J“  P'»»«»lon.,  «  ne  Jel™!,! 

«To^n  ll  Jiilrnd  bm"  Parla  COUr  •  ?»"*  plnsieor,  eurent  gr.’i nie  .nvif; 
et  souvent  lut  disoient  par -reproche  que  ce  n’ètoit  q« un  réprouvé-  et  un  nanvre 

roles^ftlwir-,anCie  "Ul  <  e  S*®  paren8  Pouc  le  n'*irrir  et"enl retenir,  desquelles  p;H 

éïlêp7euSt  ïeïd^l*  T Tf*  qUai‘d  1;.‘  1J°b,e  E?e'anti"9  voyoitlorroucé., 
eoLernorj,Ta  ^r  !;  *  «ouïe  sa  puissance  le  réconfortoit  Et  Valent, n  si 

fbito  et  siS«m«»  *“  î  e"‘re  ?CS  ba'°Ms»  chev*'ifl rs  •  dames  et  demoiselles, 
Orso^esî  »  T  "  e°  SaV(îrtd,re  ^ie  du  biea  «' honneur.  Son  frère 
f“,li  *  u  ’  Vdu  ’  converl  dç  P°il  comme  devant  est  fait  mention  .  ft 
r°r^  éten??ÆPltre  ""*■*“  *Mm*j  CiT, sachez  que  tôt  après  la  venue  du 
“l  «Ta  \°?Ï?U*>  W  U»  message*  de  Rome,  envoyé  de  la  pa,  tdu  Pape,  qui 

tienne  Tr'n  ^  et  *nnPmifl  de  notre  sainte  foi  chîé- 

raZ •  ,Cc  de  Rome.  Quand  le  roi  Pépin  enténdit  que  les  &*. 

tin  fut  Whlf1êt  nrROme  ,l1  6  d,  ,ge"Cîsd  aPPrêt^Ron  «rnnée,  de  laquelle  Valen- 
Valentita  s^f  »p  JT Tf 8,°?' ?™eUr*  QUand  la  noble  Réelle  Esglantine  sut  que 

tou  2m  AwiÆ. 1  â0]re OOWT  ?1,e  qui  Rl  ,9  ™ 

tous  antre*.  Alore  etle  le  demanda  pour  aller  lui  parler  secrètement-  et  auand  il  fut 

venu  ,  elle  lus  (ht  en  soupirant  ;  Hélas  !  Valentin  fmon  ami  j  '^eilZfquét  f 
î«?lïiatt?in^i ni}°ie  n\comolatioia'  P^qu’d  vous  faut  partir  pour  aller  en  li- 

Ôr  plût  Dieii  oT  Sef  a™0nr  ,non  réconFort .  ^  reftigç  de  toutema  plaisance.!!; 

tïL  j??  qUC  ^  11  ®“fse  Pfens  î11  amis  en  ce  monde ,  qui  me  gardai  de  faire 
in  a  volonté.  Dieume  veuille  aider  si  jamais  aucun  que  vous  n’aimerois  ni  n’au- 

oi  en  mariage.  Vous  seriez  ro,  de  France  et  serois  reine.  Ah  !  dame  dit  Valentin 
laisse»  votre  «nag, nation ,  n  ayez  dessus  moi  le  cœur  si  ardent.  Vous  savez  nue  ii 

*0V\an  PWVre  tr?“v*  fn  ,a  cour  de  votre  père  ,  et  ne  suis  en  nulle  manière  convi*  Il 
nable  a  vous ,  tu  a  la  plus  pauvre  demoiselle  qui  soit  avec  vous ,  et  puis  vous  pou¬ 
vez  penser  antre  part .  et  f  ûtes  que  Vous  montriez  de  quel  lieu  voo^  êtes  extraite. 

Et  odieu  vous  dis  ,  qui  vous  veuille  avoir  à  sa  garde.  A  ces  mots  Valentin  partit  et 
laissa  la  belle  Esg  antine  dolente  et  marrie  de  son  départ.  Le  roi  et  son  ost  étant 
prêts  montèrent  a  cheval  et  partirent  d  Orléans  pour  aller  *  Romi.  AlorUe^S 
Pépin  appela  les  barons  et  se,g„eurs  de  la  cour ,  et  leur  dit  ;  Seigneur® ,  Vous  savez 
que  tout  Je  monde  fou  grand  bruit  d’un  homme  sauvage  qui  est  en  cette  forêt 
c  est  pourquoi  je  desire  le  voir  prendre  avant  d’aller  plus  avant:  à  cas  paroles  se  in- 

Ïr£ÜileSt  nfi  et,  8e{gn.eDW  d® la  coar  ;  1»  chasse  fut  ordonnée;  elorsRs  entrèrent 
auhois  et  y  pnrem  plnsieurs  bête,  sauvages ,  mai,  de  trouver  Orson  chacun  «oit 

peur,  hors  Valentin  qui  etoit  son  frère,  mais  rien  n’en  savoii,  fequel  déziroit 
«veto .avec  lui  bagdle.  Tout  en  allant  parmi  le  toi»  f  lé  roi  Pépin  arriva  devînt  li  , 
#Ms«  obscure  et  tenebrsuse  eu  ce  (esoit  Orson  ,  qui  aussitôt  qu’^i  vit  lq  r«i 


r  r  s  de  Valentin  et  Qrson.  2r 

et  vint  contre  lai  ,  le.  prit  et  le  saisit  de  ses  angles  .  lesquels  étaient  grands  , 
puis  le  jeta  à  terre  ;  1^ roi  crut  monrir  ♦  et,cria  haut  demandant  du  secours  alors 


.*  "  *  i  - — —  v««"  |  ••••••»»  ' ' «#/ ■  » m  v^^vi  nlie 

flamboyer  et  rejuire ,  il  laissa  le  roi  et  courut  nu  chevalier  y  et  le  prit  et  le  serra 
par  si  grande  force  et  courage  ,  qu.  homme  er cheval  jeta  par  terre.  Le  cheval  eut 
peur  ♦.se  releva  aussitôt  et  s©  sauva  parmi  le  bois;  et£)rson  avec  ses  ongles  aigus 
étrangla  et  mit  eu,  pièces  le  chevalier.  Alors  le  roi  alla  vers  ses  gens  et  leur  raconta 
le  danger  où  il  sétoit  trouve  ,  et  la  mort  piteuse  du  chevalier  ;  et  tous  ceux  qui 
l’entendirent  cù  furent  ébahis  Aussitôt  ils  se,  mirent  ensemble  et  allèrent  ver?  la 
fvsse  d  Orson  croyant  le  prendre  et  le  tuer  j  mais  ils  ny  ont  trouvé  que  le  cheva¬ 
lier;  car  à  Dieu  na  plaise  quil  fut  conquis  par  d’autre  que  par  son  frère  Valentin* 
lequel  le  p*it ,  comine  vous  verrez  ci -après.  Quand  le  roi  Pépin  vit  qu  il  11e  pou¬ 
vait  avoir  ni  prendre  'le  sauvage  ,  il  le  laissa  paur*cette  fois  et  se  mit  en  marche 
pour  parfaire  son  voyage  de  Rome  Les  batailles  furent  rangées ,  et  l'oriflamme  de 
Franc©  baillée  à  ùn  vaillant  chevalier  nommé  Milon  d  Anglure  ,  homme  sage  t 
qu  V  n  conseil  et  de  très- bonne  conduite.  Là  furent  Gervais  et  Samson  son  frère  , 
qui  étoient  vaillans  plievaliers  ,  ainsi  que  plusieurs  ducs  f  comtes  et  barons.  Ils  pus- 
sèrent  par  le  pays  de  Savoie  ,de  Lombardie  et  de  PItalie  -,  si  bieir  qu’ils  arrivèrent 
à  Rom<î  où  ils  s  informèrent  de  la  bataille,  la  manière  et  le  fait  des  Sarrasins.  Alors 
on  leur  conta  guuji  amiral  riche  et  puissant  *  grand  et  fier  do  courage,  avoit  pris 
la  cité  Je  Rome  ,  mis  plusieurs  chrétiens  à  mort  ou  détruits ,  défait  les  Eglises,  lait 
Je  Temple  des  Idoles  ,  et  contraignit  le  Pape  les  cardinaux  ,  archevêques  et  évn- 
quesà  serxir  d  officiers  à  la  enaudite  mole  de  leur  loi  fr^s-con  amnalde.  Quand  le 
roi  P  pm  eut  apprisses  nouvelles  f  jl  fut  dolent  de  la  grande  misère,  griève  et  dou* 
lùure use  détresse  où  éioient  réduits  les  Chrétiens.  Alors  il  s’approcha  de  Incité  de 
Home  fit  assembler  son  ust  et  mettre  en  point  ses  gens  d’armes  ,  et  ordonna  ses 
tmtadies;  car  il  avoit  bonne  volonté  de  défendre  et  venger  la  foi  chrétienne;  ce 
qu  .1  ht  et  accomplit  comme  on  le  verra  ci-après. 

Après  que  le  roi  Pépin  eut  mit  le-siege  devant  la  cité  de  Rome,  il  appela  ses 
j,aro"8  chevaliers ,  et  leur  dit  :  Messieurs,  vous  savez  et  connoiss^z  que  le  chien 
ë  amiral  mhdble  ,  ennemi  de  notre  foi ,  à  mis  à  mort  plusieurs  vaillans  Chrétiens  , 
riimpa  Pt  vitupéré  1  Eglise  de  Rome ,  où  notre  Seigneur  etRédèjnpteurJesns- 
MiWtetoii  tant, louvoient  sairvi  et  honoré  ,  lesquelles  choses  doivenl  exciter  et 
A  émouvoir  des  larmes  de  pitié  ;  partant  je  sais  délibéré ,  et  à  l'aide  de  JesusrChrist 
notre  Créateur  ,  moi  coofiant,  de  combattre  et  expulser  les  Payens  et  maudits Sar- 
afins  îors  e  ,a  nie  de  Rome  et  de  tous  pays  qui  sont  aux  environs.  Ainsi  avisez 
entre  voas  leque  voudra  entreprendre  là  chatge  d'aller  de  ma  part  porter  à  i  a- 
miral  Payen  une  lettre  dn  défi  ;  car  je  veux  lut  bailler  êt  livrer  journée  ,  et  le  corn- 
&*ttrej>our  notre  sainte  loi ,  exalter,  soutenir  et  défendre  jusqu’à  la  mort.  Quand 
fc  roi  Pépin, eut  j»nsi  parlé  ,  nul  ne  se  mit  en, avant  pour jéndïe  réponse  .  et  de  ce  , 
devant  !L°T  ^n,rePfen^re  bçr?  Valentin ,  qui  sè  présenta  devant  le  roi  ,  en  disant 
nfî  :  ST  *  9  *  V°QS,pia't  de  votre  licen*e  >  îe  veux  entreprendre  le  mes- 
ÏÏSn  '*«*  fier  amiral,  et.  telle  manière,  qu’à 

Joà  lmn£ieUVVOUS  CD'Dn01creZ  que/a*rai  fait  votre  message  à  votre  profit  et  à 
%Lh°r*  Ler01  Pe]h  (attrès'>°yeax  courage  et  dé  la  bonne  volonté  de, 
secrèm  r/^l  “LC®UX  ^  ®  ®our  émerveillés.  Alors  le  roi  fit  venir  un 

•SffiSïï  ÆS  TT  nne  l*nr*  Ie  la  bailla  à  Valentin  pour  la  porter 

J”  èfï  T*  Velentin  monta  a  cheval  et  prit  congé  du  roi  et  de  tons  ceux  de  la 

nTfcnTÜ  Jî* en  se  recommandant  à  Jesus-Christ ,  et  s'en  alla  à  Rome }  il 

U rn 1  arme»1  oT*  T  8  ‘  HTntier8  TeSar(l^fc  Car  il  se  contenoit  si  bien  à  cheval  . 
f^  yw^.  ïtie  iml^  l*vo|wt  «i*.a  y  pendre  plaisir.  ^1  gUa  vers  lu  palais  où 
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éloit  1  amiral ,  qui  en  ses  salles  étoit  tnoinphaminent  en  grandes  pompas.  Valenthi 
enira  efJanset  Vint  devant  lui ,  et  le  salua  endette  manière r  Jésus  q ni  naquît  de  la 
n  rg<- Marie  .  qui  pour  nous  souffrit,  umrt  vt  passion .  veuille  garder  de  mal  et 
tel  ndre  Je  hai  t  ejf  puissant  roi  Pépin  ,  ♦*)  Mahomet  te  veuille  aid'r  et  secourir. 


de  certain  que  je  su. s  délibéré  de  le  faire  mourir  ,  et  de  détruire  tout  son  pays. 

^  Va  t"(*n  »  messager  .  et  ne  demeure  pas  davantage  devant  moi  ;  car  d  ouïr  de 
ttll  s  paroles  mon  c  œur  ne  le  peut  souffrir  :Agranrle.folie  a  entrepris  celui  qui  fiè-\ 
rorriPHf  est  entré  en  mon  palais,,  pour  dire  telles  chose»  devant  ma  luiute  majesté 
et  seigneurie  :  si  je  savois  ,  que  par  orgueil  ou  présomption,,  tu  ensses  entrepris 
telles  choses  ,  jamais  au  roi  Pépin  ite  retournerais.  Quand  le  gentil  chevalier  Va¬ 
lentin  <  ut  entendu  ainsi  parler,  l’amiral  ilfut.fort  douteux,  craintif  et  émerveillé, 
et  ii  n  pas  sans  cause ,  car  la  mort  lui  ét&f  prochaine ,  si  de  Dieu  n’eût  été  con¬ 
solé  .  qu  i!  donna  réponse  salutaire  ,  tant  pour  la  vie  què  pour  celle  de  l  ame  ,  et 
pur  tage  ,  btm  avisé  et  bien  appris  de  donnor-réporfse  ,  ilpaila  eto  celte  manière. 
Hélas!  très- puissant  et  magnifique,  et  très-haut  seigneur  amiral  ne  veuille* pen¬ 
ser  ni  préméditer  qne  par  orgueil  ou  présomption  jesois  venu  devant  vous.  Vous 
saurez  la  manière  et  le  fa i,t  comme  je  suis  venu  ,  et  en  serez  émerveillé.  Dis-oous , 
dit  1  amiral ,  comme  tu  es  venu  ,  et  tout  soudain;  car  ainsi  me  soit  en  afdq  ,  que 
prendrai  plaisir  et  consolation  à  ouïr  réciter  ton  entEeprise,  et  ton  courage  mul-' 
tipiier  en  tout  b  en.  Alors  Valentin  dit:  Sire  amiral,  il  est  vrai  que  per  fausse  et 
déloyale  envie  j’ai’  éité  accusé  envers  le  foi  Pépin  ,  que  de  grand’peur  et  crainte  je 
voulois  retourner  en  France,  de  laquelle  chose  le  roi  Pépin  étant  ooorfoncé contre 
«toi  ,  il  me  fit  prendre  ce  matin  pour  me  Taire  couper  la  tête  ;  et  quand  je  me  via 
en  danger  ,  pour  allonger- mes  jours  ,  je  me  vantai  devant  tous  d’une  ttès-grande 
Jolie  ,  car  je  jurai  devant  tous  ceux  de  la  cour  que  je  viendrois  devers  vous  poux 
r  *us  défier  ainsi  que  tons  vos  barçne  de, la  part  du  roi  Pépin;  et  de  plus  je  me 
vantai  qu’au  départ  je  vous  donnerois  trois  coups  de  latice  sur  votre  corps  qui  est 


le  tout-puissant ,  vous  n’en  serez" point  éconduit,  car  dès  oette  heure  voua  oc¬ 
troyé  la  joute  ;  et  afin  que  les  Français ,  quj  Cette  cité  ont  assiégée,  paissent  voir 
celle  grande  vaillance,  je  ferai  appareiller  les  joutes  hors  de  la  ville  Grand  merci, 
dit  Val  i  tin  ,  qui  à  jerre  se  jeta  pigur  baiser  les  pieds  de  Ternirai  en  signe  d’hum'i- 
i.tr-  et  d’obéissance  *  mais  on  dit  en  commun  provetbe  qu’on  déchausse  le  soulier 
doi.t  on  V'  uJroit  avoir  coupé  le  pied.  Valentin  étoit  Wt  renommé  au  palais  de  l’a¬ 
miral  ,  et  requéroit  toujours  Dieu  qu’il  lui  donnât  puissance  de  tant  faire ,  qu’il 
put  ‘avoir  et  connoître  de  quel  lieu  oit  il  étoit  venu,qui étaient  son  père  et  sn  mère. 
Comme  il  étoit  en  grande  pensée,  l'amiral  lui  dit  :  Brave  fils,  vous  me  setnblez  bien 
pensif.  11  e.-t  vrai ,  dit  Valentin,  et  non  sans  causé  ;  car  j’ai  trép  grand  douta  d’être 
a  la  joïtte  par  vous  occis  et  mis  à  mort.  Ainsi  je  vous  prie  et  requiers  humblement, 
qu  il  vous  plaise  me  foire  venir  un  .prêtre  pour  qu'd  me  donne  l'absolution  de 
mes  péchés  Alors  l’amiral  commanda  qu'on  fît  vfnir  un  prètse  ;  et  quand  il  fut 
venu  vü  le  bailla  à  Valentin  ,  en  loi  disant  :  Or ,  tenez  et  confessez-: vous;  car  do 
toutes  vos  confessions  je  ne  vous  donnerois  pas  ùn  bouton  Alors  Valentin  prit  le 
prêtre  par  la  main  «  t  Je  tira  a  part  j  quand  ils  furent  ensemble ,  Vahntin  lui  ütV 
Hélas  !  sire  ,  vous  êtes  prêtre  chrétien;  vous  devez  entre  tous  les  -autres  avoir- vo¬ 
lonté  et  courage  de  garder  et  défendre  notre  sainte  loi  ;  daignez  éeehtqr  en  que  je 


de  Valentin  et  Orsùn. 

vsflavous  dire.  Le  vrai  est  que  je  dois  combattre  contre  ièfanx  amiral 
eniîemi  de  notre  sainte  foi.  Dr  je  sais  bien  ( 
la  cité  pour  voir  la  joute  qui  doit  se  faire 

crètement  aux  Chrétiens  qui  sont  dans  la  cité,  qu _ _ _  , 

gu’ils  se  tiennent  en  armes  <  t  sans  bruit.  Quand  les  'Payens seront  hors  de  ia 
ils  prendront  les  gardés  des  portes ,  en  telle  manière  ,  r  ~  " 

dront  rentrer  dans  la  cité  ,  que  vous  leur  fermiez  les  portes 
Chrétiens  qu'ris  œa”^““'  ■>«  — ;  Di-:-  —  — e 

armes .  afin  que  qi 
Payens  :  ceux  dé  la 
eus  qt  déconfits  Qut 
recommanda  à  D  ei 
.prendre  sa  réfection 

que  lui  Valentin  ,  quoique  assis  avec  plusieurs  seigneurs  et  barons  ,  sut  bre: 
contenir  lmonêtement.  Lorsque  Je  ,<lîoer  fut  fini  et  les  tables  levées,  J’amiral  ap¬ 
pela  un  sien  *evèu  ,  qui  avoit  nom  î>alatas,  lni  commanda  qu’il  fit  armer  Vah-nr 
tin  ,  et  d’aussi  bous  harnois  que  sa  personne  ;  eu  Outré  commande  et  donna  charge 
à  son  neveu  qu’on  délivrât  à  Valentin  le  ineilleuÉ^hevftl  qu’il  pourroit  être  trouvé 
etvthoisi  en  sa  cour  Quand  l'amiral  eut 'ainsi  parié  «  son  neveu  ,  il  entra  danè  une 
salle  très  bien  parée ,  et  la  futarmè  par  plusieurs  Payens  vnillans  et  se  connoissai  t 
aux  armer,  Suiaffts  prit  Valentin  et  le  meni-en  une  belle  salle  parée  ,  puis  fit  ap¬ 
porter  les  meilleurs  harnois  et  Je  fit  nrme/-  fcomme  !  amiral  lui  a  voit  corn man*lé. 
Qunn  l  Valentin  fut  armé,  il  saillit  en  place  bien  en  armes  et  triomphant.  Alors 
\  aientin  et  l'amiral  chevauchèrent  tons  d<u«  vers  la  maîtresse  porte  de  Rome 
vers  cëlle  par  ou  le  roi  Pépin  «Voit  rois  le  Siège;  quand  ils  forint  au  champ  ,  V*- 
lent.n  prit  «on  écrf  et  le  pendit  à  son  cul ,  auquel  écu  étOit  nn  chamto  d’àrg-  nt  où 
ïl  y  avoit  un  cerf  angle  et  dentelé  de  sable  }  auprès  d’içel ni  cerf  un  arbre.  Les¬ 
quelles  armes  signifiaient  qu'il  avoit  été  trouvé  dans  ùnç  forêt,  et  les  lui  aÿoit 


.  qui  tant  est 

ae  les  Payens  et  Sarrasins  sortiront  de 
tors  des  murs  de  Rome.  Vous  dires  se- 
’A  n’en  sorte  nul  dehors  -,  mais 

i  cité , 

que  quand  les  Sarrasins  vou- 
t  j  et  vous  dites .  aux 
qi  repin,  et  qu’il  fasse  tenir  ses  gens  en 
ît  l’heure,  ils  viennent  fondre  sur  les 
_  «t  »  ft  de  cette  manière  ils  seront  vain- 
md  Valentin  eut  dit  ceci  au  prêtre,  il  partit ,  et  Valentin  se 
i.  Alors  faillirai  fit  mener  Valentin  en  sa  salle  pour  dîner  et 
•  «t  commanda  a  ses  gens  qu  il  fût  servi  aussi  honorablement 
plusieurs  seigneurs  et  barons  ,  sut  bien  se 
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trois  fois  en  icelui  jour  garda  de  mort  le  roi  Pépin ,  et  eut  en  icelle  vaillance  que» 
tre  chevaux  morts  dessous  lui.  Ainsi-par sa» prouesse  Fut  la  cité  prise  ,  dont  .grande, 
joie  futp»r  toute  la  chrétienté  ?t  principalement  en  la  cité  de  Rouie  j  elles  partms 
prochaines  ,  chacun  crie  Mont-^oie  eu  roi  de  France  Pépin,  en  telle  maniéré  ent 
honneur  et  prix  ,  que  parle  Pape  Clément  Fat  couronné «empereur ,  il  gouverné 
bien, et  augmenta  l’Eglise  en  son  repos,  fit  à  tons  justice  êl  raison  ,  tant  que  cha¬ 
cun  disoit  bien  de  lui.  •  \  1 
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Comme  Havjftoy  et  Henri  eurent  envie  sur  Valentin  pour  le  grand  amour  de 

quoi  le  toi  Pépin  Vaimoït. 

Quand  le  roi 'Pépin,  pàr  Ta  grâce  dë  Dieu  et  par.la  puissance  des  armes  ,  ent 
chassé  les  Infidèles  de  la  foi  hors  des  parties  romaines  ,  il  vint  à  Orléans  où  il 
trouva  la  reine  BerlUe  sa  fentme  ,  qui  A  grande  joie  le  reçut  avec  son  jeune-hls 
.  Chariot  et  safiilé  Esglantine  .  laquelle  tut  joyeuse  de  ee  que  Valentin  éloit  revenu 
en  santé  ;  aussi  il  ne  séjourna  pas  long-temps  sans  qu’elle  le  demandât,  et  il  y  vint  ! 
volontiers.  Quand  la  belle  le  vit,  doucement  le.  salua,  en  lui  disant:  Valentin  ;* 
Hum  doux  ami ,  bien  soyez  venu  ,  Vous  êtes  bien  digne  d’être  chéri  et  honoré  ;  car  il 
on 'dit  que  vôus  avez  conquis  grand  triomphe  et  Victoire  sur  les  Payons  qui  te- 
noieut  Iloine  en  leur  sujétion.  £h  !  madame,  dit  Valentin  ,  à  Dieu  appartiennent 
les  louanges^  car  chacun  dira  ce  qu’il  voudra  ;  mais  quant  à  moi  je  ne  sais  chose 
par  quoi  on  me  doive  par  prouesse  tenir  j  et  outre  plus  ,  le  roi  votre  père  m  a  fait  | 
tant  de  bien  et  d’honneur,  que  jamais  en  ma  vie  je  ne  lui  pourrai  rendue ,  tel  sér-  j 
vice  que  je  ldi  fasse.  ' 

Comme  il  disoit  ces  paroles  ,  Hanffroy  et  Henri  ,  ardens  et ‘épris  d’envie  ,  entré-  ! 
rt  nt  dans  la  chambre  d’Ésglantine.  Quand  ils  furent  entrés,  ils  dirent  à  Valéjitin  s 
Que  venez-vous  faire  ici  en  1»  çhambre  de  notre  sœur  qui  en  rien  ne  vous  appar- 
tient  ?’ Vous  vous  montrez  fol  et  hardi  d’entrer  en  sa  chambre  royale  ;  car  vous  j 
n’étes  qu’un  enfant  trouvé  ,  ét  nul  ne  sait  qui  vous  êtes  ,  ni  de  quel  lieu  vous  êtes 
Venu  ;  ainsi  gaç<lé»-  vous  bien  de  vous  trouver  avec  elle,  parce  que  vous  pourries 
vous  en  trouver  mal.  Alors.  Valentin  dit  à  Hanffroy  :  N’ayez  nul  crainte  pour  votre 
scéur,  car  je  n’ai  pensé  envers  élle  toute  ma  vie  qu’en  tout  bien  et  tout  honneur. 
Pourtant  je  suis  pauvre,  et  on  ne  sait  qui  jesnis,  aussi  ne  voudrois-jé  dire  aucune 
chose  qui  fut  contre  la  majesté  royale,  ni  que  par  moi  Esglantine  eutaucun  blâme  J 
je  vous  promets  dès  çette  heure  de  ne  jamais  rentrer  dans  so  chambre.  Esglantine 
demeura  toute  seule  pleurant  et  soupirant  tçndtrem>nt.  Valentin  monta  au' palais 
pour  servir  le  roi  qui  étoit  à  table.  Là  furent  Hauffroy  ;  Henri  et  Milon  d’Angers , 
qui  ,lous  avec  Valentin  ,  servoieht  lé  roi  à  table.  Quand  leroi  Fût  levé  .  il  appela 
Valentin  et  dit  devant  tous  :  Seigneurs  ,  vous  voyez  ici  Valentin  ,  leqn^l  m’a  bien  1 
et  loyalemetit  servi  et  secouru  en  toutes  mes  nécessités,  afin  que  chacun  de  tons  la 
puisse  entendre  et  savoir  ,  et  pour  lec  bons  services  qu’il  m'a  faits ,  je  lui  donné  le 
comté  de  Clermont  en  Auvergne.  Sire  »  dit  Valentin  ,  Dieu  veuille  vous  le  rendra  ' 
vous  nie  faîtes  plus  de  bien  que  je  ne  voxls  ai  rendu  de  services.  Quand  Hanffroy  et 
Henri  eurent _ entendu  ces  paroles,  en  furent  dolens,  et  se  dirent  l’un  à  l’autre  :  ' 
celui  (  trouvé  )  que  Dieu  maudit ,  est  en  la  grâce  du  roi  ,  et  en  telle  manière  ,  que 
si  nous  n’y  mettons  ordre,  il  sera  une  fois  cause  de  notre  grand  dommage  ;  ear  lo 
roi  n’a  d’enfans  que  nous  et  le  périt  Chariot ,  duquel  nous  pourrons  bien  faire  à 
notre  volonté  après  la  mort  de  notrô  père  ;  mais  il  est  chose  vraie  que  Valentin  le 
supportera  et  aidera  à  1  encontre  de  neu9,Aiu*i  il  nous  faut  faire  enserte  de  le  mettso 
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m  mauvaise  grâce  avec  le  roi ,  et  pourchasser  sa.  mort;  car  autrement  irons'  nn 
marrons  nous  venger  ;  et  alorsnuus  pourrons à  notre  bon  plaisir  gouverner  en  topt 
ê  royaume  sans  être  contredits.  Alors  Hauffroy  dit:  Mon  frère  Henri,  j’ai  trouvé 
a  manière  en  quoi  lé  faux  garçon  fera  trahi  et* déçu  ;  nous  dirons  dono  au  roi  qu'il 
a  viofé  nptre  sœur ,  et  que  nous  l’avons  trouvé  couché  avec  elle  et  tout  nudj  et 

Euartd  h»' roi  saura  ces  nouvelles,  je  suis  certain  qu’il  le  fera  mourir  honteusement» 
i’estbien ,  répondit  Henri  il  faut  que  la  chose  soit  ainsi  menée,  et  parcé  moy  eu 
nous  serons  vengés.  En  ce  point  demeurèrent  ën  pensant  et  imaginant. toujours  corn- 
tre  Valentin  mauvaiseté  et  trahison  ;  car  ilaont  plus  envie  de  sa. mort  que  de  celle 
d’nn  chien.  Valentin  séirt  lé  roi  si  bien  à  son  gré,  que  sur  tous,  le  désire  voir  en  sa 
compagnie;  et  il  se  maintenoit  tous  Ifs  jours  de  mieux  en  mieux  ,  en  priant  notre 
Seigneur  qu’il  toi  voulût  donner  connoiss  mce  du  lieu  où  il  étoit  venu.  Et  Orson  son 
frère  ést  dans  la  foret  qui  taùt  est  craint  et  redouté  ,  que  nul  n’ose  approcher ^ni 
passer  dans  le  bois.  Les  plaintes  venoient  au  roi  de  jour  en  jour  fort  grandes  et  mer* 
veilleuses  de  toutes'parts.  Il  arriva  un  jour  qu’un  pauvre  homme  vint  au  roi  tout 
navré  et  sanglant ,  et  lûi  dit  :  Sire ,  je  me  plains  i  vous  du  sauvage  ,  car  comme  je 
passois  le  bois  avec  ma  femme  en  portant  pour  la  provision  de  notre  vie,  pain, 
[ chair ,  fromage  et  antres  vivres,  ledit  Saqvage  est  venu  et  nons  a  tout  ôté  et  mangé, 

'  et  qui  plus  est  ^il  a  pris  ma  femme  et  ema  fait  deux  fois  à  sa  Volonté.  Or  lui  dit  fe 
roi  :  De  quoi  te  déplaît-ii  le  plus  d’avoir  perdu  tes  vivres  où  ta  femme  ?  £ire ,  dif 
le  bon  homme ,  de  ma  femme  n’èn  suis  pas  déplaisant.  Tu  as  droit  ,ljit  le  roi  t  or  , 
va-i-en  à  ma  cour  ,  mets  à  prix  ta  perte ,  et  elle  te  sera  rendue.  Àprèspela  lé  roi 
appela  ses  barons  ponr  prendre  avis  sur  le  fait  d’Otson  ,  et  avisèrent  entr’eux  que 
le  roi  feroit  crier  par  tous  les  environs  que  celyi  qui  pourroit  lui  livrer  l’homme 
sauvage  mort  ou  en  vie ,  auroit  mille  marcs.  Alors  fut  fait  )e  cfi  publie,  et  vinrent 
de  diverspays  chevaliers  nobles  de- tous  états  pour  prendre  Orson  et  acquérir  le 
prix.  Alors  le  roi  étant  en  son  palais  av>e  plusieurs  grands  seigneurs  et  nobles  ba- 
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«œur  Esglau^ne  de  déslioupeur  grand  èt  d^toour  désordonné^  , et  Je  aois  bien  ia- 
formé  de  ce  ca$;  pour  voir  ce  qu'il  sait  faire  *  faites-lui  montrer  sr^eillance  eu 
combattant  contre  le  sauvage  ,  qui  est  tant  craint  et  redouté:  et  s’il  peut  le-con* 


mieux  semble  gentil  et  de  noble  courage ,  quy  |n  ne  ïai»  à  parler  de  lui;  car  le* 
bonnes-eonditions  qti’il  a  ea  lui  sont  approuvées  et  montrent  qu’il  est  extrait  du 
bon  lieu  et  de  bon  lignage.  Ponr'  le  bien  que  j  ai  trouvé  e»4ni ,  H  me  plaît  qtt*il 
aille  à  son  plaisir  avec  çia  fille,  car  de  noble  cœur,  il  ne  peut  venir  que 
tout  honneur  et  chose  quftoit  hortnête  et  licite.  Quand  Hauffroy  ouït  le  roi  qui  si 
fort  le  reprenôit ,  en  supportant  Valentin ,  il  en  fat  eu  son  cœur  déplaisant  et  cour* 
roucé,  mais  ü  n'enfaismt  semblant  Alors  Valentin  qui  ùvoit  Mèn  entenda  les  pa-, 
WM*  *  djt:  Vqusaye?:  parlé  à  tact  de  moi ,  sans  que  jamais  j4  ne*ou* 

eie^en  fait  j  et  par  manière  de  dérision  Tops  voule*  ^ue  j  aille  combattre  le  sau-î' 
yage ,  âfin  que  je  puisse  mourir  et  que  de  moi  soye*  vengé ,  mais  je  fais  serment 
que  jamais  je  »  arrêterai  en  plqca  que  je  n’aye  trouvé  le  sauvage  :  et  quand  ja 
laurai  trouvé ,  jelè  combat^de  telle  manière  ;  que  mort  ou  vif  jetfamenera* 
~T  *  Qu  bienjefinitaiiues  jours  Kt  s’ü  advint  que  Dje* me  donne  la  puioe 
nee  de  le  conquérir ,  jamais  nul  de  cette  e©ur  ne  me  reverra  tant  sue  je  n'eu* 

«1Ü WWP. savoir*  je, suis  bâtard  ou  Ifeir» 
KAet  et  pourquoi  jp  f*è  laissé  ttt  bois.  Quand  le  roi  entendît  l’entreprise  de  Vof 
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lentin  , Il  fut  déplaisant ,  parce  qu’il  a  voit  plus  peur  delà  perdre  que  tant  etrtre 
de  sa  cour;  et  c’est  Hsufftoy  et  Henri  qui  lui  ont  fait  entreprendre  cette  chose.  Phi® 
dit  à  V alenti n  :  Mon  fils  ,  pensez  bien  4  ce  que  yous  voulez  faire ,  car  de  cont* 
battre  le  sauvage  ce  me  semble  à  vous  chose  iiji possible;  vous  oonnoissez  assez  que 
^pnr  lui  plusieurs  vailiahs  chevaliers  Sont  morts,  et  que  d'autres  Ont  abandonné 
cette  entreprise  ;  et  pour  ce  ne  soyez  si  haut ,  que  pour  le  parlerd’eux,  vous  per¬ 
diez  la  vie  ;  car  trop  est  cruel! «.chose  à  entendre  à  telle  bête ,  qui  est  sans  naturel 
ni  entendement.  Pour  Dieu  ,  mon  enfant  souffrez  et  endurez  les  paroles  d’eux  .en¬ 
vieux  ;  car  belle  vertu  est  d 'endurer  et  souffrir  toutes  langues  parler.,  A.h  !  fit®»  dit 
Valentin,  pardonnez-moi;  car  jamais  ce  propos  ne  changerai.  On  .m'appelle  eft 
reproche  (  trouvé  )  dont  je  suis  dolent  »  quand  je  rie  puis  savoir  tfui,  je  suis  ni  d® 
vjuel  lieu.  Je  prends  congé  de  vous  ,  et  adieu  yous  dis;  car  demain  dé  grand  malin 
fe  pense  de  prendre  le  chemin  et  la  voie  pour  mon  attente  ou  entreprise  mener  à 
fin.  A  ces  mots  partit  . le  preux  et  vaillant  Valentin ,  et  prik  congé  du  roi  Pépin  ,*  et 
le  lendemain  matin  il.  al  la  ouïr  la  Messe  ;  puis  après  il  monta  3  cheval  pouf  aller 
conquérir  le  sauvage.  Or  il  ne  faut  point  demander  si  la  belle  Esglantine  mena 
grand  deuil  touteda  nuit  ;  et  quand  le  matin  fut  venu  ,  elle  appela  une  demoiselle 
qui  étoit  près  d'elle,  et  lai  dit  en  cette manière  :  Madame  ,  allez  vers  Valentin  ,  H 
dites-lui  que  je  le  pris  avant  de’ partir  de  venir  me  parler  ,  et  pour  nul  qui  vive 
qu’il  n’ait  aucune  cçainte  d’entrer  dedans  tua  chambre;  car  par-dossus  tontes 
choses  je  le  desire  voir  ,  et  est  ma  volonté  Singulière  qu’il  prenne  de'  moi  congé-1  ! 
«vaut  qu'il  parte.  Alors  la  demoiselle  alla  devers  le  noble  Valentin  f  et  fit  part  de 
son  message  tout  ainsi  que  la  damé  Esglantine  lui  avoit  commandé.  Qu  a  >.d  Va¬ 
lentin  entendit  les  nouvelles  ,  il  dit  :  Mademoiselle  ,  je  sais  et  connois  que  tout  l’a- 
toour  qui  est  entre  moi  et  madàme»Esglan(me  est  loyal  et  de  bonne  équité  ,  et  il 
«n  est  de  même  d’elle  ;  car  je  ne  voudrais  penser  aucune  chose  qui  puisse  porter  at¬ 
teinte  à  son  honneur  ;  ainsi  que  Dieu  me  soit  témoin ,  que  de  ma  part  envers  elle 
ne  pensai  que  bien  et  honneur;  mais  envié  ést  de  telle  nature  qne  jamais  n’a  repos, 
«t  plutôt  sont  les  envieux  de  leur  nature  enclins  èt  abandonnés  q  mal  dire  ,  et  leur 
malice  exercer  contre  loyauté ,  prud'homme,  et  contre  ceux  qui  veulent  et  pré-  : 
tendent  à  vivre  selon  Dieu  ,  quand  pair  dol  acquérir  grand  déshonneur.  Oir  me 
prend- il  en  cette  manière  ,  car  je  suis  certain  que  ftauffroy  et  Henri*  frères  de  la 
noble  dame  Esglanline,  ont  grande  volonté  d’avancer  ma  mort;  per  quoi,  made-  ! 
znoiselle ,  s’il  vous  plaît  »  vouéirez  pnrdevant  madame  Esglanline  et  lui  direz  quïi  , 
ne  lai  déplaisè  si  je  ne  prends  cohgé^d’éllfe ,  et  qu’elle  ait  rroujqqrs  confiance  en  (l 
Dien,  qui  fait  justice  et  rend  droit  â  ceux  qui  souffrent  à  tort  ipain^es  injures  et 
sans  cause  sont  blâmés.  Après  cette  réponse  ,  la  dame  retourna  dolente  et  cour¬ 
roucée  de  ce  que  Valentin  étoit  à  cheval  pour  faire  son  voyagé. 
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Comme  Valentin  conquit  Orson  -son  frire  dans  la  forêt  dOrUùfà. 
lors  Valentha  monta  enr  son  cheval  J  et  sans  autre  compagnie  queoel 


A  lors  Valentin  monta  sur  son  cheval  «  et  sans  entra  compagnie  que  oeUe  d’uB 
JPL  seul  écoyer ,  il  partit;  d’Orléans ,  et  tant  chevaucha  qu’ilarrivO  dans  la  fbrèt 
«ù  étoit  Orson  le  sauvage  ;  et  quand  il  JFnt  auprès  du  bois  ,  il  dit  A  son  écuyer  qu’il 
lui  daaanât  son  heaume ,  et  prit  congé  de  loi  en  disant  :  Voua  demeurerez  ici  et  ne 
viendrez  plip  outre  avec  moi;  ainsi  que  je  l’ai  promis  et  juré  que  tout  seul  entrerai 
an  bois  pour  combattre  le  sauvage;  priez  Dieu  pour  suai  qu’il  veuille  me  secourir  « 
•t  si  mon  corps  y  demeure ,  je  vous  recommande  mon  ttak.  Et  A  cee  mots  Valentin 
jpstra  dans  le  bois»  et  l’écuyer  demeura  en  pletytant al  soupirent  tend|çmeat.  V**s 


N, 
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enfin  cheroha  parmi  le  bois  pendant*  an  jour  entier  sans  pouvpit  découvrir  le  sau- 
rage.  Quand  la  nuit  comTnençé.à  approcher  ,  il  descendit  de  cheval  et  l’attacha  an 
d’un  arbre ,  puis  gril  dû  pain  et  d  u  vin  qu'il  portoit  avec  loi.,  et  un  peu  se  re~ 
lut., Quand  il  eut  mangé  et  que  la  nuit  fut  venu»  alors  pour  doute  delà  nuit  monta 
ur  u*  arbre  et  y  demeura  toute  la  nfiit  ;  aussitôt  que  le  jour  fut  venu  ,  il  regarde 
utourde  lui  èt  vit  son  frère  Orson  qui  couroitparmi  le  bars  cornue  bête  sauvage» 
lequel  il  vit  le  cheval  dé  Valentin  et  le  tira  parde  verslui,  Qtoanfljid.  vivqy’il  étoit  ai 
beau  ,  si  reluisant  et  si  plaisant,  le  peigna  fort  de  ses  mains,  velues  en  lui  faisant  , 
fete ,  car  il  n’uvoit  coutume  de  voir  telle  bête.  Quand  le  chevafy  de  Valentin  aperçut 
le  sauvage  qui  lé  geattoit  et  touchoit  de  ses  mains,  il  commença  incontinent  à  ruée 
et  à  regimber  des  pieds  fort  rudement;  et  V alentin  qui  sur  l’arbre  était ,  regardoit 
la  manière  du  sauvage  qüifuisoit  dearegarda  si  terribles»  qu’il  étoit  fort  à  craindra 
et  à  redouter.  Alors  il  pria  Dieu  dévotement »  le  priant  et  requérant  dé  tout  son  . 
oetr  qu’il  voulut  le  préserver  et  le  défendre  contre  le  sauvaga^et  lui donner  vie-, , 
toire  de  lé  conquérir.  Orson  tournoya  tant  autour  du  cheval»  que  celui-ci  com¬ 
mença  à  frapper  et  le  pensa  mordre  y  et  quand  Orson  l'aperçut,  il  embrassa  la, 
cheval  pour  le  mettre  en  bas  et  le  combattre.  Quand  V alentin  vit  que  le  sauvage 
vouloit  tuer  son  cheval s’écria  :  Sauvage»  laissé  mon  cheval  et  attends  ;  car  à  moi 
tu  anras  bataille.  Alors  Orson  laissais  cheval  de  Viftentin»  leva  les  yauxet  regarda 
'contre  l’arbre  et  apercevant  Valentin ,  il  lui  'lit  signe  des  mains  et  de  la  téta  qu’il  la ,♦ 
mettrait  par  pièces.  Valentin  fit  aussitôt  1»  signe  de  la  croix  et.sç  recommanda  à  . 
Dieu,. puis  tira  son  épée  et  alla  vers  Orson  Quand  Orson  vit  l'épée  dont  Valentin 
le  vouloit  tùer ,  il  se  retira  en  arrière  et  du  coup  se  garda  ;  puis  vint  sur  Valentin  et  - 
à  force  de  bras  le  jeta  à  terre  et  la  mit  dessous  lui ,  de  quoi  if  fut  surpris ,  car  il 
croyoit  en  cette  place  finir  ses  jours ,  et  n’a  voit  nulleesp  éiance  d’échapper  de  lui. 
Ah  1  vrai  Dieu ,  dit-il,  ayee  pitié  de  moi  et  ne  souffre*  pas  que  je  finisse  ma  via 

Stries  mains  dé  ce  cnnvage.Par  plusieurs  fois  Valentin  croyoit  retourner  dessus 
rson  ,  mais  il  n’eu  ént  pas  la  puissance;  alors  voyant  qu’il  ne  le  pouvoit  gagnée 
par  la  puissance  do  corps il  tira  un  couteau  fort  pointa  dont  il  frappa  Orson.  au, 
©ôté  droit,  tellement  quéle  sang  jaillissoit  an  abondance,  Quand.  Orson  se  sentit 
ainsi- navré  de  douleur  ;  comme  un  enragé  j  eta  un  si  grand  cri  »  qu’il  fit  retentir  lo 
bois,  puis  revint  à  Valentin  et  fièrement  la  reprit  avec  ses  ongles  aigus  et  tranchans 
le  rejeta  une  seconde  fois  à  terre;  ils  se  combattirent  tant  l’un  contre  l’autre,  qn» 
ce  serait  choise  difficile  à  raconter  leur  merveilleuse  bataille,  Alors  Orson  prit  Va¬ 
lentin  si  rudement ,  que  de  soit  col  lui  arracha  l’éou  et  le  blason;  et  quand  il  l’eut 
ôté ,  il  le  regarda  pour  la  grande  béauté  dos  couleurs  dont  il  n’étoit  pas  accoutumé 
de  voir;  ensuite  il  le  jeta  contre  terre,  et  inoontinent  retourna  à  Valentin  ,  et  dea 


clama  à  Dieu.  Hélae!  dit-il ,  vrai  Dieu  tout-puissant  ,  an  toi  est  ma  seule  espé¬ 
rance  ,  mon  refuge  et  mon  soutien ,  je  te  prie  humblement  que  de  moi  tu  veuilles* 
avoir  pitié  *  et  ainsi  que  par  ta  digivs  grâce  et  puissance  tu  sauvas  Daniel  4’entre 
Ips  lions ,  daigne  me  garder  de  oet  homme  sauvage.  Quand  il  eut  fini  sa  prière ,  % 
alla  avec  son  épée  pour  frapper  Orson ,  qui  le  voyant  tenir  «.courut  vers  un  petit 
arbre ,  le  rompit  aisément  et  en  fit  un  bâton  terrible ,  puis  il  vint  après  Valentin. , 
et  lni  en  donna  un  tel  coup  dessus  un  gehou,  qu’il  le  fit  tomber  &  terre,  Alors 
Valentin  se  releva  hardiment,  et  commencèrent  entr’eux  une  fière  bataille,  eau  . 
les  deux  frères  a  voient  grande  envie  de  se  détruire  l’on  et  l’autre  ;  mais  ils  ne  ©en»  . 
1  «ifîtssoient  qu’ils  étaient  frères ,  ni  le  oasde  leur  fortune.  Orran  étoit  fort  et  cruel  » 
•t  eut  frappé  Valent  h»,  si  ce  n’eût  été  sou  épée ,  qui  sur  tomes  cluses  craignoit  », 
gpax  couaed’nn  coup  de  couteau  dont  V aloptin  l’éf oi|  ficappé.  Tant  et  si  Igpgnàq 
•  .  Ûl 


Histoire .  <  ~  - 

ment  combattirent  ensemble  en  plusieurs  manières,  qu’à  la  fin  île  se  lassèrent  toisa 
doux.  Alors  Valentin  regarda  Orson  et  lui  d&*:  Hélas  J  homme  sauvage,  pourquoi 
ne  vous  rendez-vous  pas  à  moi  ?  vous  vivez  au  bois  comme  >me  pauvre  bête  ,  et 
Vous  n’avez  connaissance  de  Dieu  tri  de  la.  sainte  foi .  o’est  pourquoi  votre  ante  est 
eh" grand  danger  ;  vonOz-vous-en  avec  moi  ,  ét  vous  Ferai  baptiser  et  apprendre  lu 
sainte  Foi  ;  je  vous  donnerai  chair  et  poisson  à  manger ,  et  du  Vin  à  boira.  /  aussi 
Vettiro  et  chaussure  Vous  donnerai  ,  et  userez  de  vos  jours  honnêtement,  ainsi  tfqe 
tout  homme  naturel  doit  faire.  Quand  Orsou  eut  ouï  parler  Valentin  ,  il  comprit 
et^  aperçut  bien  aux  signes  de  Valentin  qu’il  désiroit  son  bien  ;  et  par  la  volontede 
Dieu  et  selon  té  secours  de  la  nature  qui  ne  peut  mentir  ,  Orson  se  jeta  à  deux 
genênx  ,  tendit  ses  mains  Vefs  son  frère  ,  lui  faisant  signe  qu’il  veuille  lui  accorder 
pâr.don  *  ot  en  tout  à  lui  dbéir  pour  le  temps  ù  venir  -,  et  lui montra  par  signe  que 
jamais  jour  de  sa  Vie  ne  lui  faudra  de  son  corps  ni  de  ses  biens.  Il  ne  faut  pas  de¬ 
mander  si  Valentin  fut  joyeux  quand  il  vit  Orson  Conquis  et  mis  en  sa  6njètipn  ,  jet 
mena  grande  liesse  et  non  sans  cause  ,  car  il  ayoit  pins  acquis  d’honneur  et  de 
prouesse  que  nul  chevalier  de  son  temps  n’éût  osé  entreprendre  tantil  étoit  preux 
et  hardi.  Pùis  il  prit  Orson  par  la  main  et  lui  montra  par  signes  qu’il  cheminât 
devant  lui  jusques  hors  du  bois.  Orson  prit  sa  eoinrse,  cheminant  devant  Valentin; 
et  bientôt  furent  hors  du  bois.  Alors  Valentîn  prît  une  des  sangles  de  son  cheval  et 
lia  Orson  étroitement ,  afin  qu’il  ne  nt.de  mal  à  personne.  Ensuite  il  monta  à  che¬ 
val,  le  prît  et  le  mena  avec  lui  Comme  une  bête  née ,  et  le  tenant  sans  que  jamais 
àflûi  fit  quoique  mal ,  ns  même  semblant  de  lui  en  faire.  ~  y 


C^trtme  apres  que  Valent  ineut  conquis  Orson ,  il  partît  de  la  forêt  pourra, u* 
tourner  à  Orléans  vers  le  roi  Pépin  qui  y  étoit. 

VALENTIN  h  tant  fait  avec  l’aide  de  Dieu  ,  qu’il  a  vaincu  et  conquit  Orsen  le  ■ 
sauvage  ,  et  est  allé  à  Orléans;  et  tant  e'st  allé  qu’il  est  entré  én  un  grand  vilr 
lage  ;  mais  tout  aussitôt  que  les  gens  du  lieu  virent  le  sauvage  que  Valentin  ms-, 
soit  ,  ils  se  mirent  à  fuir  et  entrèrent  dans  lès  maisons;  et  delà  peur  qu’ils  eurent^ 
ils  fermèrent  leurs  portes  de  maniéré  que  nul  ne  pou  voit  y  entrer.  Alors  Valentin 
leur  cria  qu’ils  n’enssent  aucune  Crainte  de  lui  et  qu’ils  ouvrissent  leurs  portes  , 
pour  lè  loger  ;  mais  malgré  Tout  ce  qu’il  put  dire ,  personne  ne  voulut  lui  ouvrir  sa 
maison.  Voyant  cela  ,  il  leur  cria:  De  parle  tout-puissant ,si  vqus  ne  me  donnez 
logis  pour  passer  la  nuit  et  prendre  repos ,  sachez  que  je  délierai  le  sauvage  et,  le 
laisserai  aller  ;  ainsi  je  suis  certain  qu’il  me  fera  tantôt  trouver  logis  à  mon  plaisir. 
Valentin  requit  plusieurs  fois  qu’on  lui  donnât  logis  ,  mais  le  monde  ayoit  tel 
doutemfcpenr  de  morffme  sauvage ,  que  nul  ne  fut  assez  hardi  d’ouvrir  sa  porte  à5 
ValemWT Quand  le  noble  chevalier  V alenlin  eut  longuement  tournoyé  et  cherché 
parmi  le  village,  et  qu’il  vit  que  pour  nulle  chose  qu’il  pût  prier  et  Suppliernul  ne 
le  vouloir  logerai  délia  Orson  le  sauvage  et  lui  fit  signe  qu’il  allât  frapper  à  la  porta  , 
d’une  grande  maison  où  l’on  tenoit  hôtellerie  ;  Orson  prit  une  grosse  pièce  de  bois,  * 
et  en  frappa  avec  tant  de  force,  qu’au  tiers  coup  il  la  jeta  par  terre  >  *t  entrèrent' 
dedans.  Quand  ceux  de  la  maison  virent  que  le  sauvage  avoit  rompu.lâ  porte  *  sor¬ 
tirent  par  celle  dè  derrière  i  de  sorte  qu’il  n’y  reçoit  personne.  Valentin  alla  à  l’é-. 
table  pour  loger  son  cheval  ;  puis  il  prit  Orson  et  allèrent  Vers  la  cuisine  oôile , 
trouvèrent  chapons  et  plusieurs  autres  viandes  qui  étoient  ànpirèé  du  feu.  Alors  Va¬ 
lentin  fit  signe  à  Orson  qu'il  tournât  la  broche  ;  mais  quand  il  vit  la  viande  v  il  ne 
W** & *6» «»ita *  c*r  il  ht  prit  «t  1»  mangée  j  ensuite  il  avisa. 
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une  chaudière*  mit  sa  tête  dedans  M  but.  Valentin  lui  fit  Signe  qu'il  cessât  à  y 
boire ,  et  qu’il  lui  donnerait  du  vin  plein  un  pot  ,  et  le  mena  à 'là'  cave  où  il  tira 
.  du  vin  plein  un  pot  et  lui  donna  à  boire  -,  alors  Orson  leva  le  pot  et  goûta  le  vin  ;  il 
le  trouva  si  bon  qu’il  vùida  le  pot  eide  jeta 'à  ferré.  Valentin  réleva  le  pot  et  le 
remplit  de  vin;  Qrsoir  voulut  le  donner  au  cheval ,  mais  Valentin  lui  fit  signe  qu’il 
lui  fàlloit  de  l'eau.  Il  fit  tant  dé  choses  à/ire,  qu’elles  seraient  trop  tangues  à  ra¬ 
conter.  Valentin  se  reput  et  Orson  aussi  ne  «'épargna  pns ,  car  il  en  but  tant  qu’il 
fut  ivre  ;  pois  se  coucha  auprès  du  fè*  .  commença  à  ronfler  et  dorniir -merveil¬ 
leusement.  Valentin  lç  regarda  en  disant:  Vrai  Dieu  toût-puissant, c’est  bien  peu  de 
choses  quTun  homme  endormi*  «t  sur-tout  un  homme  qui  pour  avoir  trop  bu,  perd 
l^sens  «à  la  mémoire.  Or  je  vois  cet  homme  sauvage  en  qüi  il  n’y  a  maintenant  ni 
force  »  ni  puissance ,  et  ainsi  pourrait  être  tué  avant  dé  s’éveiUer.Quaridil  eut  dit 
ceci ,  poar  mieux  éprouver  la  hardiesse  d’Orson ,  il  le  poussa  si  fort  du  pied  qù ’il 
l’éveilla  ;  ensuite  U  lui  fit  signe  qu’il  y  avoit  des  gens  autour  de  là  maison ,  et  aus¬ 
sitôt  Orson  se  lf va  tout  effrayé  prit  un  gros  bâton  qui  étoit  an  feu  et  courut  vers 
la  porte ,  si  bien  que  tout  en  retentit.  Valentin  se  prit  à  sourir  ,  a  quoi  Orson  con¬ 
nut  bien  tfbe  Valentin  faisoit  Cela  pour  l'effrayer.  Alors  Valentin  lui  fit  signé  qu'il 
allât  reposer  ,  et  que  derien  n'eut  souci,  parce  qu’îl  Regarderait  bien;  alors  Orson 
se  coucha  devant  le  feu  son  bâton  enti'e  ses  bras.  Valentin  le  veilla  toutè  là  nuit  » 
K  de  crainte  qu’on  vint  pour  les  assaillir;  car  le  bruit  que  fit  Orson  fut  si  grand ,  que 
chacun  fuyoit  la  maison  et  se  retiroit  à  l’Eglise,  où  ils  sonnèrent  toutes  Tes  cloches 
pendant  toute  la  nuit  pour  assembler  le  peuple,  qui  à  gland  nombre  et  paissance 
d’aryies ,  firent  lé  guet  toute  la  nuit  parrapport  à  Orson  ,  et  ainsi  se  passa  la  nuit. 
Quand  le  jpur  fut  venu  ,  Valentin  monta  ù  cheval,  lia  Orson  ,  puis  se  mit  à  che- 
'  miner  vers  la  cité  d'Orléans.  Quand  il  fat  aperçu  menant  Orson  le  sauvage,  ils 
firent  de  si  grands  cris ,  que  parmi  la  ville  il  se  répandit  ùn  si  grand  bruit ,  que 
chacun  courut  en  sa  maison  et  fermèrent  les  portés  .  puis  se  mirent  aux  fenêtres 

et  regardèrent  Orson  le  sauvage.  Les  nouvelles  vinrent  au  roi  Pépin  que  Valentin 
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iaous  montre  miracle  évident.  D’autre  part  le  peuple  quVétoit  aux  fenêtre* 
crioit  à  haute  voix  en  disant  :  Vive  entre  les  autres  ce  noble  or  vaillant  Valentin  ; 
car  au  monde  il  n  y  a  de  plus  prèuX  ni  de  plus  hardi  chevalier  que  lui  ,  et  il  est 
ji  lùen  digne  ^honneur  et  dè  louange ,  quand  par  sa  prouesse  e^vaîtlànce ,  il  a  con-' 
quis  celui  que  jamais  nul  n  osa  assaillir;  et  de  lui  porter  honneur  et  révérence  , 
chacun  y  est  tenu  ;  car  par  lui  nous  sommes  délivrés  et  rois  en  sûreté  -dp  la  chose 
S®®  nou9  redouUons  le  plus.  Tant  chevaucha  Valentin  parmi  la  ville  d’Orléaos 
arriva  à  là  porte  dn  palais.  Quand  les  portiers  le  virent ,  ils  cqururexrt  fermer 
les  portes,  dans  la  Crainte  du  sauvage.  Alors  Valentin  leur  dit  :  N’ayez  aucun 
doute ,  mais  allez  Vers  lé  roi  Pépin ,  et  dites- lui,  ainsi  qu’à  fous  les  seigneurs ,  ba- 
rons  et  écuyers  de  son  p&lais  ,’que  jh  réponds  sur  ma  vie  du  sauvage  $  car  tant  je  1» 
connois  qu’à  nul  homme  vivant ,  soit  petit  ou  grand  ,  ne  portera  aucun  domiqage. 
Les  messagers  montèrent  au  palais  et  firent  pari  aurai  de  ce  que  Valentin  leur,  avoit 
dit.  Alors  le  roi  Pépin  cainmahda  qu’on  hïi  ouvrît  les  portes  et  qu'ou  ïes  fît  entrer, 
V  aient  jn  entra  conduisant  Orsoii  par  la  main.  Quand  la  reineBerthe,  «t  la  belle 
i?ajtm®,8ur6nl  qu’ilaétoienï  au  palais  , elles Ven  fuirent  avec  toutes  les  dei&oi- 
sejUs  dans  leurs  ehafubres ,’  de  là  grande  peur  qu’elles  eurent.  Valentin  monta  et 
entra  dans  lasalle  où  le  toi  Pépin  étoit  accompagné  de  tousses  nobles  barons  et 
k  côur.  Hauftroy  et  Henri  qui  à  leur  ressemblance  montraient  grand 

|  d  V#ouif  à  Vaientin,  et  bien  sembioit  qu’ils  fussent  tous  joyeux  &•  sa  grande 
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entreprise  et  prouesse  ;  mais  ils  ne  furent  jamais  plus  dolens  en  leur  cœur,  .parce 
qu’ils  ne  oroyoient  pas  qu’il  seroit  revenu  en  vie.  Ils  maudirent  le  sauvage' de  ce 
qu’il  ne  l’avuit  pas  tué  et  détruit.  Le  roi  Pépin  et  tous  ceux  de  la  eonr  regardoiont 
volontiers  Orson.  Alors  le  roi  leur  dit  :  Seigneurs,  c’est  chose  merveilleuse  dé  voir 
cet  homme  sauvage^  regardes  comme  il  est  bien  fait  et  d’une  belle  stature;  quoi¬ 
qu'il  soit  velu  ,  s’il  étoit  vêtu  comme  nous  ,  il  seroit  fort  plaisant  à  voir,  et  paroî- 
troit  beau  chevalier.  Alors  Valentin  parla  au  roi  Pépin  en  ces  termes  :  Sire,  je  vous 
requiers  que  vuu,s  le  fassiez  baptiser ,  et  apprendre  la  créance  de  la  foi  chrétienne, 
car  tel  eçt  mon  désir  et  ainsi  ltti  ai  promis.  Bien ,  me  plaît  ,  dit  le  roi ,  et  veux, 
qn'ainsi  soit  fait.  Alors  il  commanda  à  nn  prêtreqn’il  le  baptisât}  et  furent  parraine 
le  noble  roi  Pépin  ,  le  duc  SÜiLon  d’Angler,  Samon  et  Gervais ,  vaillans  chevaliers, 
et  Valentin  aussi  ;  d’autre  part  fut  la  noble  reine  Berthe  ,  et  plusieurs  autres  gens, 
de  grand  renom  ,  et  ne  lui  donnèrent  autre  nom  que  celui  qu’il'avoit  pris  dans  la 
forêt.  Quand  Orson  fut  baptisé ,  le  noble  roi  Pépin  s’assit  à  table  pour  dîner,  et, 
Valentin  se  mit  à  couper,  car  c’étoit  son  office.  Quand  le  roi  fut  assis,  il  commanda 
qu  on  fit  entrer  Orson  dans  la  salle  pour  voir  ses  manières  et  contenances.  Alors 
on  le  fit  entrer ,  se  mit  dovaut  le  roi  ♦  qui  volontiers  le  regarda  }  Orson  avisa  la 
viande  qui  étoit  devant  lui  et  prit  dans  le  plat  tout  ce  qu’il  pat  emporter;  alors  il 
commença  à  manger  yîtement  et  à  gros  morceaux  ,  et  quand  il  eutiont  mangé,  il 
regarda  d'antre  part  nn  servi teui1  qui  portait  dans  un  plat  un  paon  pour  servir  au  * 
roi ,  il  courut  aussitôt  à  lui  et  le  lui  prit  ;  il  s’assit  à  terre  parmi  la  salle  et  se  mit  à 
manger.  Valentin  qui  Pnperçut,  lui  fit  signe  qu’il  se  gonvernoit  mal,  car  sur  toutes 
choses  il  craignoit  Valentin  ;  mais  le  roi  quiprenoit  plaisir  à  ses  contenances, com¬ 
manda  qu’on  le  laissât  faire.  Quand  Orson  eut  bien  mangé  ,  il  vit  Un  pot  plein  /le 
vin ,  le  prit  et  tout  d’un  coup  le  but ,  puis  jeta  le  pot  à  terre,  et  commença  à  se¬ 
couer  la  tête ,  dont  le  roi ,  ses  barons  et  seigneurs  se  mirent  â  rire.  Quand  la  nuit 
fut  venue ,  on  donna  une  chambre  à  Valentin  pour  coucher  ,  en  laquelle  on  mit  , 
tin  lit  bien  paré  pour  peton  ,  mais  il  n’y  voulut  pas  coucher  ,  car  aussitôt  qu’il  fut 
dan9  la  chambre  il  se  coucha  à  terre,  et  incontinent  s’endormit,  oar  autrement 
n’étoit  accoutumé.  .s . 


C  H  A  P  1  T  R  E  XIV. 

;  \  •  -  *  •  '  '  '  4 

Cbmme  Hauffroy et  Henri  par  envie  résolurent  de  tuer  Valentin  qui  étoit « 
dans  la  chambre  de  là  belle  Es glantine. 

A  MRS  fat  joyeuse  la  belle  Esglantine  de  ce  que  ^alentin  ayoit  conquis  le  sau¬ 
vage  ;  aussi  elle  lui  manda  par  une  demoiselle  qu’il  lui  amenât  Orson  le  sau¬ 
vage.  Aussitôt  Valentin  appela  Orson,  le  prit  par  la  main  et  letnena  à  la  chambre 
d’Esglantine,  où  il  y  avoit  plusieurs  dames  qui  virent  volontiers  Orson  qni  en  riant 
6e  jeta  sur  le  lit ,  et  regarda  les  dames  en  faisant  plusieurs  signes  et  manières  ,  qui 
leur  parurent  fort  plaisant  à  regarder  ;  mais  elles  ue  comprenoient  pas  ce  qu’il  fai- 
6oit ,  ce qui  leur  déplaisoit  fort  ;  alors  elles  firent  appeler  Valentin,  à  qui  elle* 
demandèrent  ce  qne  c’étoit  que  le  sauvage  leur  montroit  par  signe.  Il  leur  dit.: 
Mesdames ,  sachez  que  le  sauvage  montre  par  se9  signes ,  que  volontiers  voudtoit  - 
baiser  et  accoler  les  demoiselles  qni  sont  ioi  ;i  dont  elles  se  mirent  toutes  à  rire  en 
se  regardant  l’une  et  l’autre.  Tout  ainsi  qu’elles  devisaient  et  s'ébattaient  ensemble 
dans  la  chambre  d’Esglantine  pour  la  vue  d’Orson  le  sauvage  ,  Hauffroy  vint  de¬ 
vers  Henri  et  lui  dit  :  Beau  frère ,  trop  mal  va  notre  fait,  car  voua  voyez  que  o» 
méchant  trouvé  (  Valentin) 'de  jour  en  jour  monte  et  croît  en  honneur  entre  le* 
princes  et  damés  ;  et  entre  toutes  choses,  le  roi  Pépin  est  plus  amaaruU  da  tai  qejt 


N 
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nous ,  laquelle  chose  peut  être  un  grand  abaissement  de  notre  honneur.  Hatif- 
froy  ,  dit  Henri ,  vous  dites  vérité  et  parlez  Comme  un  sage  ;  et  quant  à  moi  je  ne 
fais  pas  de  douté  que  par  lui  nous  ne  soyons  une  fois  déprisé,  s’il  règne  long-temps 
Frère  .dit  Hauffroy,  écoute*  cé  que  jfe  vous  dirai.  Valèrttin  est  maintenant  dans  la* 
chambré  de  notre  satar  Esglantine,  laquelle  chose  nous  lui  avons  défendue  dés 
long-temps ,  et  aurons  bonne  occasion  de  le  prendre  et  mouvoir  débat  contre  lui  * 
pourtant  si  vous  voulez  me  croire ,  nous  irons  en  sa  chambre  et  par  nous  sera  mis 
ù  mort  ;  puis  dirons  au  roi  que  noos  Pàvohs  trouvé  avec  notre  sœur .  faisant  d’elle 
sa  volante.  Ainsi  parlèrent  les  deux  traîtres.  Et  de  même  qàe  les  Juifs  par  leur 
envie  crucifièrent  et  machinèrent  ïa  mort  de  notre  Seigneur  Jesus-Chrisf  à  tort 
•et  sans  cause  ,  ainsi  firent  Hauffroy  et  Henri  ,  qui  étoient  don*  -et  débonnaires 
obéissant  à  tous,  et  jamais  deleut  bouche  ne  sortit  vilaines  paroles  :  et  après  qu’ils 
eurent  fait  leur  entreprise ,  ils  allèruit  dans  li  chambre  d’Esglantipe  et  aussitôt 
que  Hauffroy  fut  entré  ,  il  dit  à  Valentin:  Mauvais  et  déloyal  homme,  or  connois- 
sons-nons  que  ta  folle  et  outrageuso  volonté  ne  te  peut  point  Restreindre  ni  rétirer* 
mais  en  perseVerant  dans  ta  malice  et  folle  opinion,  en  pourchassant  de  jour  en 
jour  le  déshonneur  de  notre  père  le  roi  Pépin  ,  par  le  moyen  de  notre  sœur  Es- 
glantine ,  de  laquelle  en  faites  vôtre  plaisir  comme  d’une  mauvaise  et  malheureuse 
femme  dissolue ,  c  est  pourquoi  et  avec  raisori  nous  prenons  vengeancé  de  vous 
En  disant  ces  paroles  ,  Hauffroy  leva  la  main  et  frappa  tellement  Valentin  ,  qtfil 
lui  fit  sortir  du  sang  parla  bouche  ;  puis  Henri  s’approcha  ,  qui  d’un  glaive  tran- 
chant  et  aigu  voulut  frapper  outrageusement  Valentin ,  mais  Orson  voyant  cru'on 

saillit  «vaut  et  bailla  «n  si  grand  coup  de  sa  main 
velue  qu  il  abattit  Hauffroy,  à  terre,  et  courut  aussitôt  vers  Henri  ,  et  le  contrai¬ 
gnit  tellement  entre  ses  bras ,  qué  si  les  demôiselles  ne  l’eusSent  appaisé,  jamais  de 
sa  vie  Henri  n  ent  respiré.  Alors  il  se  fit  un  si  grand  cri  parmi  la  chambre ,  que 
plusieurs  seigneurs  et  barons  y  vinrent  j  mais  quand  ils  aperçurent  Orsôn  menant 
si  mal  le  fils  du  roi,  ils  voulurent  le  frapper  degUives  et  d’épées,  se  mettant  tous  ‘ 
en  defense  pour  ^mettre  à  mort.  Alors  Valentin  tira  son  épée  pour  secourir  Or- 
6°n ,  et)  ma  que  s  il  y  avo«  quelqu’un  assez  hardipour  toucher  ou  frapper  Orson 
quoiqu  illm  puisse  en  arriver,  il  lui  ôteroit  la  vie.  Puis  fit  signe  à  Orson,  et  il  sere! 
tira  sans  feuenul  oùtrage  Alots  Hauffroy  et  Henri  allèrent  courroucés  vers  le  roi  Pé- 
I  dit*  Ah!  sire,  de  quel  mal  est  donc  fié  Valénïin  que  vous  tenez  si 

cher,  car  céans  a  mene  le  sauvüge.par  qui  mon  frère  et  moi  avons  étéen  grand  péril 
de  moru  Vous/enez^mal  si  vous  le  laissiez  vivre  davantage,  car  il  vous  causera 
grand  dommage  et  déshonneur.  Pour  Dieu ,  finies  qn  il  soit  noyé  ou  pendu  cac 
nen  n  on  vaut  la  garde  dé  sa  compagnie.  Quànd  le  roi  Pépin  eut  oui  e£  nouvelles 
il  fut  dolent,  et  dit  qu  il  feroît  mettre  et  enfermer  Orson  le  sauvage  dans  uni 
tour  ,  eh  telle  marnera  que  jamais  il  n’en  pourra  sortir  que  pat  concé  Le  roi  fit 
aemr  Valentin  poux  lui  demander  le  fait,  et  alors  Valentin  Iri  raconta  l’entreprise 
ta*  V  elte  aV°jt  Clé  fe,t®  tt  Hauffroi  Henri.  Sire ,  dit  Valentin  ,  j’étôis  L  la 

Ltf  bre.t^adam?  “•  *  *  la  ~  W*  de  plusieurs  dames  et  demoi¬ 

selles  qui  désiroient  devoir  Orson  »  principalement  madame  Esglantine  je  l’avoia 

t  r*rr 1  » ni  a  v*  -•**«  JiCSffln 

Heuh  sont  entrés  en  la  chambre,,  en  me  disant  qde  je  voulcis  faire  devotre^Ue  f 

Hanftviv81"  *  qUe  de  tOU.i  te"îPi  16  9avdie*1-  E-  *ne  disant  ces  frères  paroles!  j 
lu  f?Zrr  OHtrna8eU8e  T9l0nt°  de  9a  main  me  fraPP“.  Pt  Henri  te  son  épée  voui 

e!le®  aieti  ^'.  8011  V  m0n  ^  étoit  en  danSer*  ««  devers  eux 
«t  têl  annt^  i  v  <1™  p«  aetfe  eàusé  fitdu  bruit  ,  et  lècriir  , 

mt  tel  que  vous  le  voyez.  Est-il  au»éi  qué  voua  le  dite#  ;  dit  le  roi  Pépin  ?  Oui,  sire 

mrla  peurn  de  ma  vie ,  autre,  choses  ni  autres  affaire,  je  n.  sais.  Alo«“  S  roi’ 
p&n  4  fcitsoud*™. 
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mauvaise  volonté.  Je' vois  et  connois  de  tout*  votre  paissance ,  vous  croyez  de  j  ont 
en  jour  nuire  à  Valentin  :  bien  êtes  de  mauvaise  nature  de  pourchasser  son  mat 
quand  vous  voyez  que  je  l’aime,  et  que  loyalement  me  sert  Je  vous  défends  de  lui 
vouloir  'mal  t  car  de  lui.  ne:me  veux  pour  oui  autre  dessaisir  ;  parce  que  je  suis 
certain  qne  mon  déshonneur  ne  voudroit  jamais  quèrir.ni  chercher.  Alors  Haufl'roy 
et  Henri  partirent  fort  déplaisans,  Valentin  demeura  dans  la- salle  avec  les  a  jures 
seigneurs  et  barons  de  la  cour  y  etOrson  s’en  alla  parmi  le  palais  ,  entra  dans  la 
cuisine  et  vit  la  viande  que  1®, cuisinier  apprêtoit  pour  le  souper ,  s’approcha  de 
lui  et  prit  denx  chapons  tous  crus  et  les  mangea  comme  fait  un  chien  ;  mais  quand 
le  cuisinier  vit  celay  il  prit  un  gros  bâton  et  en  frappa  Orson  d’un,  si  grand  coup  « 
qu'il  le  fit  ployer.  Alors  Orson  se  baissa  et  çrit  le  cuisinier  et  le  jeta  à  terre ,  et  loi 
donna  tant  decoups,  que  peu  s’en  fallut  qu^ne  fut  mort.  Les  nouvelles  en  vin  ¬ 
rent  au  roi  Pépin ,  qa’Orson  tuoit  son  cuisinier  et  que  nul  n’osoit  1  approcher  ;  1® 
roi  en.  fut  si  courroucé  ,  qu’il  fit  venir  Qrson  et. lui  fit  signe  qu’il  le  f droit  pendre,  ; 
mais  Orson  alla  incontinent  quérir  le  bâton  »  et  montra  au  roi  comme  le  cuisinier 
l’avoit  frappé.  Quajid  le  roi  conçut  le  cas  il  pardonna  tout  à  Orson  t  et  commanda 
que  nul  ne  le  touchât  plus.  Ynlentin  lui  montra  la  manière  de  se  gouverner  parmi 
le  palais  ;  et  si  bien  l’enseigna,  que  depuis  il  ne  fit  nul  mal  ni  déplaisir ,  qui  pre¬ 
mier  ne  lui  en  faisôit.  En  ce  point  demeurèrent  Long-  temps  les  deux  frèresValentin 
et  Orson  avec  le  noble  et  puissant  roi  Pépin  ,  lequel  étoit  leur  oncle ,  mais  ne  lç 

savoientpas.  '  ' 


Comme  le  duc  de  Savary  envoya  vers  le  roi  Pépin  pour  avoir  aide  contre  /• 

Verd-Çhevalier  qui  vouloit  avoir  sa  fille  Fezonne. 

•  ,  -  \J  y.  •  -,  -  ‘  ’’  —  •  v 

Dans  le  temps  que  Valentin  et  Orson  étoient  à  la  çonr  du  roi  Pépin  ,  il  vint  un 
chevalier  vers  l  e  roi  Pépin  de  la  part  du  duc  de  Savary ,  lequel  salua  le  roi  et 
lui  dit  :  Franc  et  puissant  roi  redouté  de  tous,  le  duc  de  Savary  duquel  je  suis  ser¬ 
viteur  ,  m’envoie  devers  vous 3  requérant  qne  par  vous  il  puisse  être  secouru  contre 
un  Payen  qui  l’assiège ,  nommé  le  Verdr-Chevalier ,  lequel  par  force  d’armes  et 
malgré  son  courage  veut  avoir  sa  fille,  qui  est  la  plus  belle  quilpuisse  être ,  et  qui  fC 
trois  frères  vaillans  et  hardis ,  savoir  :  Guérin,  Ansaume  et  Guérin  lejeune.  Messa¬ 
ger  ,  dit  le  rbi,  volontiers  secourerons  le  duc  de  Savary  et  Padderons  en  son  besoin  do 
toute  notre  puissance.  Sirè ,  dit  le  messager,  Dieu  voua  en  sache  gré  et  veuille  vons 
le  rendre  par  sa  miséricorde,  car  vous  ferez  aumône  j  je  voûs  remercie  de  la  part  de 
mon  maître.  En  disant  oes  paroles  vintdedanS  le  palais  un  autre  messager ,  lequel 
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g**  V*  V0B*,WÎJf0MM  vènir  ,  car  il  •»  a  grand  besoin  j  niais  tmis^il  ne  m 
être  autrement ,  Jetyojis  remercie  de  Votre  bon  vouloir  j  et  du  oo£gé  de  votfeC! 
jesié,  je  ne  dépars  de  vous.  À  ces  mots  le  messager  dit  diic  de  Savant  s’en  alla  vers 

vJ?v  7fe  ;  £  ?  COttla  eI  emP^hemens  du  roi  Pipin^  duo  de&I 

^  n  déplaisant  *  carie  Verd-Chèvalier lai  faisoit  grande  iruerro  et  de  t*nn 
Jirès  1  avoit  assiégé.  Vons  derés  Savoir  Çn'icelni  Verd-Chevalîer  était  frér«  lî  vZ 
rages  le  géant ,  qui  faisoit  garder  la  dame  BeHissant e^maiioT l^ZünlZ 
nrère  dû  noble  chevalier  Valentin  et  d'Oman  le  sauva™  il  àl*Â  • ' 

devant  Or  fut  le  bon  dnç  de  Savary  dedans  Aquitaine  triste  Densifet  i-i  C1~ 

mâ'ZV1  e>  «“•  '»<*•  <«■?  Je  »o  ost  fossam  en  point  et  en  «r. 

hvÙcr  C"  "PI  «  <!•«  le  Ifcdnnam  il  vonloit  «Sur  Son  comc. 

4e  y  cr.1  Chevalier  pour  combattre  de*  Peÿens  Chacun  se  mit  „„„»;»£«  ^i°R  • 

«t  en  bon  point  et  fit  bon  devoir  de  s’armer.  Quand  lé  jour  fut  clair  les  2V* 
xons  et  trompettes  sonnèrent  ,  alors  les  gens  d'àmes  dé  toit«  wrlTtînt  à  «Sf 
<çu  a  cheval ,  se  mirent  en  chemin  pour  saillir  hors  de  la  ville  •  #nn*  U  A  j  ^  ^ 
v»ry  a  voit  grande  hâte'  d'assaillir  le  tferd-Chevaher  mafc  anî^ÜJi'*'  5“‘ 

ainsi 

tes  ennemis  et  fondit  sur  eux.  Les  Sarrasins  et  Payons  qui  étaient  tm  arandnomhil 
Vt*™***  «  «-Mt  commença  u».  gr.2d„  „  *,££  '> 

Je  Verd'- Chevalier  entra  dedans  avec  une  grande  hache  *  arm J»!/,?*--,’ 
la»,  chmmliors.  Alois  le  duc  de  Sa.nry ,  ÎZ  „  ?“?  “  .î J I"'? 
cnn  denjer  .  s'avança  vèn  lui ,  ù  se  sont  Sèrâmoiu  assaillis  tons  déni  ‘Z* 

yaïUnnt  /mais  il  fit  mie  grande  folie  e»  combattait  le  Vetd*-ClievnK*r  •  ÜC 
«toit  la  ptidnslimnion  du  Vetd  ChévaJier.  que  jamais  il  ne  nlSt  JîiSnT.-,e  ** 
amon  tjùn  par  un  homme  qui  fût  fila  S«  roi ,  et  <tni  «'eût  jan.i,Yfc«  lôîtri TS‘ 
Jute  par  nue  femme.  AHsai  ne  pensait  pas  que  iamatt  tel  L«2ÎI\r«.  ni  à/“ 

mai.  ,.l  .niant  os, ...  la  ,ereé  &  ffiS££5ïïMÏï  TJÜ 

O,  son  le  sautrage.  comme  vous  le  Mure.  ci-aprèsoLonfr^ns  « 
le  duc  de  Savary  et  le  Veri-Chevalier;  mais  trop  aéaft  eotiK fo!. ï? **mhl l° 

Û  voulut  sp  retirer  ptmr  àllér^s  son  0t ,  il  f£  tant  prtLmiTe sfeens 

Sarrasins,  que  la  fortune  letïontraigiiiSêtrérfté  tJrS»  J£î*Sf  ?5 

prisonnier  par  les  Payas,  qui  le  minèrent  nu 

joie  ,  que  pour  nul  tr&or  ne  Peut  laissé  aller.  Le-  due  de^wV  réol a mTSt  ^ 
son  cca^ ,  Quand  læ  Qirétiena.nrent  que  le  <ftto  ètrit  2 

Aquitaine  dolens  et  étonnés  Alors  le  peuple  commença  latMtmr  T 

nls  Guérin,  Anseauma  et  Gtterin  le  jeune,  qui  pour  leur  nére  •numlfit.i  • 

^énil;B«aisoeux  deFetenne  sorpHasoient  tons  les  antres,  car  elle  s'anarh/^ii^ 

fchfevenxqui  etoieit  lui  sans  que  du  fia  or.  Héfca  î  dît-elle  de  ^ 

nis  jenee  «jneud  il  «ant  que  pour  moi  tant  de  vaiUans  °t  SÎ 

-ers  ont  telle  douleer  à  Souffrir  et  si  piteusement  finir  îewSS&^fStftS 

noû  ctenr  a  trop  dé  choses  amères  à  souffrir  et  pmer  •  CW  le  hôéi  ’ 

p..  est  pour  rameur  de  moi  entre  les  malnî  de  ^ennem^iort  1%  T  ?WU  ^ 

•Êfte^S  por  daubur  an8°rMettae  «  P^ae  détresse.  Hélas  ' 

jre ,  trop  chèrement  m  ave*  aimée ..  quand  mon  amour  vous  est  v  nA  !  -  ' 

***>  P«  «not  voo^tre  livré.  Ainsi  se  comniï?™;  -V‘  nd,u  ï 


àntnnM  «ne  t.  M  .  :^D|eni!^r  lu  '  wseicot.il, ns  bl  n 

•  sûjeuou  jpar  ainsi  tu  peux  ooxipvhr*  que  jai  pui*4 


•anoe  de  te  faire  mentir  on  de  te.sanvei  la  vie.  Je  te  dis  que  lu  «rayeras  M  vienne 
veux  me  donner  ta  fille  en  mariage ,  q««  j-emmenerai  en  la  Vert«vMon*"gneoii  je 
(a  ferai  richement  couronner.  Sarrasin. ,  dit. le  doo  ,  je  te-dirai  ma  volonté  ;  Saches 
que  tu  n'auras  ma  fille  si  tu  pe  te  fais  baptiser,  et  que  de  Jésus  prennelalot  et-créan- 

«e.  Savary,  dit  le  Verd^Chevalier  ,  ne  me  jparle  jamais 4e  telles  chosês^car  en  ton 

Dieu  ne  croirai  ;  et  ainsi  je  te  disenooceplus»  que  si  tu  ne  nox  cr«re  mon  cour 
oeil ,  je  te  ferai  mettre  à  mort  vilainement,  et  aussi  détruire  Aqniteme  ,  mettre  à 
exécution  tous  les  hommes  *  femmes  et  petits  enfensferai  ineWTeù  mort»  Pay«rf 
dit  Savary  ,  Dieu  veuille  par  sa  grâce ,  contre  soi ,  <le  nisuvaisevolooté  medefen- 
dre  et  g§rder,car  en  lui  je  me  fie  ,  parce  qu’m  lui  est  ma  seule  espérance.  Longue 
temps  parlèrent  sttr  Oette  nxatière  W  Vtard-Ch^ v*dk»r  et  te  ducÆavary  quisoupiroit , 
en  réclamant  Dieu  de  tobt  son  cœur.  Le  Verd- Chevalier  v<p-«nt  W  grandes  lamen¬ 
tations  qu’il  faisoit  ptlés  piteuses  larmes  qu’il  jeloit  ,luidit. alors  -.Franc  duc.  ces¬ 
sez  de  pleurer ,  car  je  suis  si  ardi  mmejit  épris  et  emhÂpsé  d’amour  pour  voire  fill«) 
que  je  n’ai  pas  le  cogixege  de  vousoter  la  vie }  mais  je  suis  délibéré  de  vous  donttef 
congé  ,  par  tel  convenant  qnededans  six  mois  vous  inamenenez  un  chevalier  qui 
par  puissance  d’armes  puisse  aie  conquérir  ,  et  votre  fille  ,  je  quit  terai  et  .  m’en,  Te,  . 
tonrnerai  en  mon  pays  avec  toute  mon  année  sans  rien  gâter  ni  détruire  ;  et  «  il  ad¬ 
vient  que  dans  ledit  terme  je  ne  sois  conquis  ni  vaincu  j’aura  i  votre  fille  .pour 
femme  et  épouse,  et  l’eaMneneraidansmun  pays^ans  faire  apcn»«  guerre»  PouiJ 
lors  ils  firent, la  pàjx  entr’eux;,ei  après  les  trêves  criées  l’espacé  <}e  six  mois,  îè  * 
Verd-CheValier  donna  congé  au  rjuc  Savary,  à  qui  il  jura  surin  foi  de  Jerus-CJirist 
tenir  lesdites  trêve#  fidèlement,  .garder  lttppointemeut par. eux  ci-  dessus,  et  au 
cas  de  défaut,  lui  donner  sans  nulle  trahison.  Le  due  vint, en  Aquitaine,  et  fit  , sa¬ 
voir  et  publier  par  tout  la  forme  et  Tappointement,  Quand  il  ent  fait  crier  la  trêve, 
il  manda  son  conseil ,  et  déclara  la  manière  comme  il  avoit  feit  avec  le  Verd-Che- 
valier.  Alors  ils  délibérèreut  eirtr’eux que  le  duc  envoyât  des  messagers  par  tout  le 
pavs  d’environ  pour  chercher  tua  chevalier  qui  puisse  combattre  le  Yerd-Çheva-V 
lier.  Alors  le  duc  appela  des  messagers  de  tontes  parions  Chrétiennes  et  leur  donnai 
lettres  ,  dans  lesquelles  étaient  contenues  les  grandes  beautés  de»sa  fille  ,  et  Teut re¬ 
prise  du  Verd-ChevaEer,.}  iimandoit,eu  outreqye  celui  gui  pourront -conquérir  le 
Yerd-Chevalier,  il  lui .  .donne-toi  t  sa  fille.  Alors  les-letfres  fufent  données à  dpuse 
messagers  ,  le#qael*J&M£ni  ehargés  de.les  porter  par  tous  les  royaume#  Chrétiens  * 
et  les  nouvelles  en  furent  publiées  et  manifestées.  .  '  V  >•  •  , 


;  •  C  H  A  P  I  T  F  E  X  VI. 
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Comme  ntusieiirschévaliers  vinrent  en  jquitaine pour'v&oit'  Esglantine.  * 

ÏT'  N  C0  temps  ,  durant  la  trive^  le  roi etoit  àîié  eontra  eça  «nnenus  vers  Lyon* 
li  accompagné  de  soixante  mille  iipfbffte*.  11  fit  tant  y  gu'il  >npt  à  mort  un  roi 
uoXEuné  Lompatrix  9  lequel  cqnlre  lui  oocduisoit  Payene  et^arrasias  a  grande  puist  | 
eanœ.  Ce  Laïupatrix  tenqit  les  royaumesdeScanie  ,d’Holl*ndeet  de  Frise  ,:avea  ! 
ce ,  il  tendit  le.pays  de  Danemarck,  âaqasl  étoit  une  Ville  forte  et  poissante  où  : 

. •  _• _ ».  Y _ fl.4. _ M.  4n  PAnits  Dnanrl  «U  fni*Ant  tûu fi  AnfovnÀl 


/lit  qu  »J6  se  rencuceni-uju»  a  ruiuuwj.  ■  ^  *-  ê 

Quand  il  eut  pris  la  ville ,  il  fit  haptiser  lèsPayenset  çrpi#e  en  Jésus»  Christ.  Il 
donna  la  vifte  à  "Gui ,  maréchal  de  France.  Après  ces  choses  ,1* roi  Pépia  retourna 
avec  son  û6t  au  pays  de  France .  et  arriva  en  ta.viUe  de  Paris  ÿ:Oàtil  eut  bientôt  des, 
aenvellss  du  das  4e  Sarary ,  comme  il  «voit  J^ris  trêve  an.  V erd-Cheyaïier  j  fn# 

'  "  .  .y  '  ’  v  '  .  i  .  '  !‘'é  ,  I 


...  ,  .  .  '  de  Vàlentiti  etOrson,  '  ,  », 

ff* lt  "**»  “'*•  5  Voir^bV*  de  leur  appointemenil ,  il  «  pf$  4  dire  £ 
yant .ton*. su  barons  pn  n«»tî  baigneur*,,  qui  voudra  aÿoîr  belle  amie  ,H  est  temp 
£“*  n^u^vaaiaui  Ceiaj  qui  |*n*r«  combe»  trejè  Verd-C^valier  par  frit  d’ar- 
S  *nfl  "-^en  fille. du  duc  de  Savary ,  il  aura  avecelh 

1«,  *  *  *?*“  “  ">»«  croyez  qui!  n’eu  soit  pas  ainsi .  voici 

^  lettres,  tenez-lea  et  regarde*  entre  vous  leur  £oüfenu  ;  alors,  chacun  les  regarda 

Î7,?  ’  mais. personne  ne  fut  assez  hardi  rti  vaillant  pour  TentreDwiidreTsauJ 
Valentmqu*  devant  tous  dil au  roi  üépin  ;Sire  t  s’il  plaîfà  vôtre  majesté»»  don, 

SireTl/m  P°Ur  3  -  er  en  Aquitaine  éprouver  mon  corps  centre  le  Verd-Chevaliar. 
r*l'  f^®01  «ï*«*  partir  de  France,;  car  j’ai  grand  désir  délaisser  le  pava. 

?  •  vf  iP  \c\r  1  .®8  déplaît-  d  avoir  demeuré  si  long-temps  sans. savoir  sniia 


m  étoît  délibéré  d’aller  en  Aquitaine ,  il 
,  qu’il  reviendroit  vers  I  '  ’ 

JJien  lui  donne  s»nté  et  vie  j cè  ( 

.Alors  Esglantine  fut  dolente  plusq 
«oisseu*  Elle  manda  Valentin ,  , 
tendrement  :  Je  vois  bien  que  de 
vous  êtes  délibéré  délais 
neur de  m’en  aller  avec 
d  autre  homme 
puis  user  et  que 
que  le  corps  dej 

•"tr6  i”‘entl°B  ,  hors  que  d’amour  juste  et  loyal  ets»hu*j&  h 
von,  ««Vr  ?”  iv0*  néce88ité6  von»  puissiez  recouvrir  i  votre  indigehi 
ér  #»r  *  âa«M  a  ke801B  » vowi  ?a  clef  de  mouêcrin  que  je  votis  présent 

î&sssîhïr  '•  ré>  cor  ?  y  •  «* 

1  épaule  toute  aussi  jaune  que  du  fin 
pourtant  lo  enia  illliiilcl  n’nv.v.A» — 


ui  donna-  sou  congé  par  tel 
uî- après  avoir  cornhattu  1*  Verd-Chevalier ,  A 
que  Valentin  lui  promij  t  puis  prit  çougéMe  luil 
°  'l'iè  jamais,  pleine  de  pleurs  et  gémissemens  an- 
qui  vint  aussitôt  i  alors  la  belle  !  lui  èn  pleurant 

5  vous  jamais  je  n’aurai  joie  ui  consolation,  et  que 
pays  deFrance.Héla»  !  plût  à  Dieu  que  ce  fut  mon  hou- 
;  car  ainsi  D  tau  me  veuille  secourir  si  jamais  j*aaroia. 
que  vous  pour.Mjou.zu  mais  puisqu’il  est  ainsi  que  da  ma  volonté  n»^ 
-"hitrâ  est  gardé  par  autre  puissance*et  qu’il  est  force 
a  f  mop  dœuf  et  ma  volonté  seront  à  jamais  à  voua 

"*  ‘e  voua  ai- 
ice  quand 

v  ,  ,  -  -  - .  ..  .  késente,  prenea 

y  a  assas  de  gupt  Madame ,  dit  Valentin  tjp 
.  , .  , ■  1  mqrfarde  de  savoir  qui  j» 

que  m  suis  étonné ,  c’est  que>  port»  use  croix  sus 
"  n  m ,  je  ne  sais  d’où  tel  signe  me  peut  venir  *- 
tn  arrêter  jamais  tant  que  de  ma  nativité  je  puisse  avoi£ 
ia*  madame  ,  et  pour  moi  ne  pleura  plus  ;  ose  par  la 
rentqueje  sois  dé  lieu  vennque  je  puisse  être  dÙuno  en 
extraction*  jamais  je  n’aurai  femme  et  épouse  autre 
?“*  *  “  Ie  que  je  ne  sois  digne  de  voua  avoir 
ijgnage ,  du  vous  ne  voudrois  être  votre  mari  ;  car  a» 
iromnt  :  Où  sont  les  pnrsns  de  cet  amoureux  trouvé  , 


ce 


^6  Histoire 

fionrîr,  afin  qu’à  jamais  ils  fussent  vengés  dp  la  chose  de  quoi  ils  déiiroièsrf  W 

plus  au  inonde.  -  y  y 

\  ‘  .  ‘  '  \ 
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CHAPITRE  XVI  I.  : 

Ce  wma  Hauffroy  et  Henrijirent  guetter  Valentin  et  Orson  sur  le  chemin  pour 

les  Jaire  mourir.  ' 

QüA^O  Valentin  éf  Orsou  furent  partis  de  la  cour  du  roi  P  «pin  pour*  aller  on 
Aquitaine  4  envié  décevrtble  «  i  maudite  trahison  entra  plus  que  devant  aux 
cœurs  des  deux  faux  et  maudits  traîtres  .Hauffroy  et  Henri ,  fils  du  roi  Pépin, 
en  telle  manière  que  pour  parvenir  à  nUe  telle  entreprise,  ils' parlèrent  n  un  Cousin 
germain  qu’ils  a  voient'*;  ri  ils  iféliWrèreni  entr’eux  que  trente  lionun^  puisions -et 
variions  guetteroient  et  feroient  main  basse  sur  Valentin  et  Oison ,  de  manière 
que  là  où  if*  seroienl  trouvée.ils  seroient  détruits  et  mis  à  mort  sans  nulle  rémission. 
Après  le  conseil  ,  il  fit  assembler  trente  Iiommee  des  plus  redoutée  qu’il  pût.  con- 
noîtte ,  puis  les  envoya  en  armes  dans  une  forêt  bien  làrgei,  par  laquelle  V alentin 
etOrsen  dévoient  passer  ;  ils  n’y  furent  pas  long-temps  s;; ns  que  yalentin  et  Orson 
qui  cou  roi  t  à  pied  devant  plus  vite  qu’un  cheval ,  entrèrent  di>ns  la  forêt.  Alors  ^ 
Grigard  et  des  gens  qui  'étaient  tn  embûche  dans  ladite  forêt,  les  aperçurent. 
Quand  Grigard, vît  Valent! n  il  courut  contre  lui  l’épée  à  la  main  pont  le  tuer  ,  et 
lui  donna  un  tel  coup  parmi  le  h  a  mois  qq’ij  lui  entama  là  chour ,  si  bien  qne  le 
sang  en  sortit  J  puislui  dit  :  Valep'ia  ,  ici  von*  convient  de  mourir,  car  vops  ave* 
trop  vécu.  Quand  Valentin  yit  qu’il  étoit  navré ,  et  de  toutes  p’rts  assailli  de 
æs  ennemis  *  il se  recommanda  à  Dieu.  Ensuite  il'di.t  à  ses  ennemis  :  M essieu rs,  j« 
vois  bien  qùo  vous  avez  juré  ma  mort  *  et  que  maintenant  par  vous  à  fort  et  sans 
cause  mourir  me  convient.  Mais  ,  $fii  plqît  à  Djeu  ,  en  tel  jour  je  vous  vendrai  ma 
mort  si  chèrement,  que  vous  ne  retournerez  pas  tons.  Aussitôt  il  tira  son  épée,  et 
il  en  freppa  le  premier  si  rudement ,  qu'il  lui  fi  itdit  la  tête  et  mourut,  jl  alla  ,  n~ 
.suite  vers  les  antres  avec  lent  de  courage ,  qu’ils  n’osèrent  s'arrêter  devant  lui ,  ni 
même  rapprocher,  si  bienqu’i)  en  abattit  cinq  on  six  parmi  le  bois,  Orston  sauta 
en  avunt  tout  effrayé ,  çt  aveç  ses  grandes  mains  veines,  frappe  ctdéchirè  tous  ceux 
qu’il  rencontre  parmi  la  voie ,  de  manière  que  de  se»  ongles  les  déchire et  de  ses 
dents  les  mord  et  étrangle;  il  les  jette  p«r  terre  l’nij  sur  l’antre,  puis  passe  par*? 
dessns  en  les  frappant  rudement.' Valentin  combat  si  vaillamment  que  nul  n’ose 
approcher  les  deux  frères  Alors  Grigard  cria  tout  haut  ;  V^entin ,  rende?- vous  , 
car  il  vous  faut  mourir.  Aussitôt  Valentin  pria  Dieu  de  le  préyrver  de  tout  mal  et 
de  le  secourir  au  besoin.  Alors  Valentin  et  Grigard  allèrent  l’un  vers  l’antre.  Puis, 
commerça  la  b'  taille  de  Grigard  et  de  sefgens  contre  Valentin  et  Orson,  lesquels 
•e  défendu  ent  si  vaillamment .  que  les  pluspuisrans  et  les  plus  hardis  furent  morts 
en  place.  Mais  qv©  que  Valertii  et  Orson  cuisent  montré  beaucoup  de  hardiesse  et 
fait  grande  prouesse  ,  non  pourtant  vu  le  grand  nombre  de  leurs  ennemis,  la.  for” 
tune  contraignit  Valentin  à  être  pris  Quand  ils  l'eurent  pris,  ils  le  lièrent  étroitp- 
jneot  et  le  menèrent  rudement,  dont  Orson  commença  à  courir  après  en  criant 
hurlant  si  horriblement  comme  une  1  ête  nue ,  qu’il  taisoit  retentir  fout  lé  bois  ; 
arais  sa  poursuite  ne  servit  à  rien,  car  Valentin  fat  niéné  hâtivement  parmi  le  ben  s, 
tant  que  d’Orson  il  ne  put  plus  être  vù.  Alors  Grigard  commanda  àu’on  suivit 
Orson  et  que  , mort  ou  vif  on  le  prenne  ;  mais  en.' vain  vontaprès,  car  il  ntarche  da^ 
grande  puissance  et  santé  si  légèrement  parmi  le  bois ,  qnq  le  plne  hardi  n’osoit 
l’npprocber.  Aipsi  Orson  échappa  des  mains  des  traîtres  ,  lesquels  menèrent  Va- 
Irnÿn  dans  jaù  château  fart  qui  étoit  eu  cette  forêt ,  duquel  vh*ie$u  étoit  gouvec- 


-  ■  %  ^  J*  /  #  *  '  ' 

de  Valentin  $t  Or  s  on. 

is*t*r  un  fcrt  larron  ,  dérobant  les  gens,  et  étoit  parent  de  Grignrd  ,  et  là  portoient 
r.»tis  ensemble  leur  butin  J  es  faux  traîtres  envieux.  Mui$ri**n  n’en  sa  Voit  le  bon  roi 
P'qdn,  qui  fermement  croyoit  qu'au  pays'  nVut  point  déplu»  grand  prud'homme. 
Qrtand  Valentin  fut  entré  au.  château  ,  ils  le  prirent  rudement  et  le  menèrent  de¬ 
dans  njffi  toor  obscure  et  ténébreuse  ,  et  au  pins  profond  d’un**  grande  fosse  le  mi-  * 

mit  en  iirîfimt  OiiiuiJ  Vntanrm  f  lit  AnrJot  Utt.  I  *.»  Inné  il  pa  «tiiAneemntit  à 


- v-  ' — ■  — - .  - - — - — - - -  X  r  *  v*  un  ^  \|  11  1  «.««/ii  uv.  « 

entre  les  muins  ennemies  ,  do  ceux  qui  ma  mort,  désirent  de  jour  en  jour  »\  ussi  je 
requiers.  Dieu  dévotement  qu’il  veuille  me  préserver  dé  co  d„ng**r.  Hélas  .  oon  roi  ' 
l?épin\  jamais  jour  de  ma  vie  ne  vous  reverrai  et  de  ma,  mort  rien  n  en  Murés, 
curjeu  cette  grande  fosse  obscure  me  conviendra  mourir  A  Dieu  soù-tu  Orson  , 
car  pour  l’amour  de  moi  tu  as  souffert  la  mort  *  et  tù  m’aimoit.  d’pmnnr  parfait.;, 
aussi  faisois- je  autant,  «tplus  que  si  tu  eusses  été  mon  propre  frère.  Hélas!  ma  douce 
mère  f  que  j’ai  tant  désiré  de  voir  ,  jamais  de  vous  je  n’aurai  nulle  connotfsanc* 


•  a  a  .  a - 9  •  ^ uftwuaii  |  jü  iai  icvv/ftiiinaiiuw 

aine.  En  telle  manière  se  comptait!  t  Valentin' dedans  la  fosse  obscure  j-  et  ses  enne- 
*  mis  sont  parmi  le  château  qui  tiennent  entr’eux  conseil  de  son  fait.  Alqrs  quel¬ 
ques-uns  d’eutr'eux  dirent  au  seigpeur  :  Le  pl'bs  expédient  remède  qu’il  soit ,  c’est 
de  faire  «neorir  Valentin  sans  aucune  délibèratiot.  Seigneurs,,  dit  GrigSrd,  de  telle 
fclioscq  >  ne  suis  pâs  «onsentant  ;  mais  suis  d’opinion  que  1.0ns  gardions  ‘  Vàlrintin 
en  pjispn  ,  lequel  ne  nqus  peut  échapper  ,  et  que  nous  allions  yers  Hatiffroy  et 
Henri  leur  dire  et  ru.  buter  le  fruit  de  notre  entreprise;  feiqls  sauront  non*  donner 
Conseil  en  celte  matière,  A  ce  conseil  s'accordèrent  tous*  et  fut  délibéré  d’aller  nu 
palais  où  étoitpour  lors  le  roi  Pépin  Grigard  prit  aussitôt  le  chemin  de  Paris.  Or- 
Son  étoit  dons  le  Iwiis  piteux  en  pleurant,  qui  toute  cette  ne  H  a  voit  reposé  au  pied 
d  un  arbre;  quan  (  le  jour  fut  vertu^il  se  mil  en  chemin  ,  pensant  en  lui-même 
que  janiai^  n  arrêtera  ,  cjn  il  n’ait  fait  savoir  au  roi  la  manière  de  la  trahison.,  et 
comme  Yab  min  a  <»ê  pris  et  emmené.  Ainsi  prit  son  chemin  et  plutôt  qu’nn  che* 
val  courut  à  Paris  ;  mais  premier  arriva  Grignrd  le  trdîtie ,  qui  aussitôt  ‘qu’il  lut 
1  e,1yérjlaHa  vers  Hauilrnÿ, et  lui  conta  le  cas  comme" Valentin  étoit  pris  et  etn-. 

’  Triso"nf  » f}ant  il  f«»  f(,rt  U>yvnx  ;  tamis  fort  lui  déplut  quand  ou  Ii»i  dit  qta  Orson 
biojt  échappé  ;  nonobstant  il  se  reCbnfortoitde  ce  qu  Orson  ne  sauroit  retourner  » 
.'f;  -  x  *:1Itre  plus  de  Ce  qu’il  ne  sauroit  pus  raconter  U  manièrede  l’entreprise  ; 
inaie  leur  intention  fut  bien  retournée  au  rebours,  car  Orson  ne  séjourna  pas  long¬ 
temps  sans  arriver  à  Paris.  Le  jour  qu’il  fut  venta  ,  les  deux  taaîtres  avoient  pris  . 
conseil  entr  eux  que  Grigard  de  voit  retourner  nu  château  pour  fairemourir  Valen- 
Un  sans  nulle  rémission.  De  bonne  heure  arriva  Oi  son  ;  et  ce  jour  ,  lequel  aussitôt 
qui!  lut  arrive  au  palais,  il  monta  et  entra  dans  la  salle  posée  où  étoit  le  roi  Pépin; 
qui  pour  cette  heure  étoit  assi»  à  toblq  jour  dîner  ,  accompagné  dé  plusieurs  vail- 

Sén  Ci,  Va  i81rS’  Sfan?  Wp,n  VI*  0rson  >  i!  trut  q«e  Valentin  fut  retourné.  Oràon 
le  Tn  »  ?**  f  'B  Pll’‘"semre,lt*  crwtat  «t  battant  sa  poitrine,  pour  laquelle  chose. 
iahlf»1  fi.l,*.on9  le8  a!,lr08  1f0Dt  for*  regardé.  Quand  Orson  vit.le*  chevaliers  assis  à 
SÎS.Æ?8  rflÇaHa  ®v  fa‘*ent  4*8  signes  horribles  et  hideux.  Alors  il  avisa  et  re- 
Gngardeutm  lesautres  qui  tenoit  la  tête  inclinée  en  has  contre  la  table 

d  êtte,reCOnnU'  9“**^  9won  leŸit ,  ilcenrut  aussitôt  contre  lui ,  et 
dêL  .  1  M  «?nd  COnp  »  W*  lôi  abattit. une  oreille ,  et  de  rechef  le  frappa 

eJ-"8u  81  fortque  •omcettX  4#lta  salle  ont  entendu  lè  bruit  dontGngardse  ' 
aeta»  Crwr’81  haole®»fPt .  tant  queues  dents  lui  rpmpit  et  lui  creva  un  œil.  8Orso»i 
m&m  fnow,  e|  lui  dpnnq  om  si  j^*qitd  toiip,  qu’HTth»ttit,  et  jeta  bas  la  tobléet 


Histoire 


tout  ceqoi  étoit  dessus  ,  dont  toute  la  compagnie  fut  émerveillée  et  tvonbMe,  et 

V"  I  £1  a  1*0  ilît  mort  nur  O  f  çnn  Cl  r*n  n’ani  AiA  ....  _ - :  _  ‘ .  1  .*  »  Il 


lût  mort  per  Orson  si  ce  n’eût  été  un  vaillent  prime  qui  tarit  là ,  lequel 
le  retirant  de  s.  s  mains  ,  dit  tout  haut  r  Hélas  »  sire  %  voyez  et  considère*  lecteur 


Faites-]#^  venir  pardevant  moi*  ainsi  je  saurn  son  intention  ©fia  danse  de  son  débats 
vjrtni'  g  t  «mené  devait  le  roi  ,  lequel  lui  demanda  pourquoi  il  faisoit  grand  oui 
tr.ipe  (l  iant  sa  tnaj<  stécôy nie.  Orson  lui  fit  signe  que  Qrigard  aVoit  tué  et  meurtri 
faoesemwit.  Valentin  en  la  forêt  j  puis  va  montrant  signes  -merveilleux  ,'et  que  de 
celte  chovfî  i+  vouloir  combatire  contre  Grigard afin  de-lut  faire  confesser  sa  mau- 
cliie  trahison  -,  ensuite  il  tira  son  chaperon  ,  et  par  grande  outrage  le  jota  à  Grigard 
par  manière  de  gage  et  de  défiance. •  Quand  leroi  vit  cela  i  il  appela  tons  les  no- 
lil  s  -seigneurs  et  barons  de  la  cour  *  et  Jenr  dit  tout  haut  :  Seigneurs ,  or  avez- vous 
Vu  comme  eel  homme  sauvage  et  par-devanl  tousa  jeté  et  lifté  gage  de  bataille  à 
Grgard  ,  et  comme  homme,  il  le  veut  combattre.  Par  quoi  veuillez  tons  sur  cette 
a  Havre  me  dire  ce  que  je  dois  faite  ,  car  je  suis  trop  émerveillé  en  mon  cœur  de  oe 
qu  Or  Von  entre  tous  les  autres  chevaliers  de  ma  çonr  *  a  fçappéGrigard  en  grande 
lureur.  Et  pour  ce,  dites-en  votre  opinion ,  car  trop  me  doute  de  fausseté  de  quel-, 
q.ne  part  qu’elle  doive  venir.. Qnand.de  ma  part,  sauf  votre  conseil ,  je  serais  d’o- 
piniôn  que  la  bataille  fat  jugée  entre  les  deux.,  Quand  lé  roi  eqt  ainsi  parlé ,  tous 
les  barons  furent  d’accord  que  Grigard  et  Qrâon  combattissent  pour  cette  querelle. 
A  lors  la  bataille  fut  ordonnée  ;  et  le  roi  Pépin  fit  amener  devant  lui  Grigard,  et  lui 
dit  qu’il  lui  Convenoit  de  combàttr  *  Orson.  Quand  Grigard  entendit  le  roi  »  il  fuit 
dolent  et  non  sans  cause.  Car  le  temps  est  venir  que  la  trahison  qui  tant  a  été  cou- 
Arèrte  et  celée*  sera  devant  tons  publiée  et  manifestement  déclarée*  Grigard  re¬ 
garda  Han  ffjroy  d’un  air  mal  assuré  et  le  cœur  effrayé.  Alors  Hbnri  l’appela  et  lui 
■dit  :  Grigard  ,oe  vous  doute*  de  -rien ,  car  je  vous  promets  et  vous  assure  que  noua 
feron«  votre  paix  avec  le  roi  notre  père  en  telle  manière  que  de  votre  personne  n’eu- 
r<  z  aucun  dommage  ;  par  ainsi  qae  vous  juriez  de  ne  jamais  dire  ni  confesser  1® 
cas  pour  chose  qui  vous  puisse  avenir.  Hélés  !  dit  Grigard  ,  trop  mal  y  a  de  mort 
c;*s:  carpe  vois  bien  que  pouf  vous  la  mort  il  me -faut  souffrir.  Puis  .il  alla  vers  le  roi, 
et  lui  dit  :  Sire  ,  je  vous  requiers  un  don  ;  c’est  que  de  votre  grâce  vonspl'aise  qu’a-* 
yec  l’homme  sauvage  je  ne  combatte  point;  car  vous  savez  que  ce  n’est  pas  homme 
contre  homme,  et  qu’un  chevalier  puisse  avoir  ni  acquérir  de  l’honneur;  puisque 
Orson  n’est  pas  homme  naturel ,  mais  irraisonnabte  *  sans  nul  espoir  ni  merci.  Gri- 
ga-  d ,  dit  le  roi  ,  il  n’y  a  point  d  excuse ,  car  lsrbataille  est  jugée  par  le  conseil  de  > 
toute  la  cour  ,1a  raison  nous  y  commande  et  veut  qn’aiusi  soit.  De  cette  réponsé 
Grigard  fnt  fort  pensif  et  déconforté.  AlorsHanffrqy  lui  dit  :  N’ayez  aucun  doute, 
car  vous  avez  si  bon  droit,*  que  Dieu  véus.aidéra  et  défendra  en  cette  querelle. 
Pour  ce  qui  est  de  ma  part ,  ie  vous  ferarbien  et  suffisamment  armer.  »  > 

Quân’d  Orson  entendit  qu’il  devoit  combattre  ,11’ en  eut  grande  joie*  et  fit  de 
giiui.is  signes  an  roi  que  Valentin  éttnt  mort  et  détruit;  desquels  signes  le  s’é- 
jH  rrcilloit  fort  :  et  Orson ètoit  toujours  prêt  de  frapper  Grigard  le  feux  traître  i- 
mais  le  roi  fit  signe  de  venir  devant  lui,  et.  de  ne  plus  frapper  qu’il  ne  fut  an  champ. 
Alors  il  dit  à  Grigard  :  A  lie*- vous  armef  etpensaaà  vous  bien  défendre.  Ah!  siré  * 
je  vous  ai  long-temps- servi*  et  de  toute  ma  puiàs&nee  je  ib  e  s  tris  efforcé  de  vons 
obéir  en  tontes  choses ,  tant  en  bataille  que  dehors,  mais  mauvais  salure  m’en  ren¬ 
dez,  quand  contre  çet  homme  sauvage  oit  il  n’y  a  ni  sens  ni  faison*  v  «usine  roule# 
faire  combattre.  Grigard ,  dit  le  roi ,  si  le  bon  droit  vous  avez;  de  rien  ne  devee 


vous  émouvait ,  bar  je  vous  promets  qu«vùue  sarez  bien  armé ,  et  Qÿson  sera  sué' 


.v  ■  . “  de  Valentin  et  Orson.  Za 

«o  enmti p tout wms  milles  armes  ,  voua  serez  a  cheval'  et  rtaertfd  *i«<î  *?  « 
im!  porte*  ».  a  quoi  vous  n’uure*  canne  de  reculer  po*r  défendre  vdîr^drôit- 

^u°  rien  â°5Sr?V  01,9  *>*****"  >  Montrez  ImuJlTyt'ïl 

f****"»  T*  *****  «  8»td«  votre  droit  :  car  autre elle  nW  de 
moi,  parce  quèla  cause  fat  consommée  et  la  conclusion  faite  et  prisvdece  conseil. 

g  .'.M  tw  ew  —  |  n — t— — ri  ■  >  «“  in  il  —i  ....  _ _ _ ^1 


C  HA  PITRE  XVIII.  ' 

Comme  U  rtnVëpin  commanda  que  de  vant  son  palais  Fut  appareillé  lëïham  » 
N  pour  Lrson  et  Cngard ,  poàf  les  voir  combattre  'ensemble.  ? 

A  PRÈS  crue  Griuanrl  Pti  t  nrio  ril  n.  i» /I 


pour 


.  <-  4 .  t - ‘«"««Mu/»  tnsemoie. 

r,oy  ,r  IW  I S“f* e« Ha„f. 
•congé d’eux  .  en  leur  disant;  Seîcneurs  ie  va»  mn,.r  ^  1  futarme»>J  pnt 

pour  moi  ltl  jtorné«pùTco1r.pritceu6iL<*.  T.T»ï-"^°°dit’HT;  tr4,'malrut 

“  fl- f-  ***"tu. 

ment  que  votre  personne  n’aura  donwJm  et  «û  n„lZ„*P  ,re  Père  » 
vo«,S  poursuivre,, plmôt  en  moùrroit  cent  mille  que  fausseté  Vou"  r?f  00 

f*n  £****>  serrer  ;  nerect^noisse^rien  de  toute  l«i  Jenr  °  d"  "°îr? 

r»i»  ^«p1^  srr 


voifetiiOTe^  outragé de  m'avoir  ôté  un  œil  mai»  ie  vrv'  *  ^  1  f11  «^Baülanl  * 

pause  ytm^m^^^sniilL  On  and  Oraon  u  vj/v  *US  •?  u0lr^rî!  t0Pt  et 

dit  sesbraa^  montra  ses  onglesetses  dents  w.r.1  •  enir  lattendit  bien ,  éien- 

W«w»imta4.  laid«»«iu  Criard 

la  terre,  n»*»)  Ow»«nOl?flW«.rdî^inrl^*-?l>y*'^ *•*«•*•*«• 
tenrftit  aisfmctemesit ,  tru’il  le  luï  At«  ^  ^  ^©poigtwnt  sa  Jance  etl^ 

Ve»  happa,  mSufil Z£’ fthlg  ^”7*  »  •  vüta^ 

œew  ,  «telifHinni  -il.ri.fiLtfnZÎff*  •ra»f.ln.at,r 


.  "  «*  venue;  oar  .îci-neum»  pdnr-rons a  >«  w  ,  *7  .  «•***",  «Jf  nu 

nrencéeet  arel  fiiiire.  1  Me'  ««  la  eko»  com. 

Or»»  ait  «(, ,  iHJTX  £L.’Z  .0,rm'  "*  .”»«• 

le  «rra,  qn'il  prit  le cfcer.1  par G"?*J •'*  -*•«  P«i 
terre  ;  mais  quand  il  sentit  Mn  èlievul  unnW  »  f  ^  «onelier  à 

•t  saillant  il  perdit  son  iS  ,  l«’^le , 

le  mit  dessus  lui  et  s’en  alfa  au  akevnl  etî^îfj  #°,,ro*t,P'*»  «  fayrit  v  ptfa 

issïsssïï/rr 


Histoire 

Su  cette  chose  peut  avenir  :  c’est  mrto  opinion  qtt’il  y  a  de  la  trahison 
part  biVn  grande.  Le  roi  Pi? pin  fut  fort  pensif  dessas  cétte  entreprise, 
monté  A  cheval  v  pour  Grigard  poursuivre ,  est  descendu  de 
bas  à  Grignrd  etUuj  à  donné  tel  tfoüp ,  qu’il  rabattit  pat  terre  et  saillit 
r  ôté  l’épéô  et  la  da^ne ,  pais  lui  à  donné  si  grand  coup  que  le  Dm  s  et 
abattit  ep  bas  ;  lui.  donna  oh  nuire  merveilleux  coup  parmi  le  «orps , 
pa  et  fompit  l'échiné  Alors  Grigard  s’écria  hautement ,  si  bien  que 
endit en;df  mandant  un  prêtre  pour  confesser  ses  péchés  et  en  avoir 
Quand  les  gardes  du  thàmj  %’ëntêndirent  «  un  chevalier  qui  de  ce  n  Voit 
int  incontinent  vers  Grigard  èt  lui  dèïnanda  quelle  chose  il  voulait 
igard  ,  laites  descendre  le  noble  roi  Pépin  ,  car  je  veut  devant  tout  le 
A  confesser  lu  fausseté  et  trahison  de  moü  cas.  Aussitôt  la  chose  futrtp* 

"■  •  .  tv--.  •  • 1  ■  ' ;  •  "<  '  '  § 


Comme  après  que  Grigard  fitt  conquis  par  Or  son, ,  il  confessa  devant  le  rai 
Pépin  la  trakisoit  if  Rùufftoy  et  Üenti  contre  Valentin. 

Quand  Grigard  vit  le 

contre  ’ 

car  pour  complaire 
mettre  à  mort  i  ainsi  j’ai 


‘  _  \  '  i  roi,  il  lui  cria  merci,  en  disant:  Hélas!  erre,  pmi  failli 
voue  haute  magnificence  -,  mais  à  6e  m’ont  fcôntrrimt  Han ffroy  et  Henri} 
à  leur  volonté  ,  je  me  Suis  efforcé  de  prendre  Vàleniin  et 
tant  fait  de  diligence  /qu’en  uqe  forêt  l’ai  pris  et  tenu  dé 
si  près  qu’il  est  contraint  A  tenir  prison,  tunique  par  noué  eut  été  délibéré  dé 
quelle  mort  il  dévoit  mourir  et  être  jugé.  Quand  le  roi  entendit  la  vérité  dé  la 
chose  il  commanda  que  Grigard  fut  pris  «t  pendu;  puis  lhontaà  cheval  pour  aller 
vers  là  prison  en  laquelle  étoit  le  noble  Velentiq.  QnOnd  Orson  aperqutque  le  roi 
fut  en  chemin  avec  quatre  ducs  et  quatre  comtes dout  il  étoit  Accompagné  ,  dallé 
devant  en  montrant  le  lieu  où  Valentin  fut  pris ,  bien  droit  le  mena,  et  allé  .plus 
fort  qu’un  chevaine  pou  voit  aller;  il  farsoît  tant  de  manières  sauvages ,  qn’il  foi- 
soit  tire  toute  la  compagnie*  Le  roi  dit  bien  souvent:  Seigneurs  ,  bien  est  grande 
ioie  que  cet  homme  sanvageiime  tant  Valentin  %  et  bien  sache  que  sea  manières 
m’émonvent  fort  à  lai  vouloir  du  bien.  Bien  grandement  l’ai moit  le  roi  et  bien  de*r 
voit  le  faire ,  car  il  étoit  sou  propre  neveu  ,  encore  pas  ne  le  saura  que  par  la  belle 
Esclarmonde ,  sœur  du  géant  Ferra gas ,  qui  la  dame  Bellissant  gardoit ,  la  chose 
fcit  connue  \  car  ladite  Hschmnonde  avôit  un  château.,  où  il  y  avoit  une  téta  d*ai- 
rain  qui  par  négromaïuae  ,  lui  disoit  tout  ce  qu’il  lui  deveit  arriver.  Auwi  cttte 
tête  étoit  de  tel  art  composée,  què  jamais  ne  dfevoitfinir  tant  que  le  plus  preux  et 
-vaillant  du  monde  entrât  déchus  le  château  ;car  alors  elle  devoit  perdre  son  par¬ 
ler  et  toute  sa  puissance,  Or  viendra  celui  qui  à  sa  fin  las  mettra,  et  oe  sera  Valentin 
oui  la  belle  J*sclar monde  prendra  ,  de  quoi  tropde  dangers  périlleux  passer  et  en- 
3nr<  r  lui  conviendra  ,  comme  oi-après  sera  dit  Jelaisserai  à  parler  de  cttte  ma¬ 
tière  et  retournerai  an  roi  Pépin  >  qui  va  par  la  forêt  pour  sauver  et  préserver  Va¬ 
lentin  ,  et  il  a  tant  fait  quil  est  entré  dans  la  forêt ,  et  y*  suivant  Orson  qui  le 

meneau  château  ;  mais, quand  ils  farentauprès, ©eux  dedans  qui  le  roi  rçoonnn- 

rent  .Fermèrent  les  portes  ,•  et  aux  portiers  fut  commandé  sur  peina  de  leur  vie  , 
qu’à  oui  du -château -ne  leur  forentouvertes.  Quand  le  rfa  vif  qu’il  pe  pouvait  nol- 
letnent  y  entrer  sans  mettréle  i^ège  devant ,  et  par  forces  d’srmes  il  commanda  à 
ses  sens  d'assaillir  vigoitfecsement  la  place.  Aussi  ne  demeura  pas  long- temps  què 
du  bois  qu’ils  couplèrent  et  üillèremt  à  lWmir  ,  comblèrent' et  remplirent  tous  les 
fossés  i  puis  apprêtèrent  des  mues ,  et  a  grande  fare^  i’nrmçç  entrèrent  dedans  le 
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ckiteao  ,  maigri  ceux  qui  le  défeudnieut.  Alors  il»  prirent  ton»  le»  traître»  larron* 
rt  les  lièrent  étroitement  ;  pais  ils  descendirent  au  prisons  profonde* où  Valenfh* 
ètoit  en  grande  pauvreté  et  misérablement  détdnu  „d’oé  ils  le  r*tirèra«ief  I#  me¬ 
nèrent  *o  roi  Pépin.  Quand  Valentin  rit  le  roi  «  il  sentit  à  cfoux  gzMôeÇ  ,  en  Iwr 
rendant  grâces  du  grand  danger  et  péril  dont  il  l'a  voit  retiré  Alors  let  barons;  la 
prirent  en  lui  frisant  grand  hôaneuç  et  grande  fête ,  et  lni  contèrent  do  cascirame 
il  allait,  et  oomnae  Orsou  Vétoit  ÿourhii  bien  ooo.biitu  eft  champ  de  bataill? 
contre  Grigard.  Quand  Valentin  apprit  cet  nouveHe» ,  il  embrassa  Orson  <feï  dn 
son  côté  en  Et  entant.  Il  ne  faut  pas  demander  s’ils  furent  joyeux.  '' 

Après  cela  fait  »  le  roi  commanda  que  les  traîtres  fussent  menés  au  boi«  oà  ils 
furent  tons  pendus  et  étranglés  à  un  arbre  sans  nulle  rémission.  Fuit  fa  roi  Pépin 
parla  Valentin  et  lui  dit  :  Valentin ,  mon  ami,  puisque  Dieu  vont  «’doOUé telle 
grâce  d’être  hors  dés  mains  de  vos  ennemis,  joyeux  et  en  santé  délivré,  je  Vousdomie 
conseil  qu’à  moi  retourniee  ,  ainsi  vous fere*  comme  un  sage  et  bien  avisé  Sire  , 
dit  Valeu\in,.pardoim*e-moi,  car  jamais  je  ne  retournerai  sans  que  je  sache  au  ' 
Vrai  qui  je  sois  et  de  qnels  parent  extrait;  Je  m’en  vais  en  Aquitaine  vers  le  Vnrd- 
Çhevaliér,  car  ainsi  l’ai  juré  et  promis  Je  prends  congé  de  vous  comme  un  pauvre 
serviteur ,  qui  toujours  venu  vous  obéit  et  servir  votre  majesté  de  ma  pauvre  pe¬ 
tite  puissance.  A  ces  mots  se  séparèrent  le  roi  Pépin  et  Valentin.  Je  laisserai  à  par¬ 
ler  dn  roi  Pépin  et  parlerai  de  Valentin  et  Orsttn  qui  vont  èn  Aquitaine  ponrepm- 
4>attre  le  Verd-Chevalier.  qui  homme  ne  redoute  ;  car  ainsi  que  je  vous  ai  dit  , 
jamais  ne  sera  vaincu  que  par  on  fils  de  voir  qui  jamais  de  femme  n’eut  étêhonrri 
Qi  allaite.  Ainsi  s9en  vont  eii^emblé.  ValèifYiniet  Orson  vers  le  pays  ÎAqoibme*  * 
Alors  tout  je  monde  courait  pour  voir  Orson  le  sauvage ,  leqpel  éloit  tout  nud  et 
ausri  velu  qu’un. dura,  chacun  se  tfoit  de  lni,  mais  il  n'en  tenoit  compte.  Valentin 
lui  Et  luire  un  jaceran  de  fin  acier ,  de  manière  qu’il  avoit  lyt  chaperon  qui  ténoif 
tout  ensemble  Quand  Orson  lemit  il  lui  parut  être  encore  plus  sauvage ,  et  vo¬ 
lontiers  lent  dépouillé  ïroàis  il  craignoit  trop  Valentin  ,  et  tout  ce  qu’il  lui  com- 
tnandoit.il  le  fiisoit  sans  nul  contredit.  Quand  Orsén  fat  vêtu  du  jaceran  d'acier  i 
il  f|,regardoit  tenant  orgueilleuse  contenance.  Or ,  ainsi  qu’ils  passoiOnt  leur  ch-* 
mit.  Valentin  aperçut  Un  écuyer  fort  beau,  par-ln;chevauchant .  lequel  pleurait 
tendrement.  Alors  Valentin  loi  demanda  :  Ami ,  qui  vous  meut  de  pîeùrër ,  ave*- 
vous  trouvé  de  mauvaises  gens ,  ou  des  bêtes  sauvages  avec- vous  peut  ou  crainte! 
«^r  de  toute  ma  puissance  je  vous  donnerai  .confort  et  aide.  Hélas  I  <}it 1  écuyer,  je 
;»1  ar  nul  douta  ;  mris  sachez  que  la  chose  qui  me  chagrine  le  plus  ;  c’est  que  j  ai 
perdu  mon  maître ,  qui étoit  leplns  preux,  le  plus  doux,  le  plus  courtois  et  le  plu» 
Xadlant  Phevtflior  de  gm  terre.  Comment  l  ave*- voua  mfdç  ,  demanda  Valentin  f 
cire,  dit  1  écuyer ,  il  est  allé  en  Aquitaine  pour  combattre  le  Verd- Chevalier  pont 
la  plus  belle  qui  soit  vivante  au  monde.  Sache*  que  c’est  là  plgisaiffé  et  gracieusè 
rezormp  •  mais  jamais  nul  ne  l’aura ,  si  le  Ver&ChevrfUetn«-f«nd  confus  et  vainc» 
au  champ  de  bataille.  Qr*  il  y  a  plusieurs  chevalferXet  yaillans  champions  qui 
pat  lui  ont  etécçaqpis  .et  les  a  fait  pendre  a  un  arbre  qui  est  à  mi-plate,  auqutd 
arbre  il  y  en  eut  de  pendus  jusqu'au  nombre  de  trente-deux.  Il  est  sifort  et  si  cruel 
qe  ii  *>e  prend  nul  à.  merci  Je  crois  que  c’Mt  un  diable,  dit  Valentin  ,  quand  telln 
chose  fait  ;  a  il  plaît  4  Jésus ,  je  m'en  irai  en  Aquitaine  combattre  son  corps  et 
éprouverai  le  m»n;  car  j’ai tant  ouï  faite  metxtion  do  la  beUaVeionde,  qaesibrié* 


rement  ;e  ne  meurs  par  force  d’armes,  j’en  saurai  la  vérité.  Ah  1  sire,  dit  l’écuyer, 
pour  Dieu  n  y  die*  point  ?  car  von*  perdre*  votré  peine  de  le  combattre  ;  et  voue 
8tes  w  beau  chevaher ,  que  jamais  je  np  ris  votre  pareU  j'ne  perde*  pas  la  vie  poue 
*e  diable  combattre  ,  .car  tant  de  fort»  vaillans  chevaliers  lui  ai  vu  mettra  à  mort . 

doute  si  contre  lui  eh  bataille  entre*.  Ecuyer ,  mdn  ami ,  dit 
Aquiupue ,  et  ja swoai  du  Verd-Cluvalier  la  vérité  j c«t  l’i^q 


,ij,  Éistoirè- 

re»  cheminant  vers  le  pays  pour  venir  en ,  Aqmtem'-.  Ih  »"*.  *“*  f  *te5  J 
î,“  il.  ÔS  rontniM  V  «Hé,  Valentin  le  Vit  de  .loin  ,  car  elle  *-«i2 
5  «»  i ,  _ Lx^>n<é  insti  Tarse «nit  ni  Ttu  detr.sndu  •  l«on  ®mi  >  dittes^mo* 


‘pondit» 


t)r  lîit  Valentin*  où  se  tient  te  V  çrdvGlJîmraJier  f  v  m  «* "t” ‘•“  '  "V' ' 
crois  due  vous  allez  combattre  avec  liii  ?  Oûi  ,  dit  Valentin.  Ah  .  sue  ,,  *  •  J  •  • . 

»,  _J**  v«us  entrenreneujirande  folie,  car  jamais  de  lu»  tons  uüumz  victoire, 
iSt^sur  itte  motte  ;,  èt  Regardez  unaârbre  où  sont  penaus ÿ*n  de  quarante  qui 
rtlSmTs  à  Ton  par  iui.  U  n’y  a  plu.  W  quinze 


i 


;ïi  i_:  -Anondit  bi«n  doucement  :  2>lre  ,  je  viens  o«  ««""“««•h  v  »  T7  î'  T  -V*  r 
ffiaS'  «ose  dni.  Soudan  Paye»  qoi  tient  la  vile  ass^fc:  J-nMe: 
«ê  W,rmonnies»Ce«tjn'eo  tetonrne.Paerin.dit  Valentin. d.teç-mm, la  Vftf-  I 
Chevalier  n’a-t-ll  point  agi  finement-?  Henni, dit  le  pèlerin  ,  et  liée  -  J  en  Mîsc®r“ 

PAnîn  rie  France  me  coïiviewt  de  measa^ge  ae  ia  pau  a  H  ;  * 

î^lXoSm^  bannie  de  Constantinople  à  tort,  de  manya.se  ?»«?»,  .«.  »»•  ! 

deJrv»  Or  est  la  dame  en  la  maison  d’^À^ùt  »  q«»  document  la  garde, 

1  avoir  desservi.  F  VQXlt  cette  querelle,  savoir  si  le  roi,  Pépin  y  consent  j 

l6<î1î?nt  connois  la^ame  de  bonnes  .mœurs  et  de  conditions  ,  que  pour  elle  veuf  fe  J 

Combattre én  champ  de  bataille  contre  l’erop^ur  de  Grèce,  qui  deloyalemem  «t 

f  imLt  l'a  ahS^e  et  déboutée.  Ami,  dit  Valentin  ,  j e  prie  au  noin  de  Üjçù 

*S? Îe  turetoua.es  cjt  Aquitaine  aVec'nous.  Quand  Je  me  sèm  oom- 

Imiu  au  VecV- Chevalier  ,.si  Dieume  donne  victoire  contre  lui  ,  je  retournerai 
battu  au  verd  VU  »  .  n  pen,rppreBdrat  le  champ, par  al  ui 

VM  mmè  p-e  mï  nontTii 

lan^ounpouVfaireson  vouloi^èt  ,comm»ndement',  je  dois  Bien  }e  couÇag®®!  ! 

?  n.  /lit  Rlfrndimaiu  n  cenecon^cnlicai^J©  va*s(aii©  mon  mes 

1.  «**.&.,  J'*  ^Brllis«M,  c«  ,lln  m'«n»  d.»n*h.,h.rg., 

Mg,ponrla.ry..bonorenets.geO,men^  J  ,  quldemel  ri  p^ril  von. 

«*  loys^tb  »^^aSRiS3âf  »■»  chenrfn 

vemlln  e  en  r®*  Hélas!  c«  n'êtoit  lias  sans  causai  ÎJ  avilit  bnn  dtuit ,  et 

?entin  Uwyt  ai  .  _  '  '-j  |on,,,einent  et  sagement  e  gardé  et  *l|uv* 

aon  «tl«  H»  alticert  i  W  n  est  odm  q^^g  „  &&**&,* « 

Xls  arrivèrent  auprès  de  la  cité.  d'Aquitaine.  Valentin  regarda  fan  1*  "t?* 

2ÎÙ  fort  b“i'  Pois  Valentin  avisa  Une  .fontaine  et  y  alla  ;  plot®  11  *g»**  * 

*  ièeî  alla  M  courber  dessous  on  arbre  qni  était  eeprë.  p»dr  ,e,TJ.aich..,cer  A 

*  ?Lé  chaXilserrpcM.t  dom.it.  et  Orsonle  garde*.  QMnd  ,Hutre.e>ll*, 

lim  Mmcnia  à  cheval  ;  maiail  vit  11  arriver  «n  chevnber fier  etorgnoiU^y 
*  'T p sonomneil étoit  appelé i'orgneinonx  chevalier  i<*r«  “  t*/^ 

ÏÏXX  dfw  vie  tmlu'avoit  snâè;  et  B  étoit  tel  ,.<W  «'“W  le  mlaoit, 

loi  bataille,  et1  dont  pllisieflrs  rn  étnientmorts.  U  vint  Vers ‘la  iontauig,M 


/ 


ai  V  f  I  -- 

da  Valehûrt è&Orson.  ■  4$ 

■ouft-pied  SHritjë*  4lftrs  il  regalrdà  Valentin,  qui  araltnot  ne  loirÙtj.  puis  avisa 
©rtonqni  fièieinent  te  regHrdoit.L’orguerlFeux  Ghevaîier  çtft tel  dépit  en  *>ncç»ur, 
■qu’il  s’approcha  dOtSeùv  et  loi  donna  un  tel  coup  ,  qu'il  lui  fit  sortir,  le  sang  du 
la  bouche  }  quand  Orson  se  sentît  frappé  r  il  serra  lé  cheval  entre  .ses  bras  si  rude— 
trtént ,  que  disons  l’abattit  ,  puis  prirtm  couteau:  qui  pendoit  a  h  ceinturé  dudit- 
«chevalier  etlleh  fmppa  aii  corps  , -si'bien  que  le  sang- eh  sortit  Un  grande  abonr 
daifce  ,  1®  chevalier  qui  navré  se  sentit ,  bt«n  hanteurent  s'écria.  Alors  Valent i à 
s’approcha  et  retira  te  chevalier  d’éntce  les  mains  d’Orson ,  et  lui  dit  :  Baau  sire  , 
trous  avez  toit  de  frapper  ce  pauvre  homme ,  qui  nul  mot  ne  peut,  parler.-Le  che¬ 
valier, orgueilleux  dit  à  Valentin  :  Pourquoi  ne  me  salue-tu  7  en  même  ternir  il-, 
tira  son-glaive  pouf  le  frapper;  mais  Valantin  tira  aussitôt  son  épée  etlui  en  donna 
Un  si  grand  coup  .  qu’ilPahdtit  inoct  à  terre.  Puis  lui  dit:  Je  vous  apprendrai  à 
saluer  les  gerts.  L  orgueilleux  chevalier  étant'niort ,  ses  gens  dolens  el  épouvantée, 
retouruèréiit  Vérs  la  cité  d’ Aquitaine  èt  y  entrèrent ,  et  contèrent  les  nouvelles  do. 
la  mort  da  teur  maître  ;  desquellesinouvèlles  Induc  d’ Aquitaine  fut  courroucé  , 
tont  c’étoit  son  oousi  u .  V  al  en  tin  entendit  le  bruit  que  les  gens  menoient  pour-la  mort 
du  chevalier  orgueilleux  ,  qui-sur  la  fontaine  avoit  été  mis  à  mort.  Valentin  eÇ 
Orson  entrèrent  dâhs  la  Cité,  ils  allèrent  loger  dans  là  maison  d'un  riche  bourgeois^ 
mais  quand  ifs  furent  logés  ,  il  ne  tarda  guère  que  les  Nouvelles  vinrent  au' -duc 
id*  Aquitaine* que  dieux  qui  avoient  occis  Son  cousin  ét oient  logés  dans  la  cité.  Aus¬ 
sitôt  il  commanda  qu'on  les  lui  amenât.  Les  messagers  partirent  aussitôt  pour  aller- 
qüérir  Vàlentin  et  Orson,,  lesquels  vers  lui  vinrent,'  Alôrsleduo  lenr  parla  en  cette 
manière:  Amis ,  dttes-moi  qui  vous  êtes,  et  si  yOus  êtes  chevaliers  ou  non!  de  quel 
paÿs  et  quel  prince  vous  servez  ?  Sire  ,'  dit  Valentin  ,’  jè  suis  chevalière  au  service  , 
du  noble  roi  .Pépin  de  France.  Chevalier  ;  dit  le  duc',  vous  avez  occis  et  mis  à  mort 
mon  cousin,  il  est  vrai  *  dit  Valentin,  je  ne  dis  pas  le  contraire 7  quand  même  il 
eût  été  de  mon  lignage ,  nutantlui  en  eusséfait  ;  il  étoit  ai  orgueilleux  et  si  fier  de 
courage,  qu’il  ne  daignoit  parler  à  grand  nia  pelitjil  à  par  sûn  orgueiljrappé  mon 
compagnon  tant  qü’à  terre  la -fait  trébucher  ;  quand  je  vis  cela ,  )e  tirai  mon  épée» 
et  tel  ooup  lui  ai  donné,  qu'à  terre  je  Tétendis  ruide  mort.  Je  suis  un  étranger ,  qui 
'en  cette  cité  suis  venu  pour  combattre  le  Vard- Chevalier  et  vqir  la  belle  redonna 
qni  est  tant  renommée.  Vous  avez  fait  faire  les  voies  j»ar  tout  votre  pays  pqur  que* 
.tèut  chevalier  puisse  y  venir ,  ainsi  il  me  semble  dedrbit  que  par  tout  votre  pays, 
on  doit  aller  en  sûreté.  Quand  le  duc  d’ Aquitaine  ouït  parler  si' bien  Valentin  »  ij 
lui  dit:  Chevalier,  vous  avez  bien  répondu;  si  mdn  cousin  par  son  orgueil  et  fier 
courage  ,  de  sa  mort  suis  dolent  ;  mais  puisqu’il  ny  a  point  de  remède ,  je  Voua 
le  pardonne  et  aussi  veux  être  pardonné."  Mais  eu,  surplus  de  votre  entrepris*  du*. 
Verd-Qievalier,  Vous  viendrez  en  mon  palais  où  vous  verrez  la  belle  pour  laquelle 
vous  êtes  venu  en  ce  pays  $  avec  elle  Vous  trouverez  quatorze  chevaliers  venus  do 
nouveau  de  pays  étrangers ,  qui  par  amour  pour  elle  veulent  combattre  le  Vèrdh 
Chevalier  ;  allez  et  salûez  ma  fille  comme  est  de  coutume  ;  oar  ainsi  est  ordonné 
que  tous  les  chevaliers  qui  viennent  par  deçà  pour  lAmourd’èlle  ,  avant  que  de- 
combattre  le  V  erd-Cheyrtlier ,  è  elle  se  paésentent'',  et  en  signe  d’amour  ils  pren¬ 
nent  un  agneau  d’or.  Sire  ,  dit  Valentin  ,  je  suis  prêt  de  faire  ainsi  que  l’ordon¬ 
nance  dit.  D’éutre  part ,  je  suis  votre  petit  serviteur  ,  comme  celui  qui  du  tout  ù* 
vos  bons  commàndemens  voudrois  obéir  de  toute  uia  puissance.  Alors  le  duo 
monta  au  château ,  et  Vàlentin  et  Orson  l’accompagnèrent  honorablement  ;  ils  en¬ 
trèrent  en  là  salle  où  étoiam  hse  chevaliers  qui  accontpagnoient  la  b?lle  Feionno. 
Quand  Valentin  la  vit  ,  il  alla  Vers  elle  en  grande  révérence  et  lùi  dtmna  son  ealu^. 
*n  disant  hautement  devant  tou#  :  Danje ,  dé  qui  le  bruit  et  renom  beauté  cor- 
porelle  « 
fier  ouïr 
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ïtwplencfit.  Dieu  qui  peut  tout ,  veuille  voùi  garder  8*  défendre  de  yihnus  re* 
proche*  ,  et  vous  venille  préserver  du  Verd- Cher» lier  ,  cer  il  nest.pn»  digne  de 
toucher  votre  corps.  Ma  çhêre  «  trèe- honorée  dame,  qu’l)  vous  plaise  savoir  que 
Pépin  ,  lé  puissant  roi  de"  France  ,  nous  envoie  par  devers  vous ,  et  vt>Ua  fuit  pré¬ 
sent  du  phis  vaillant  et  redouté  homme  qui  suit  sur  terre.  Dainu,  regardes*!»}  il 
n’a  peut  d’un  glaive,  tant  soit-il  aigu  ou  bien  tranchant}  s’il  su  voit  fcién  perler, dans 
tout  le  monde  entier  oti  ne  Saurtnt  trouver  son  prreit.  Ainsi  vous  pôuvcs  êtreture 
et  croire  fermement  que  le  Verd-Chevaliw  n«  pourra  nullement  résister  contre 
lui  ,  et’qu’il  le  rendra  confus  et  vaincu  aussitôt  qu’il  le  combattra.  Sire ,  dit  la  pu» 
belle  4  au  puissant  roi  de  France  je  rends  cent  mille  mercis  ,/aitisi  qn  à  von»  qui 
eve*  pris  tsut  de  peine  pour  moi.'  Mais,  diies-moi ,  je  vous  prie  ,  jKmrquoi  ne  le 
vêtez-vous  pas  autrement  ?  Habillez  honnêtement  ce  vailhint  heiirme  que  vous 
ave»  antené  vers  moi ,  cor  il  est  fait  à  merveille  ;  il  me  semble  adroit  et  hardi  )  s’il 
éroit  baigné  et  étuvé  ,  je  crois  que  sa  chair  seroit  blanche  et  tend  r  «.Dame  ,  dit 
iValeutln  *  jamais  ne  parti  robe ,  tant  que  l’autre  jour  pr  contenance  je  lui  fi» 
faire  ce  jsoeran  que  vous  lui  voyez  ;  car  c’est  la  première  robe  qu’il  porte.  Sache* 
que  tout  nud  et  sans  vêt  are  est  venu,  de  Paris;  fl  a  la  choir  dure  et  forte ,  et  ne 
craint  ni  vent  ni  ffoidurr.Tout  en  disant  ces  paroles ,  la  belle  Fézônue  regardait 
fort  Orsoit ,  et  ainsi  que  Dieu  le  voulu t  ,  qm’amour  et  nature  donnant ,  elle  fut 
éprise  d’Orson  ,  et  entre  lgs  autres  qu  elle  avoit  vus,  de  lui  fut  éprise  d’airtout  plue" 
que  de  nul  autre,  quoiqu’il  ne  fut  pas  poli  .ni  tnignonnemtnt  vêtu,  ni  habillé 
comme  les  autres.  Toutefois  on  dit  communément  qu’il  n’est  nnllps  laides  amours 
<j«and  les  cmurs  a’y  adonnent.  Quand  Va’leiitiii  eut  ainsi  ouï  parler  la  puoelle  »  il 
lui  dit:  Belle,  quant  émoi  je  vous  dirai jnon  cas.  Sachez  que  p<Jur  l’amour  de 
vous  je  suis  venu  pour  conquérir  à  force  d’armes  le  Verd- Chevalier  ,  et  aussi  ai 
fait  serment  que  jamais  ne  retournerai  en  France  ,  tant  que  je  ittr  me  sois  -com* 
battu  contre  lui;  car  pour  l'amour  de  vous  je  veux  endurer  la  mort}  ou  j’ams» 
Serai  le  Verd-Chevalier  vaincu  et  déeonfif.  -  J  1 

Hélas  1  très-noble  sire ,  répondit  la  belle  Fezonne ,  pour  moi  n’ayez  courage  de 
mettre  votre  vie  à  l'aventuré ,  car  qui  mieux  aime  autre  que  soi-même,  enchoset 
en  quoi  sa  vie  prend  tel  amour .  ne  me  semble  pas  j  uste ,  mais  désordonné.  Hélas* 
trop  de  uaillans  «1  nobles  chevaliers  *ont  morts  pour  moi,  dont  dommage  est’ 
trop  grand  mal  de  ma  longue  demeuré.  Damé  -,  dit-V alentin  ,  de  ce  lue  pardonnez; 
car  je  l’ai  entrepris.  Chevalier ,  dit  lu  belle ,  bien  vous  eu  prendra.  Alors  tlte  tira 
deux  anneaux  d’or ,  dont  elleen  donna  un  à  Valentin  ut  l’antre  àOrson ,  puis  al» 
lèreat  à  la  table  avec  les  autres  quatorze  chevaliers  eu  ducs  Savary  lés  fit. noble¬ 
ment  servir  ;  mais  sur  tous  les  autres  qui  furent  à  table ,  la  belle  Fezonne  jetoit  son 
regard  sur  Orson  ,  lequel  la  regardoit  d’un  amour  embrasé  ,  et  Pesprit  d’un  ardent 
♦“t  gracieux  appétit.  Or  comme  les  chevalier»  étoient  a  tsbb>|ls  Vwd-CJwyslitt  vist 
frapper  à  la  porte  pour  voir  la  belle  Fezonne  dont  ilétoit  fort  amoureux  pie  due  lui 
avoit  accordé  qu’il  pouvait  venir  chaque  jour  une  fois  au  château  pour  voir  à  sou 
gré  la  belle  Fezonne.  Quand  il  fut  enisé ,  il  s’écria  hautement  ;  Vaillant  duc  d’A» 
qnitaine ,  avez-vous  compagnon -qn»  pour.la  belle  Fezonne  veuille  avec  moi  cora» 
battre  ?  Oui,  dit  le  duc.  j’en  ai  seize  dans  m»  salle,  qui  pour  montrer  leur  prouesse 
%  l’encontre  de  vous,  sont  venus  de  plusieurs  pays  en  çette  terre.  Or  dit  le  Verd*- 
Chevalier ,  faites  que  je  les  voie ,  et  que  j’entre  dans  votre  salle  pour  regarder  la 
frelle  Fezoune*  Entre» ,  dit  le  duo ,  car  vous  en  ave»  la  licence*  1»  V erd-GhevaUer 
entra  déni  la  «aBé ,  «t 'regarda  tous  le»  chevalier»  qui  étoient Ui*;  epré»  le»  avéirbien 
Regardé .  il  leur  dit  en  celte  manière:  Seigneurs  t  bum  et  mange» ,  faite?;  henné 
chère,  car  demain  sera  yotr»  dernier  jour  f  et  sacheaUmsque  je  vou»  ferai  pendre 
i  mon  arbre.  Valentin  l’ayant  entendu  ainsi  parler  •  fat  très- mécontent,  et  lui  dit  : 

da  ÿu^Kivqus  poufiaa  *91*  cm  WHwdXhi  m  venu  celai 
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401  vont  vairtàra  «u  chttrrpde  bataille.  Or  Orton  comprit  que  c’étoit  de  1m  qu  •  n 
j»«rl'»it ,  el  cpnntit  alun  qu'il  «toit  ïfc  V -rd-Chevalier  ponr  qui  la  junte  «toit  tom- 
le  regardatort  .  et  puis  sortant  «lata  toi»  le  tuai .m  grinçant  deà  dénis,  il 

S  rit  le  V  erd-Chevalierpar  les  reinset  le  chargea  dessas  nm  cul  comme  il  eût  fait 
’unpetit  enfant,  alors  il  regnrdaun  mnr ,  et  le  jeta  co»tr«  si  rudement ,  qne  tons 
ceux  delà  salle  oroyoient  qu’il  «voit  le  col  rompu.  Quanlil  eut  ainsi  rué  le  Verd- 
Chevalier,  il  taremit  à  table  parmi  ses  compagnons,  et  >ti  criant  faisnit  signe  qu’il 

rjrteroit  suf  son  col  trois  honnnea  tels  que  lui  ;  alors  tous  1rs  chevaliers  se  prirent 
tire  bien  fort  ,  et  dirent  ensuite  :  Or  est  venu  celui  par  qn,i  l  •  Ver  I- Chevalier 
sera  déconfit.  Ors  on  perdra  trop  de*  ce  qu'il  n*  sait  pu  1er,  Bar  *1  est  bien  digue 
d’avoir  honneur -entre  tous  preux  et  vaillnns.  Quand  Feznune  eut  bien  regardé  les 
manières  et  contenances  d’Orson ,  elle  eu  fut  au  ueur  frappé  du  dard  d'amour  ; 

Înr  le  plaisir  de  Dieirqni  les  cœurs  de  tous  deux  enlumina  de  tell-  manière  ,  que 
u  (ont  à  lui  son  courage  elle  donna  Elle  avoit  son  regérd  enutinu Piémont  fixé  sur 
Orson  ,>si  bien  qu’elle  cominenci  à  l’aimer  si  tendrement  ou’ello  oublia  mus  les 


autres  ,  pour  ravoir  pour  ami.  Ce  tt’étnit  pas  sans  cause  silell*  étoit  éprise  d*a- 
m^ur  pour  loi  ;  car  il  avoit  si  vaillamment  serré  le  Verd  (  h-veUer  ,  q u’il  l’eût 
tué  et  occis  devant  tout  Vil  l'eût  voulu  j  mais  quoique  sur  lui  il  eiit  assez  de  puis- 
1  sa lice,  nul  mal  pour  Iqs  ne  vonloit  lui  faire;  car  on  dit  -volontiers  par  un  commun 
^énBa6p>  que  noble  courage  ne  peut  mentir.  Cependant  le  Verrl-Chevalicr  rebuta 
•e  fait  par  trop  grand  courage  <,  et  dit  tout  hiut  devant  la  compagnie  :  Seigneurs  , 
•et  homme  sauvage  m’à  trahi  et  déçu  »  car  à  moi  est  venu  sans  piller  aucûnement 
ni  dire  mot,  je  vous  promets  et  fais  savoir  que*  demain  de  . grand  matin  je  suis, 
homme  pour  lui}  afmque  tons  les  antres  y.prennentexem  pie,  en  dépit  et  pour 
son  outrage  ferai  élever  un  gibet  plus  haut  qu’aux  autres  qui  per  moi  ont  été  con¬ 
quis  et  vaincus,  auquel  je  le  ferai  pendre  et  élrangler.Orson»  s’a  perçut  bien  que  le 
Vèrd- Chevalier  étolt  très-ro  écoutent  de  lui  et  qu’il  'le  foenaqèit  ;  alors  il  se  leva  et 
commença  à  marmoier ,  lui  faisant  signe  qué  le  lendemain  vonloit  avoir  à  lui  ba- 
|  taille,-  et  en  lui  signifiant il  prit son  chapeau  et  lui  jeta  eu  signe  de  gage,  en  lui 
disant  ;  Sire  ,  voyez  le  girge^jne  le  sauvage  vous  jette,  et  si  vous  avez  puissance 
eontté  lui ,  pensez  de  le  lever.  Alors  le  chevalier  fut  si  fort  épris  d’orgueil  ef  de 
dépit,  que nul'motn» voulut  répondre,  Leduc d  Aquitaine  qoi  étoit  là  présent  , 
lui  dit:  Franc  chevalier  ,  il  y  aura  um»  grande  bataille  entre. vous  et  ce  sauvage  , 
aussi  je  crois  qu'avec  lui  vous  aurez-  fort  à  faire  ,  et  si  vont  pouvez:  avoir-  sur  lu  j 
victoire  .  vous  pourrez  bien  vous  vanter  dêfre  le  pluaprenx  et  1*  plu*  vaillant  de 
*oasJes  chevaliers*;  qne: nul  crainte ,  ni  doute  ne  devez  «voir  que  de  lui,  car  il  vone 
a  bien  tnujitié  devant  tous  qu’il  est  hardi  de  courage  et  de  cœur.  Par  mon  Dieu  , 

[  dit  le  chevalier  ,  vous  poutres  tous  voir  et  connoître  quelle  sera  sa  paissance  ;  car 
jamais  en  sa  vie  en  chae»p  ne  retournera  ,  parce  qu?  je  le  ferai  pendre  plus  haut 
que  les  autres  ,  et  à  ces  mots  il  sertit  du  château  pour  aller  se  reposer  dans  son  pa¬ 
villon.  Les  antres  cheyalieTS'deinenrèrent  dans  la  sali-  avec  la  belle  Frzonne  ,  qui 
grande  chère  et  grande  joie  firent  ,  etdisoient  l*un  à  l’autre,  que  le  Verd- Chevalier 
eroit  trouver  son  mattrnrOreon  fit  si  grand  bruit 'parmi  la  cité,,  que  chacun  dé-. 
•tra  le  voir,  de  manière  qu’il  vint  une  si  grande  multitude  de  gens  au  priai* .  que 
e  <frc  commanda  qu’on  fermât  les  poftet.-Qnand  Qrson  le  sauvage  ouït  le  bruit , 

*  m®nta  aux  carneaux  et  se  mit  anx  feoétres  pour  regarder  le  peuple.  Aussitôt 
que  lèages^l’aperqurent,  ils  le  montrèrent  Inné  l’antre,  en  parlniu  et  devisant 
«e  lui  en  plumais  manières.  Or  la  irait  étant  vanne  .il  fut. temps  de  souper  ;  alora 
rciiacuu  «e  mit^  tàbla.  Quand  la  souper  fat fini ,  le  dup  seleva  de  table  et  prit  ses 
:"T}-  Çf*  ^  cbzm>ra.  Quend  Valantin  fut  couché ,  il  fit 

8, a  /rs9u  <l*A  —  couchât  auprès  de  lni,  mais  Omon  n  en  fit  compte ,  car  il  se 
ç-u^  f«ie  t  atxnune  il  avaà  «Hitnate^ans  U  frrét ,  et  ainsi  passa  U  nuit. 


A*  \  Hvàttôfe v: 

Vu  .ntî  fe  jour  fut  v«m  ;  Valèmin  et  Orson  tarent  à  o*  émit  la  telle  Fè- 

r.  nue  ,  éf  av**c  enx  quatorze  chevaliers  qui  et  nient  venus  en  Aquitaine  pour  con- 
iquérir  là  n«>ljl<-  dame  et  avoir  *»<>»  amour  Là  ont  tenu  conseil  ensemble  decôm- 
l  ,,r;  ,e  Verd-Chevalier’;  cor  le  duc  «FAquitrôe  Ini  ëvoit  parait  qu’en  ce  70ÙB  il 
lin  lier*  rort  champion.  Alors  parla  entre  h  s  aiitrra  uncbeVaher  dètiobiéteDg,  qtti 
i  t?tt  < •Hti*  manière  :  Sèignenrs  •  &*i1  plaît  à'vous  tans ,  iè  suis  délibéré  de  faire  le 
premier  champ  dé  h'ta.lle  contre  le  V  erd-Chèvalier.  Cette  requête hii  fut  accor¬ 
dée  j)ar  1  assistance  de  tous  les  chevaliers  ;  alors  alla  s’arlher  ce  chevalier  ,*  lequel 
«voi  t  u'oin  frhlerari  ,  et  étoit  -venu  du  pays  de  France;  quand  il  fut  armé ,  il  vint 
devant  la  belle  Feïonne  ,  pit  congé  d’elle  bi**n  joyeusement  ©ten  grande  réfé- 
Ven^e- elle  qui  en  tout  honneur  étoit  garnie,  et  en  tout  bien  apprise  ,  lui  octroya 
Congé  ,  en  lui  disante  Franc  chevalier  ,  je  prie  Dieu  qu’il  vuns  veuille  conduire  et 
de  dommage  pf  >servei' et'garder  .  en  telle  manière  qu'à,  grande  joie -et  honneur 
v  ins  puisses  revenir  vers  moi.  Quand  ledit  •havàlier  eut  pris  congé  de  la  belle 
d’rzr'nno,,  il  m.-nta  à  ché'val ,  et  s’en  alla  Vers  le  Ve'rd-Ghevajier ,  qai  d’anss  loin 
*7M  d  I**  »  happa  des  éperons,  et  de  fier  et  crüèl  courage  courut  au  chevalier 

Cintrait,  et  lui  donna  de  si  grands  coups  que  dessus  son  cheval  l'abattit  à  terre  , 
puis  descendit  dè'chévàl/etfltti  êta  son  heaumede  latêtej  Galeran  étoit  à  la  merci 
du  Ver1 -Chevalier ,  tuais  peu  lui  profita  ,  car  sans  nui  merci ,  il  lui  ôta  le  harnois 
01  le  pendit  au  h*ot  de  l’a'rhr®,  ainsi  qu’il  «voit  fait  des  autres,  La  mort  de  Galeran-' 
fit  grand  bruit  pnripi  ta  cité  id’ Aquitaine' car  ilétoitbeau  chevalier,  et  fort  bien 
Joué  ét  prisé  de  ses  compagnons.  Ponr  lots  Orson  connut1  bien  que  le  Verd-Che- 
valiep  avoit  mis  à  mort  Galeran,  et  fit  signe  des  m'oins  qu’il  voulait  aller  combattre 
talcureusem^nt  s<ns  nulle  crainte;  mais  Valcntuà  lai  fit  signe  de  se  retirer,  car 
premier  y  voulait  aller  3  Orson  qui  craignoit  toujours  Valentin,  se  rétira.  Valentin 
a  nVmrerprtis  s’en  alla  vcrs.la  belle  Fezonne  pour  prendre  congé  d’elle.  Il  ne  faut 
potni  demander  si  elle  faisqit  de  grands  regretset  si  elle  jetoit  des  soupirs  ardensen 
son  noble  cœUr.  Hélas!  dit  la  belle  Fezorine,  mon  Dieu  ,  veuillez  garder  et  pré¬ 
serva  r  celui  qui  tant  est  vaillant  chevalier  ,  que  pour  l'amour:  de  moi  veut  mettre' 
sa  rie  en datiger.  Fort  regretta  la  belle  Fezonne  le  gracieux  chevalier  Valentin} 
•nais  sur  tous  nimoit  en  Courage  Orson  ,  et  filé  en  avoit  bieh  cause ,  car  Dieu  le  fit 
jirfit.  e  pour  qu’il  lléponsâr.  Apres  avoir  pris  congé  dé  la  dame  et  de  toute  sa  che¬ 
valerie  ;  V  a  lent  in  monta  à  cheval  pour  aller  combattre  le  Verd-Chèvalier ,  mais  , 
ni  nsi  qu’il  se  mit  en  chpmin  ,  il  vint  à  lui  tin  chevalier,  qui  de  la  belle  Fezonne 
étoit  eimbr  isé  j  et  lui  dit  r  Sire ,  ayez  un  pea  de  patience ,  laiasez-moi  aller  le  pre¬ 
mier.  Ami ,  dit  Valentin  ,  je  t’en  donne  congé  «  va  au  nom  de  Jésus  ;  chevalier  ,je 
prie  Dim  qu’il  vous  veuille  donner  pouvoir  d’icelui  conquérir.  Ce  chevalier  avoit 
nom  Tyris  et  étoit  natif  .tu  pays  de  Savoie  ;  mais  tant  avoit  en  son  cas  grande  pitié, 
qù«  podr  se  mettre  à  1  aventure .  il  avoit  dépensé  tout  lé  sien  ,  tant  que  plus  rien 
«voit.  11  prit  congé  des  chevaliers  ,  puis  monta  à  cheval  t  et  sans  nul  séjour  Faire  t 
jl  cher  rucha'  jusqu’au  pavillon  du  VerdrChavàlief.  Quand  il  vit  TyrU  approcher, 
i>  sortit  bien  fier  et  orgueilleux,  alors  Tÿris  lui  cria:  Sire, Verd -Chevalier,  or  pen- 
sér  d~*  vons  défendre  et  montez  à  clrévàl  t  -car  de  par  Dieu  tout-puissant ,  qui  pour 
souffrit  mort  et  passion,  je  voua  défie  Le  verd-Chevalier  qui  entendit Tytisu 
*.p  pela  un  de  ses  serviteurs  ponr  avoir  son  cheval ,  pais  monta  dessus  7  il  a  mis  l'éca 
iert ,  et  a  prissa  Innce  ,  alors  se  sont  éloignés'  l’un  de  l'antre,  Ën  telle  manière  sa 
T-ap  pèlent  T«u  Contre  l’autre ,  que  lé  Verd-Ghevaiier  perça  de  sa  lanoe  le  cœur  de 
^î'j  ris  et,  1"  nliâtiit  awi  à"  téfre.lncontinéi»til  descendit  de  cheval ,  prit  une. cor  de  , 
lira  le  checnb*T  ^yris  .  lui  nnt.ceXte  corde  an  col  etle  pendit  avec  les  autres! 
riant  l^siSarrarins  m*ri»èr»mt  gronde  joie.  Quand  Valentin  vit  que  Tyris  étoit  mort  et 
à  rnrfjrn  ppndu'éil'ftfr  dolent  de  sa  moct  Alors  il  tm  recommanda  à  Dieu ,  désirant 
fur  toutes  chutes  tantâairé,  que  de  son  père  «t  daeamige,  il  put  avoir  cehuuîet 


»  -  ta 

■  tie  Valmtin  êt  Orson.  *m  ' 

fettsW  «•••  *rn»  d-  *r*m  «  $£ 

A  7jl  tressamblance  d’Orson  le  connut  t&*v  *f 

Wf*W»  «Uft-ta.  Vlerui»  «  lui  du  : 

■aft^y^v^ywwi.itri»»  «rd  SL»,  * 

îS5  ¥K^  ^PÏ,le*?{e  bataille  naure*  avec  .ci. 

QoMMÎ  ^anlii»  ,vir  «we  If  \^Ô«valiee.  puar  le  b! ,*o*  apporter,  trol,  t 
prepdrefxçme  de  combattre,  alors  comme  vail.ant  ,t  hardi.chevalSr  alla  à^arl're 
uu  Pjndoit  l«>las.w  ma,,  jlee if  paUjtér  .  dont  il  lut  4<W  AUs  il  r’ viut  au 
Verd^Çlievalier  :  Va-W  quérir  té»  U  .i*QU?c*r £  SS 

av-f  .rv  Maudit  soit-ude  pion  celui,  qn,  ai/o/t  i  a.aitacl,é  ,  ei  pHu^uwit  celuÆi-ii 
m  ? ^1(0^eVA,5l!l1  *ri-Chef j,|,er >4e  te  dirai  la  raisa.)  |jourquo»  tai  en- 

c?r rd  Vh°  ff  Q^rt!|m  <Ine  ceî  **&  j»dis  Tint  de  féerie  ,  ei^ue  Jar  upe  fée  il 
me  fpt  domuî}  jl  a  teHe  venu quê  binais  npl  tam$pit,i]  vaillant  et  fort  du  lien  ni 
.  rattaché,  ne  1*  pourrai,  Wi.e I»,  seulen^it  p^ÿil Sét^c^î 

tenant  en  suis  sur,  pmsque  tu  n&.t  pu*Kl»r  ledit  blawm  .  ni maïamiorter  ttnïTr  - 
tant  raUmme-M»  „  lie»  d'éi  ,„  L  J^gS»****  “JW, 

per  «»  ta  prend.  ,  ,no,  befo.lle ,  «lin  q„e  lu  „WM.,  n*.  j. ,.- rfi.  L  JL£  ^ 
fantaisie  o»  ,b»».(  ».  «.oh.  <,».  de  »„! ,  «,,,  .i^vi,  je  l—ffS*** 

ra.,.W  .,..e :d  In»  h.,»,».  ,er»  fi|,  i,  éi ,  ,  onf>  été  V  'M™  'WVK  . 

femn.».,k»e  ,  par  que.  mp.,,*  ^  ,i  «,  le|  „„  ^  ■£ 

ooiee  Valenpn  fnl  fort  driepl ,  erp»  ptor  y^,(.„vn,  ,  t.,e„sif.  jj  .  “’gj.J 

tout-puissant .  trop  mal  va  d«  m«n  c*k  d»  ,.^i:  .  “  i  .  ■  '  4 


iH^rai  que  je  n  essaie niqn,  corps  à  c^lui  ciui  die  ni  vaillant  rLmiUa  r  . 

Alors  Valentin  appela  le  V*rdrâ»évrfâfà  lui  dit  :  B-au  siS^eï&'èt-  !w '•  * 
bien  que,e  rie  suis  pas  celui  par  qui  vOuàde'vea  être  oowquU  et  vaS  Lu 

battu  contre  vous.  Par  MaSk  d.’l  ie  Pa vST  'f ^PanJE'll‘t  ‘Ç?.*8  m  m*  *°is  co,l‘  T 
semblf  que  f  ^ 

5^  fo»e.^bncé.  té  tondrai  dommnB;  honteux^  et  Sn  Ak,r! 

Clivai  «t  sf  bitument  monta  ^rnaps  .  puis  appela  un  sia»  valet  nommé  C 

lui  commanda  qu  il  lui  aDDartât  nne  Unît*  d  . ,  ®,J  *  nomme  Gober ,  et 

d"W*»q»«Ur>ly  .«»H d»h»we  .1. 

fcrit ,  ett  de  «  glande  .vert»,  f ’il  n'eet  pluie  nKmenèn'i  JiîwiSmniM  ‘ d  Pî* 
est  ointe  t  qu'incontinent  ne  miérifi^  L,J  ■'•  ^  Wgtcfu®^,  cjuipide  ]^ 


tontes  parts  sont  volées  Les  cheveux  pas, èreht  outre!  et  Z  4* 

«îterent  leurs  épées  reluisantes  nonr  1  m  ]  .»h.  .  xr  ,?  *î‘‘VlW'*»  wtout .  il» 
diligejà  de»  armes  ^tjput  que  de  spn  épée  arxVerd'ch*  !!  ^oll)jraa^t  térdi  et 

qaed.  fcarnoi.  bdll»«  r?™»?,  d  bi™  ™?1  uTfii^“d'r  *  S"*»  <"|  , 

** ^gfindawf»  j  pnislui  dit  i  Vons  pSir^  connoSre  ^  * 

h«i;  é.iop  ^füflT^tayrgy  u  ftav  i  **.*  una 

?  »«»çh«n?  i  U  pl»,  b.n!Ï^S^drîrtîb^™eJ  *tata|. 

M»  .ataé. . mï^iS&lSâUè^  - 


4$  '  HLtoirg 

Pa^en,  dit  Valentin  ,  de  ce  il  ne  te  fouLdéjè  pa»  tant  vanter  ,  est  A  moi  m  «on 
*"  d,8ant  «*•  P"rol**>  k*  dan*  chevaliers  commencèrent  de  rechef  ^  b« 
tmlle  ,  et  Valentm  frappé  un  ai  grand  coup,  que  de  sr,n  écu  foi  «battit  un  «a» 
quartier;  alors  le  Verd-Chevalier  frappa  ter  Vafo^in  par  sigronde  force  et  pais 


sauce ,  qne  dessas  son  heaume  son  épée  rompit 
Valentin  fut  étourdi  ,  en  telle  manière ,  qu’il  t< 

_ _ :il _ a  _ •*  _ 


it  ,  et  du  grand  coup  qu’il  lui  donna 
tomba  de  cheval  :  mai»  tant  fut  d 


courage  vaillant ,  qu’incontinent  il  se  releva.  Quand  fe  Paym  vitqn’il  se  relevoit 
il  tira  an  grand  couteau  pointu  et  le  jeta  contre  lui  ;  mais  Valentin  vit  le  couteai 
Tenir  aida  M/pp*o  garda.  Le  V«rd-Chevelier  je  voyant  sans  glaive ,  tourna  aussiiô 
son  cheval  ponr  le  recouvrer  Valentin  fut  auprès »  et  de  son  épée  coupa  un  de 


employa  sa  puissance  j*  pour  brie/es  paroles  «lire  «  la  guerre  des  deux  chov^ 
lieft  fut  tant  fière  er  merveilleuse ,  que  1  un  et  l'autre  furent  fort  navrés.  Mais  ci 
qu  il  y  a  que  Valentin  pat  sa- puissance’ H  armes  donna  plusieurs  couds  au  Paven 


3a  bataille  ,  car  je  jois  qne  vous  êtes  bien  fatigué  et  fort  las  ,  et  de  plus  lè  jour  dé¬ 
cline  et  la  nuit  s’approche;  ce  me  seroit  petit  honneur  de  Tous  conquérir  en  ce 
point  ;  retourne*  cette  nuit  en  Aquitainepourvons  reposer  ,  cir  von»  penvez  bien 
Vous  vanter  devant  tous  les  gens  ,  que  jamais  plus  vaillant  que  vous  à  mon  corps 
né  jouta  ;  mais  demain  matin  vous  pourrez  bien  dire  adieu  à  vos  amis ,  onr  jan  ais 
vous  ne  pourrez  échapper.  Valentin  fut  joyeux  de  laisser  le  Payent  car  las  étoit  et 
fort  navré.  11  alla. vers  son  cheval  qui  étoit  entré  dan»  un  pré  ,  le  prit  par  je  frein  et 
monta  dessus  pour  s  en  retourner.  Le  duc  d’Aquitnine  et  les  barons  sortirent  à  4a 
porte  et  reçurent  fort  honorablement  Valentin ,  entré  lesquels  fut  Orson  ,  qui  c» 
faisant  grande  chère  le  prit  entre  ses  bras.  Quand  il  fut*au  palai9,le  dnc  lui  de¬ 
manda  desnouvelles  du  Verd-Chevalier.  iire  ,  dit  Valentin,  il  est  en  son  repaire 
dedans  son  verd  pavillon  ,  où  il  se  r<  pose;  il  est  tant  poissant  et  fort,  qne  je  ne 
crois  pas  qne  nu)  tant  puissant  et  vaillant  soit-il ,  paisse  le  conquérir,,  si  Dieu  par 
Sa  grâce  ne  montre  un  évident  miracle  Valentfo ,  dit  le  duc,  bien  avez  travaillé , 
car  aucun  n  en  retourna  qui  ne  mourût  à  grande  honte  pa£  les  mains  du  Verd- 
Chevalier  :  vous  a^e»  montré  que  sur  tons  les  antres  vous  êtes  un  chevalier 
plein  de  prouesse.  Fr*n‘c  duc  ,  dit  Valentin ,  de  ma  prouessé  contre  lui  je  ne  pois 
pas  encore  me  vanter ,  car  demain  au  matin  il  doit  encore  y  avoir  entre  lui  et  mot 
nouvelle  bataille  Or  me  soit  Dieu  en  aide  et  révonfort ,  car  sans  lui  hUl  he  peut 
contre  le  Verd-Chevalier  par  force  corporelle  avoir  victoire.  Après  cefo  Valentin 
fat  sé  désarmer,  puis  s’en  alla  en  la  chunbfe  de  la  belle  Fèzonne  ,  il  ni»  faut  pas  de» 
mander  si  elle  fut  joyeuse  de  sa  venue  et  de  ce  qu’il  étoit  de  rctour.-Chacun  tenoit 
grand  compte  de  lui  pour  sa  prouesse  et  vaillance,  si  bien  qu’il  fut  prisé  des  grands  j 
«des  petits.  Quand  l’heure  du  souper  fut  venne,  le  duc  lui  voulut  foire  d’hon¬ 
neur  ,  qn’A  sa  table  auprès  de  lui  le  fit  mettre  comme  il  lui  appârtenoit.  Le  souper 
se  passa  en  causant  de  plusieurs  choses;  après  Valentin  se  retira  en  prenant  congé 
du  dnc  et  des  -barons,  et  entra  dans  upe  chambre  secrète  pour  ses  plaies  médecine^; 
ear  il  étoit  bien  blessé.  Quand  il  fut  médecine,  fl  se  couche  pour  prendre  somepoiw 
Le  Verd-Chevalier  est  en  son  pavillon  qui  frette  ses  plaies  de  son  baume.'  Je  voué 
laisserai  à  parler  de  lui ,  et  parlerai  de  Valentin  gui  esé  dain  sa  ehambre  faisant 
grandes  plantes  et  fomentations, 
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prise,  si  par  votre  bonté  no  Ver  pitié  de  i  .Ai  «,  ,  *“*  3  b°nt  °®  mori  enrf«* 

rr  ?■  >•*«••»  ««*  a.’  l*i  X  r:.m^ 


Oue  tout  cte  rjne  l'hotmne  propose  n'e^t  pas  chose  fAiti*  «'  t  *  *  •  ^onn<***  I)Je® 

*7  “r  ‘'"'”4  'w 1““ '•  CX  *  JP**'  *»« 

«ne  fut  contraire  la  foit<jr>eTpuis«u’il  est  tel  ans  i,tn  •> ;  V rrd-Cliovftlier ,  trop 

vî  •*  ni.  de  ,zz  ,iï  5S  r  *c  •  •  *”* 4  •» 

ftllfl»té  d'aucune  femme.  Qr  je  ne  me  crois  nés  »  JtlYJ?  *  *P  de  8a  Jeunpf«*  ,  ni 
fils  de  roi  ,  et  qu’en  telle  manière  aye  éjé  nourri  dans  inTif  °Ur  pen®er  ^ue  J*e 
je  confort  on  mon  fait  qui  puisse  me  préserver  irfmôrT  AusSln®  *»'*• 

uèrir  la  grâce  de  tnol  erreur  K  oui  de  2  Z  »  #m°n  A  **°*"*  «t  re- 
mettre  hors .  ou  bien  faut  finir  mes  m»  E*^lh  préservBr  « 

Valentin  Fut  toute  la  nuit  sans  prendre  aucun  «pos  et  ne  c»*< *  a  °?fil0n,P,a,io* 
tune  çt  de  duufer  de  »on  avnunrw  Dm»  /i  m  P  •  t  ne  cessa  de  pleur*]*  sa  Fpr-“ 

l’éfiôn  il  s’avisa  d-Oraon  le  sauVagê  Secrnei  ilaln*/^1  Sr,,.p®.nsé  *  par  divine  inÇ- 

que  çar  lui  il  pourrait' fera  secouru;  cnr, disoit-il  'L  crolibietUn  ^1°^  * •**  pens* 
jamais  Me  ail,. lté ,  et  que  pur  aventure  „**,  «A  p  *  J  de  fenJm?’  H  n’a 
Tout  en  considérant  ces  choses,  la  nuit  prit  fin  et  U*?™  en^nté  dans  la  forSt. 
lentin  chargé  de  pensées  angoisseuses et  Xin  de  mÂl  *  T  * alors  se  lpv»  Va- 
«•PT  é Vidons  signes  lui  d-vmOrso». 

aller  combattre  lé  Verd- Chevalier.  Ami  dit  Valentin  ?”  cheVaî  p6o,? 

ma, s  je  veux  que  de  mes  arums  vm»s  soyi  armé  "n  p.» tZ  uf”  pw  ~la  ? 
ppm  m  a  donne,  et  aussi  «lettres  l’étrier  une  i  ’.f  Liijo  ®  b,8,0n  tfue  1®  roi 
aient,»  consentit  Orson  ,  qui  en  toutes  choseJ  »OI  KT  fln  VOn,oir  de 

ét  serviteur.  Alors  Valentin  commanda  i  •  1  U\°bé,lf  ««mm*  son  sujet 

son  fût  habillé  de  la  même  manière  anel2?o  ”1  “,PI?;rtât  3011  hwrtrtid  *  «  qu’O*- 
valierj  ce^i  fût  fait  eZ^Zü  ^  duc 

furent  là  présens ,  l’aidèrent  à/armer  avec  lesmSZT  5-  P  T «J.4  bar,ns  qui 
[u<  armé ,  il  f«t  fort  regardé  dé  seZenw  e  balTn  *  Ya,fntï"‘  Q*»nd  ôrto* 

formé  d0^0™"16  preY  et  hardi  Ædiet  »  Plein  dfgnnd*] b£*ré*  hi  T 

!■«  **  «&• 

pitié  de  lui  :  des  mines  et  des  gestes  oue  faisoit  Orson  »  °tit0  ^  C,°nr  *  *an®  avoir 
*®  Purent  à  rire.  Orson  ayant  pris  congé  du  duc  il  »ir,i°n*  °¥ïX  d® la  cotnPrtgni« 
*ongé ,  en  lui  faisant  signe  de  S  W  aucan  doute  ?  ***  ŸHleDtin  «  ~’U* 

ro.t  I.  Verd-Chevalierr  VslenUn  enpl^a«nt  lnrecomm^8^111!  r«°U  vifil  *m”'" 

dévotement  que  contre  te  Payen  il  put  avoir  victoire  O  ?  ^,C11  ’  °n  Ie  Pr,®nf 
de  la  belle  Fezonne,  et  avant  de  monter  à  cheval  il  mnJ*°n  *  avi1sa.avam  de  partit 
congé  d’elle ,  et  entra  dans  la  salle  ou  elle  était  accompagnée^ a  palaM  paûr  prends 
•temoi selles.  11  courut  devers  elle  et  la  voulut  baiST^f  8  é®  ^  Vhaienn  darnes  «t 
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J®  Verd-Chevalier.  Mais  la  b°lle  Fetonne  ,  qui  de  toute  grâce  fut  remplie,  eu  sou* 
riant  lui  a  fait  signe  qu’il  «e  comportât  voillairtmenf,  et  qu’ou  retour  de  la  bataille 
«lie  lui  donnerott  son  api  dur.  A  lors  Qrson  monta  à  cheval  et  partit,  lequel  Fut  no¬ 
blement  convoyé  par  lu  duc  d’ Aquitaine1,  aéec  plusieurs  grands  seigneurs  ,  barons 
et  chevaliers  ,  jusqu  es  dehors  la  porte  de  la  ville.  Quand  il  fut  parti ,  chacun  son 
retourna  en  priant  Dieu  qu’il  lui  voulut  donner  victoire.  Le  bruit  fut  grand  pirrîifi 
la  citéqu’Orson  le  sauvage  fdloil  c  mbiftre  le  Verd- Chevalier, du  laquelle  chose 
chacun  fut  foit  énerveiUé  ponrin  buta  nie  des  t  liam|tiuns.Or  a'm  va  Orson  vûtq 
et  armé  des  propres  armes  de  Valentin  .  p+r  quoi  le  Verd-Chevalier  jnniais  ne  .îe 
reconnoitra.il  ne  demeura  pas  long-ten»  ps  «Ans abonder  le  pavillon  du  Verd-.Cfin* 
valier,  et stfUs  »n«*t  dire,  du  fir  de sa  lance  vint  frapper ,  en  signifiant  qu’il  lui 
baille  défiance  ;  du  laqu<  lie  chose  le  V'erd-ChevaliVr  eut  sou  courage  grand 
dépit ,  et  jura  par  son  .Dieu ,  qu  avant  que  le  jour  soit  passé  ,  jl  le  fer  oit  humilier 
de  son  grand  orgueil.  il  fut  aussitôt  armé .  puis monta  «  cheval,  et  prit  sa  lance  qui 
-étoit  droite  et  entra  au  champ  pourcomlwtlre  Orson  Alors  Orson  s’éloigna  de  luit 
et  aussitôt  commencèrent  à  baisser  leu» s  lances,  et  tellement  se  rencontrèrent  tous 
deux ,  que  les  hommes  et  les  chevaux  sont  tombés.  Quand  ils  furent  bas,  tpus  deux 
se  relevèrent  et  tirèr<  ut  leurs  épées  pour  s'assaillir  vigoureusement.  f,e  Veid- Che¬ 
valier  qui  fat  orgueilleux  et  plein  d’envie ,  frappa  le  pre  mier  Oraon  d  un  si  grand 
coup  ,  qu’il  liü  fendît  le  ceicle,  son  heaume  ,  et  lui  ab.iuit  un  grand  quarte»  de 
son  écu  ,  de  manière  que  1  c-pée  qui  étoir  pesante  tomba  é  terre  «  t  tout  outre  lé 
harnois  passa  ,  tellement  que  du  coup  Orson  fut  fort  navré  ;  quand  .il  vit  son  sang 
courir- sur  son  limnois,'il  fut  plus  fier  qu’un  léopard  et  plus  orgueilleux  qu’un 
lion  ;  alors  retournant  1  s  yeux  et  branlant  la  tête,  de  son  épée  d.  itua  un éi  grand 
coup  snr  la  tête  du  V  <r  JVjC.hevalier ,  tant  qu’à  pou  il  lui  fendit  des  the  veux  et  de 
la  peau  jeta  une  grande  partie  à  terre,  et  du  coup  qui  outre  le  heaume  passa  ,  fut 
îe  Verd-Chevalier  navré  au  bras,  que  le  sang  çouloit  en  abondance  ;  mais  de  cette 
blessure  n’rn  tint  compte  ,  car  il  prit  du  baume  dont  je  vous  ai  fait  mention  ,„et 
aussitôt  qu’il  en  eut  touché  sa  plaie  ,  elle  fut  guérie  et  aussi  saine  qu’au  para  vaut; 
de  quoi  Orson  fut  émerveillé  ,  et  alors  ibpensn  que  de  glaive  iie-pouiroit  avoir  son 
corps  ,  quand  sitôt  étoit  guérie  une  piajè  qui  é;.oit  tant  grande  et  profonde.  6’ur 
cette  matière  fut  Orson  subtil  et  avisé  car  i!  jeta  son  couteau  ,  son  épée  et'  son 
harnois  par  terre  ,  puis  courut  contre  le  Verd-Che?alier,  et  à  force  de  bras  le  “tint 
«i  serré,  que  dessous  lui  le  j/  ta  ;  alors  il  jeta  son  heuuihe qu’il  potloit  ,  afin  déîui 
couper  la  tête.  Là  fut  le  Verd- Chevalier  en  telle  sujétion,  qn’il  fut  contraint  p^s 
force  de  se  rendre  et  de  crier  merci  à  Orson,  qui  ne  1  .'entendant  point  ,  ne  lui«nfit 
compie  en  nulle  manière  ;  et  jl  l’eût  mis  à  mort  ,si  Valentin  qui  Vit  et  Connut  les 
mines  et  gestes  d  Ors..n,-n,eûtJaccour  u  à  cours»  de  cheval  vers  eux ,  faisant  signe  à 
Orson  qu’il  ne  le  tuât  point.  Alors  Oison  voyant  Valentin  se  ret  ra  en  arrière  *  te¬ 
nant  toujours  en  respect  le  VerdrCUevaiier ,  auquel.  Valentin  dit  :  Chexafier,  vous 
pouvez  maintenant  connaître  que  vous  n’aurez  puissance  de  vous  revanchercontee 
cet  hom me  ;  par  qui  vous  fau  t  sou ffrir  et  ,en<J urer  la  mort  ,*  et  de.  finir  vos  jours 
honteusement ,  car  ainsi  que  les  autres  chevaliers  onfeté  par  vous  déconfits  et  en 
icelui  haut  arbre  pendus,  tout  ainsi  vous  sures  ySlupéralemeut  occis  et  au  .plus-haut 
de  tous  les  autres  attachés.  Hélas  !  dit  le  Verd-Chevalier,  vous  me  semblez  bien  être 
homme  qui  êtes  de  grande  courtoisie  et  rempli  de  noblesse;  car  à  vous  voir  ,-ü  in# 
f  mble  »pie  de  franche  et  loyale  gentillesse  yons  soyez  extrait  et  descendu ,  pour 
laquelle  chose  je  vous  prie  qu’il  vous  plaise  avoir  pitié  de  moi  en  me  sauvant- la 
vie.  Payen,  dit  Vaienlin ,  ceci  ne  îe  Fêtai  ,  à  moins  que  parte!  convenant  vous  re¬ 
nonciez  à  la  loi  payenne  et  aux  faux  Djeux  ,  en  prenant  la  foi’ et  créance  de 
Jésus  Christ  le  Dieu  toufc-puisstfnt ,  et  recevant  tle  Saint-Esprit  ,  sans  lequel -nul.ifÇ/ 
pznt  avoir  la  gloire  ètfcrnelle.^Quand  vous  aurez  fait  cela,  vous  irez  .en  France  a* 
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de  Valentin etOrson.  .  <jr 

rfôtle  roi  Pépin  ,èqni  vouft  direi  que  Vnlnniih'  et  Orson  von»  envoient  par  devers 
liti  comme  chèvattèr  vairtcii  et  par  enx  conquis  ,  j’atten  Is  votre  avis  sur  ce  Fait,  en 
jhe,dort»rfni'ré.pon^  deriiii‘rëfnléhtfon,  qui  soit  certaine  Ami ,  dit le  Verd- Che¬ 
valier  ,  je  vous  donné  tt  lie  répdrisé  :  Dès  cette  heure  renie  ,  renonce  du  tout  et  dé^ 
ftisw  Fea'fe.uX'EJTeTty'^JeCpr'  k^  pour  Te  démeuTant  de  ma  vie  pour  Maître  et  Sei¬ 
gneur  ,  le  vrai* Dieu  .  art t|iieF ’tftiuà  aVez  certaine  foi , et  en  iceile  foi  veux  vivre  et 
xhotfHfj  je  Vous  promets  adésl,  que  divers  le  roi  Pépiu,  comme  votre  pauvre  suje  t 
et  tirisbAnlpr  ,  au  phis  hriefque  je  pourrai  <  et  d*  par  vou9  je  mè  rendrai  et  me 
présenterai  devant  Sa  Majesté.  Quand  le  VtrdjClu*valier  eut  fait  lé  serment  et 
jlrojniales  choses  dessus  dites  acqoihplit ,  Velentin  fît  signe  à  Orson  qu’il  le  laissât 
IfeVhr  d’alors  Oi*S(in  qui  f  fit  sage  et  bien  avisé  lui  ôta  ses  arme?,  afin  qu’il  ne  pût 
fàîre  do  ni  mage-.  Quand  "le  Verd-Chevalier  fut  suc  ses  pieds  v  il  dit  à  Valentin..- 
Sire  chevalier  Y  il  me  semblé  que  le  jour  pas*é  avez  bataillé  avec  moi ,  que  déviés- 
nnjourd’h  ùîtefoûruër,  et  celui  qui  m’a  conquis  est  le  même  qui  au  palais  du  duo 
Snvary  contré  le  mur  mie /«ta.  Il  est  vrai  ,  dit  Valentin  ,  c’est  .bien  connu  à  vous  % 
lii  chose  e*t  véritable mentir  ne  vous  faut.  Je  vouadiiar ,  dit  le  Verd- Chevalier  , 
une  chose  ,’potir  laquelle  jè  vous  prie  d’envoyer  le  chevalier  qui  m’a  conquis  pnr 
dévers  ée  Jihùt  aibre  f  et  s'il  peut  ôter  l’écu  et  le  blason  ,  lequel  est  pendu,  je 


écu  qui  y  étoifc 


c*étcit  celui  qui  étoit  prédestiné  pour  le  combattre  et  conquérir ,  il  se  jetaàterre 
et  voulut 'lui  baiser  lés  pieds  ;  mais  Orson  cpp  fut  sage  et  bien  a  ppris  par  les  signet 
de  VsleTrin  ,  ne  le  voulut  souffrir,  et  le  prît  par  le  bras  pour  qu’il  se  relève.  Hélas} 
dit  le  Verd-Qievaliet  ,bien  appartient  vous  porter  honneur  et  révérence  plus  qu’à 
nul  homme  vivant  qui7 soit  au  tnonde  jcaç  jo  sais  clairement  que  sur  tous  preuve* 


vous  ne  doutiez  de  la  vérité ,  pîiç  çia  sœurlEsclarmonde  je.  le  veux  prouver  ,  eue 
élfe  a  une  tête  d  airain  qui  lui  dit  lés  aventures  et  fortunes  qui  loi  peuvent  avenir  t 
dinsf  qu’à  tout  ceux  de  sa  géuéruiion  ,  dont  cette  tète  aura  durée  jusqu’à  ce  que  le 
plus  preux  du  monde  entre  en  ia  chambre  où  elle  demeure  et  repose  ;  et  quand  il 
tera  entré  ,  à  eette  heure  perd! a  sa  force,  et  iceloi  doit  avoir  ma  sœur  Esclarmonde 
gui  tant  est  belle  et  plaisante,  pour  femme  et  épousé.  Noble  chevalier,  allez-y 
f  ai  grand  désir  que  vob$  Y ayez  pour  épouse,  comme  le  plus  preux  et  hardi  che- 


sœur* 


vers  vous  je  viendrai.  Dorénavant  qu’il  vous  plaise  que  nous  soyons  bons  ajois.  «  ar 
de  votre  compagnie  je  ne  me  yeux  séparer.  Quand  Valentin  sut  que  le  Vnrd-Che- 

Valu»**  A  1fn«  S  A  i/nA«  Aloit  taaa  I%a1I  a  V\am  1a  I.  amI  aI  a  * _ _  a  j. _ ‘a  _ _  _  ** _  _ 


qu’il  né  puisse  voir  la  belle  ,  de  qui  la  beauté  est  de  renommés  si  eaçalleoi*. 
Après'ees  choses ,  le  Veril-Cbevafier  qui  de  la  verte  Montagne  étoit  le  joi  cou- 
,  **®B®  »  «  sertis  lui  tarait  grands  pays  %  fit  crier  parmi  sqq  oit  que  tous  Payensqùi 


1*  Histoire  .  ^ 

éioient  venu  à  «on  man  iement  pour  le  s*  rvjr  Jf vont  Aquitaine,  Ven  rptonrnawénl 
•n  leur  pay«  sans  en-»oinmflfier  curtucune  manière  )«  terre  du  duc  de  .Vavarv 
A.n»,  partirent  tous  les Jnj-ens  et  &orr*t.|M  ,  qui  pour  U  prise  du  Verd  Cheval,* 
m  "emnt  grand  deuil.  VnU-ntin  et  Orson  le  prirent  et  le.  menèrent  comme  )pi- 
sonmcr  CT  la  cité  d  Aqmta.ne.  lî.«e  faut  pas  demander  le  grand  bruit,  et  souùa 
qu  ü  se  Mm  la  «te  parmi  les  grand»  et  les  petit*.  Le  duo  Je  Sarary  avec  m  ba- 
oimie  saillirent  dehors  les  porter  en  grand  honneur  à  rencontre  d’Orson  qui  avoit 
crmqui»  et  vmncule  Verd-Chevalier.  Quand  le  VenbChevalier  fut  devant  le  Joe 


j,  4  P8*0®  4U  **  ûvoit  e te  ait  ainsi  par  la  tcle  d’airain  que  ma  sœur  Esclarmondo 
*  êo  sa  éhambre.  Asseabi*,  vous  p^nt-on  croire,  dit  le  duc;c«r  il  a  bien  montré 
à  1  encontre  de  vous  Kgramla  professe  et  vaillance  qui  sont  eu  lui.  et  putsqü’ainti 
est  qu  en  lui  >e  connois  la  noble  hmdû  sse  et  vaillant  courage  qui  «ont  en  lui  .,je 
ui i  vérix  porter  honneur  et  révérence  de  toute  tua  puissance.  En  disant  c*S  paroles, 
le  du<j  d  Aquitaine  »  tonte  la  cour  et,!e  VerJ-Chevalier ,  lequel  Orson  menoit  pri- 
aonmer  ,  en trèrer t  dans  la  ville ,  et  montrent  au  palais  Quand  ils  furent  dedans  , 
le  doc  manda  sa  fille  Fezonne  ,  et  lui  dit;  Ma  fille  ,  voici  le  Verd-Chevalier ,  Je- 
quel  pour  vous  conquérir  et  avoir  votre  amour,  a  longuement  tenu  la  pins  grande 
partie  de  rua  terre  en  sa  sujétion  ,  et  combien  qu’il  ne  soit  pas  de  notre  créance  , 
toutefois  fortune  m’étoit  contraire,  et  dessu*  mon  vouloir  maître,  en  telle  maniéré 
que  forte  et  longue  attente  d’autrui  avoit  secours,  avaient  mon  cœur  c  ontraint  à 
telle  chose  acoorJer  }  mais  Dieu  qui  est  vrai  juge  sur  ce  point  ,  a  voulu  remédier 
en  telje  manière  que  dp  inon  ennemi  je  suis  yengè  et  venu  au-dessns  par  oe  che¬ 
valier  ,  lequel  par  Valentin  pour  votre  corps  secourir  an  congé  d.»  noble  roi  Pé- 
pin  uè'çà  vous  a  envoyé.  Or  votts  pouvez  conuoître  que  sur  tons  les  antres  il  est 
preux  ,  hardi  et  vaillantj  aussi  je  crois  que  pour  ,  vous  conquérir  Dieu,  vous  l*a, 
transmis*  pourtant ,  ma  fille  ,  eu  vous  seule  gît  mon  espérance  y  espoir  et  confort 
de  ma  vie,  et  avises  et  preuez'en  considération  dessus  ce  cas  j  t  ar  eesefoit  ma  vq-< 
Jonté  que  vôps  eussiez  celui-ci  ppnr  mûri  et  époux ,  et  si  votre  consentement  et  vo^ 
lonte  ètoient  au  mien  accor/l«tit ,  car  uni  outre  sa  volonté  ne  doit  craindre  d^ntrer 
en  mariage  et  prendre  parti  qu'il  nelui  soit  agréable.  Monseigneur  ,  dit  la  noble 
pucelle ,  qui  bien  fut  endoctriuee  et  pourvue  de  réponse ,  vous  savez  que  vous  êtes 
inon  père  et  suis  votre  fille,  ce  nW  pas  raison  ni  droit,  que  moi  qui  suis  selon, 
jl^ien  pf  ti  iurt»  A  vous  sujette  ,  fasse  ma  volonté  en  quelque  chose  j  ruais  suis  appa~ 
raillée  a  Faire  en  tout  a  voire  volouté  et  délibération  f  et  si  autrement  je  vouloir 
Jaire^  je  ne  jUonlrerois  pas  que  je  fusse  Votre  fille  uatufelle  y  car  vous  savez  bieu 

Îue  vous  m’ayez  promis  de  me  donner  eu /mariage,  à  celui  qui  pourroû  par  force 
armes  conquérir  le  Verd-Chevalier,  Or  est  venu  celui  par  qui  la  chose  est  açr». 
compile  de  tout  eu  tout,  et  lequel  a  accompli  et  partait  le  contenu  do  votre  ©ri  et 


d’Aquitaine  >  vous  avez  parlé  honnêtement  et  bien  me  plaît  votre  réponse*  Or  u 


faut  savoir  dn  chevalier  s  il  vous  voudrait  prendre  pour  femme  f  et  s'il  est  content  * 
jje  donnerai  pour  votre  mariage  la  moitié  a  Aquitaine,  / 

Ln  fut  ]  résent  Valentin  y  qui  par  signe  demanda  â  Orson  sa  volonté  et  intention* 


h  que]  lui  fit  signe  eue  jamais  ne  vouloit  avoir  autre  que  la  belle  Fezonne  %  et  ainsi^ 
forent  d’accord  les  deux  parties,  de  laquelle  chose  cefcx  qui  étoient  là  en  firent* 
1#  due  fit  aussitôt  venir  m  évêque  pour  fiaueejt  Orson  et  la  hejle  Feeon^ 


de  Valentin  et  Orson. 

lew  fit  promettre  de  s'épouser  Tan  l'autre  pour  le  temps  à 
s’épouser  l’oi»  l’antre  pour  le  ton 
1(1  ne  faut  pas  demander  de  la 
reut  faits  dans  Aijttihine  ,  car  «a  je  ncanin  seron  m 
qu’Orson  eut  promis  et  juté  de  prendre  la  belle  Fesonne 
pas  ,  ni  à  sou  côté  ne  cbochera  jusqu’i 
1er  bon  langage  ,  et.  que  Valentin 
choses  je  veux  faire  mention 


venir  a nt renient  ne 
uns  présent  que  par  promesse, 
fête  et  grand  triomphe  ni  excellente  joie  qni  fu- 
car  de  le  "raconter  seroit  trop  long  j  mais  combien 
"  r .  aussi  ne  l’épousera-t-îl 

’à  ce  q^te  par  Je  vouloir  de  Dieu  il  saura  par¬ 
aîtra  conquis  la  belle  Esclarmonde ,  desquelles 
ci-après.  ,  •  •  .  ’ 


CHAPITRÉ  XXI. 


r  gu  Or  soit  fut  juré  et  promis  à.  Ig  bette  Fezonne  ,  t  Ange  sap- 
arut  a  Vaientui  et  du  commandement  gu il  lui  fit. 


Comme  la  nuit 

parut 

Après  qu’Orson  eut  été  fiancé  à  la  bel  U  Feronne,  il  y  eut  grande  joie  dans  toute 
1  Aquitaine  ,  ceux  de  1  assemblée  furent  joyeux  ,  tous  les  seigneurs  et  barous 
en  joie  passèrent  la  journée  t.  et  lu  nuit  vint  ,  il  fut  temps  de  se  reposer.  Le  duc. 
d  Aquitaine  se  retira  en  sa  chambre  pour  se  reposer  ,  et  s’en  allèrent  chacun  én 
leur  chambre  comme  il  étoit  ordonné.  Valentin  et  Oraon  s’en  allèrent  dedans  une 
belle  chambre  qni  leur  étoit  apprêtée,  et  tous  deux  se  reposèrent  cotte  nuit  dans 
nn  beau  Ht  pare.  Quastd  il  fut  usinait ,  par  le  vouloir  de  Dieu  tout -pu Usant ,  un 
Ange  s’apparut  à  Valentin ,  et  lui  di#  :  Valentin  v  sache  que  .  par  moi  Dieu  te 
mande  que  demain  au  matin  tu  partes  de  cette  terre ,  et  mènes  avec  toi  Ors»  » 
par  lequel  le  Verd-Chevulier  a  été  conquis  ;  et  sans  fitire  séjour  va  au  château  de 
berragus  ,  tu  trouveras  la  belle  Esclarmonde ,  parlsqueHe  tu  sauras  de  quelle 
liguée  ta  es  issu,  de  quel  père  ta  es  engendré,  et  dé  qutjle  mère  ta  fus  porté  et 
enfante  :  aussi  je  te  commande  au  nom  de  Dieu  qu’avant  que  ton  compagnon 
ejxnise  la, belle  FeSonne,  tu  accomplisses  et  achèves» voyage.  De  cette  vision  Va- 
Jentin  fut  en  grande  pensée  et  mélancolie ,  et  en  grand  souci  passa  la  nuit,  ét  tant 
que  le  jour  fut, clair  sans  prendre  nul  repos.  Lorsque  le  jour  fut  venu  ,  il  fit  lever 
Orson ,  et  tous  deux  allèrent  au  palais  eo  la  salle  où  étoit  le  Verd-Chevalïer  avec 
les  bar«ns  ej  chevaliers  en  attendant  le  due  de  Savary.  11  ne  demeura  pas  long¬ 
temps  que  le  duc  entra  dansla  salle,  et  quand  U  y  fat le  Verd  Chevalier  prit  la 
parole ,  en  Je  saluant  en  topt  honneur  et  révérence  à  lui  due ,  et  dit:  Francduc,'  il 
esl  vra,  et  cer,a<n  que  dedans  le  temps  entre  vous  et  moi  assigné ,  j’ai  été  conquis 
et  vaincu,  par  laquelle  chose  je  n’a,  eocasion  ni  droit  de  rien  demander  à  votre 
n  le  ,  mais  des  cette  heure  je  la  quitte  et  veux  laisser  votre  pays  en  paix  ainsi 
J»e  J  ai  promis  ;  et  yout  acquitter  mon  ferment ,  je  vous  prie  et  requiers  de  me 

3  i?nue^.le  *  •}"  >ePniMe  être  plus  agréable  à  Dieu  tout-puis- 

»m.  Chevalier  ,  du  le  duo  de  Savary ,  vous  ave*  bien  parlé ,  et  à  votre  requête  je 
Veux  en  tout  obéir ,  car  a  cette  heure  vous  seras  baptisé;  alors  il  commanda  de 
faire  Vepir  un  pretrepourle  bapt.ser,  Qnand  le  Verd-Chevalier  fut  sur  les  fonts 
f  bPlêm?'  Valentin  qm  étoit  présent  ,  parla  devant  tous  en  cette  manière  •  Sei¬ 
gneurs,  qui  êtes  ic»  présens,  s’il  plaît  au  vaillant  duc  lui  donner  un  nom,  c’est  otté 
je  e  pneq^cecbevahpr  soit  nommé  Pépin ,  car  c’est  f* propre  nom  âu  nohleet 
Vaillant  roi  de  Frai  ce ,  qm  doucement  m’a  nonrri  %  ét  qui  sur  tons  prince*  U 

demande  d^V  ’ PM  M4"»  cf  cheva’ier  en  poftele  nom,  A  la 
Uiapde  de  Valentin  oon&entirent  tons  eaux  qui  y  étaient  nr^mm  r,«  i_  «r  % 

Apr^qu’iWu”  bT^  ’d***1  ^AP°^a  dè*  5Çlte  he^re  bnde  ses  iours" 

k«?.  oq  1  f°  ’  ,e  dQC  ^Aquitaine  fit  venir  Oreon  pont  épouser  Sa  filial» 

VU*  Fttounf  ;  qtaia  Yalentihdit  en  «jette  manière  d’erouMti»%omnTüeuvoie»t 


Histoire 


?  ;  aPres,  <ïu  a®roit  accompli  et  parfait  s.  n  Voyage  ;  et  qa’anssitôt  qa’itàNart 

ae  retour ,  il  prendrait  pour  femme  «réponse  la  belle  Feroane.  Grand  ie  vtttllânt 
«i  puissant  fine  Savary  entendit*!*  vœu  et  la  promesse  que  Valentin***  Orsafl  di- 
«o.^nt  «voie  fait  d’aller  en  Jérusalem  ,  »Vleur  octroya,  volontiers.  Le  Verd*Ch«Vé- 
1er  a  c^f te  heure  prit  congé  du  duc  d’Aquitaine  pou%l  aller  en  France  vers  \é<it+i 
5eP,n  gendre  Usa  foi  tenir.  Valentin  avant  de  partir  lui  demanda  l’annean  q  ‘ 
?.*  avo*t  P™?ys  ’  ïequéi  n  devoit  porter  à  sa  «b*  Esclarmonde.  Alors  le  Va 
vJievah.T  lui  bailla  ,  én  disaitT:  Fjfënc  èhàvalier  £voÿe*  pech,  et  sachez  qne  et  7T 
jpicrr..  qui  est  enchassee  dedans  est  de  telle  vertu  que  celui  qui  la  porte  ne  ppjt 
e^tre  noyu,  nijjar  faux  jugement  condamné.  Valentin  prit  l’anneau  et  le  mit  à 

.  ni  et  Orson  prirent  alors  congé  pour  faire  leur  voyage  ,  ainsi  que  le  Ve'raè 
ieva  1er  pour  aller  en  France.  Ainsi  partirent  de  la  cité  les  chevaliers  et  prirëijiîj 
»iir  chemin  clntoun  vert  sa  patrie  .Valentin  et  Orson  montèrent  sur  mer,  et  â  f(Si‘$» 
a  V°n  V*  eurent  bientôt  lait  grand  chemin ,  car  la  mer  fut  douce  et  eurWit  vêtit 
gre.  Ils  demandèrent  aux  mariniers  le  chemin1  pour  aller  vers  le  château  du  gé 
erragos  ;  lea  mariniers  leur  enseignèrent ,  car  ils  connoissoiènt  bien  Te  lieu,  pà 
qno  pour  le  passage  o’étoit  la  coutume  quêtons  marchands  payassent  le  tribif€V 
Valentui  et  Orson  désiroient  sur  toutes  choses  trouver  le  château  de  Ferràgus.  t*' 


•  - - - - - T  VUUIVUU  uv;  *  CIIU^UV. 

Verd-Che vaher  parmi  les  champs  a  sa  voie  dyessée  vers  le  pays  de  France  pour  W 
rendre  au  roi  Pépin.  Blandimain,  l’écuyer  de  la  reine  Bellissant,  duqnelj’aici-tfô 


r  n  ire  nu  rm  répin.  Blandimain,  1  ecuyferde  la  reine  Bellissant,  duqveîj’aici-mS** 
«am  parlé  ,  qui  fut  rencontré^  habit  de  pèlerin  pâr  Valentin ,  salua  le  roi  Pépt$ 
qui  le  voyant  èn  tel  habit  et  la  barbe  ainsi  fleurie,  lui  demanda  s’il  venoit  du  Saltit 
Sépulcre, 'Oa  de  qu'ci  voyage  il  étôit  pèlerin?  Franc  roi ,  dit  Blandimain,  je  ne  sdfâ 
point  peleriiV,  mais  posant  on  entreprise  plus  sûrement  parfait^  ,  je  me  suis 
çn  hal><t  de  pèlerin.  Sachez  qnfe jo  suis  messager  d'ünë  haute  et  puissante  Üjaine 
par  trahison  a  été  de  son  pays  jetée  >n  exil  et  piteusement  mise.  Hélas  !  sire ,  ce 
dame  dont  jé  venu  parle  est’  votre  sœur,  c’est  à  savoir,  Bellissant  la  franche  dar#, 
laquelle  à  tort  a  été  vitnpéralement  chassée  par  Alexandre,  empereur  dfé'Grècë  ^ 
pauvreté  et  misère  languit  piteusement.  Bien  avez  le  cœur  dmyqdànd  pottie 
sa  délivrance  vous  ne  voulez  pas  autrement  vous  employer,  car  vous  etëife'  ptiÉ 
puissant  roi  qui  soit  dans  toute  là  chrétienté,  et  pourtant  si  vous  ne  montées  vôtre 
vaillance  contre  ce  faux  et  mandit  empereur,  qui  sans  nulle  oausft  à  la  noble  daM§ 

Ylullircunt  «rntm  C ni»  iaI  _ _ J*.' •  -  .  .  •  •  uï±l  i  ® 


vingt  ans  passés  que 


sais  bien  la  vente ,  maik  je  ne  puis  vous  la  dire,  car  jélui  ài  promis  que  le  lieu  Ôti 
elle  est  ne  le  déclarerai)  maisli  de  son  lai  t  vous  êtes  dputeux ,  si  vous  pensez  qu’elle 
soit  coupable  du  fait  pour  lequel  elle  est  chassée ,  je  vous  am  nierai  devant  vt^tte 
présence  tel  homme  qui  pour  sa  querellesveur  combattre  contre  vous;  ét  saf  $$f. 


Vaincu,  veut  être  pendu  honteusement,  et  la  daine  s’oblige  de  souffrir  mort  p- 
te u se.  Hélas  !  dit5 le  roi ,  de  la  loyauté  de  me  sœur  je  suis  informé ,  ni,  ne  reqtliem 
jr.mais  avoir  anti  *  expérience  que  celle  du  faux  archevêque ,  qui  par  le  bon  iljjç-» 
chaud  a  été  vaincu  et  a  coi^tssé  devant  tous  sa  trahison,  je  sais  bien  quemas&nf! 
à  tort  est  en' exil  ;  je  l’ai  long-temps  fait  cherchi-r ,  mais  en  riuîle  manière  d'ellè  ’ja 

*  :  _  _ J . . n_  _ • _ _  ’i  •  ».  _ -  _J-i.  Ji  J 


n'ai  pu.  avoir  de  nouvelle,  ni  connoissance  ;  et  qui  plùs  est  an  cœur  nié,  porté  dé-* 
plaisance ,  c’est  que  ma  sœur  que  jaimnis  tant ,  au  temps  de  sa  douloureuse  foen 
tune ,  qu  elje  fut  chassée  par  l’ empereur  d,e  Grèce,  à  qài  jë  l’ayois  donnée,  Itoir 


de  Vâleniinèt  Or/Drt.  - 

gros»*  et  «ncfinte  d’enfant  ;  or  je  ne  «aie  de  quel  enfant  elle  a  pu  enfanter  ,ui 
ainsi  en  quelle  manière  d  icelui  danger  elle  a  pu  écheppertfe  sais  et  nonnois  qu’elle* 
na  pas  en  en  aou  besoin  tel  aide  ni  confort  Comme  à  elle  aprrtrtenoit.  Sire  ,  dir 
Biaudimaqi  ,  pour  perler  deç^te  matière ,  sache*  que  madame  Bellissam  voire* 
sœur,  sentu  le  mal  d’enîanl  e«  la  forêt  A  Orléans  ;  quand  le  mal  la  prit  elle  mW 
voja  en  un  village  qui  étoit  près  de  là  ,  pour  quérir  unéfcmine  qui  pût  lui  don- 
lier  secours  et  aide.  Puur  h*»  je  fis  la  plus  grande  diligence  qu’il  me  fat  possible^ 
mais  jo  ne  pus  rev  enir  assez  tôt  ,  que  la  noble  dame  a  voit  enfanté  deux  enf..ns 
dont  une  ourse  sauvage  furieusement  et  outrageusement  comme  une  bête  enga¬ 
gée  ,  emporta  a»  des  deux  iei.Bms  parmi  le  bois ,  de  manière  que  la  reinè  Bell.s*- 
sant  de  son  pouvoir  ie  voulu»  #fv.  r  et  secourir  ;  mais  eilene  sut  ce  qu’il  devint  » 
elle  qui  tant  de  peinât  daun  ûr  avoit  souffert  pour  son  enfant*  je  la  trouvai, 
parmi  la.forét  couché**  piteusement  sur  l’lie/be  et  sembloit  plus  morte  qufe  vive. 
Je  la  levai  entre  mes  bras  de  toùii  ma  puissance  et  la  confortai  ;  quand  elle  fui 
revenue  et  qu’elle  put  pardi*  .  di  x  commença  à  me  raconter  en  soopirant  tem- 
drement  .'comme  elle  avoit  perdu  su*  enfant  par  la  bêle  sauvage ,  et  comme  elle- 
«voit  laissé  l’autre  dessous  un  arbre  ;  quand  j’entbiidis  ces  paroles,  je  la  conduisit 
dessous  l’nrbre  ou  je  1  avois  laissée ,  et  en  cet  endrûit-là  sa  douleur  a  doublée  du 
la. détresse  qu’elle  reçut  en  ne  ret-uvanr  point  l’ebfcnl  quelle  y  ftvoit  laissé:  c’est 
ainsi,  que  furent  petdusdüns  la  fo  *  des  deux  enfausdè  votre  bodne  sœur;  et  si  voua 
doute*  de  «eue  chose  et  en  a  voir  plus  grande  connoîssance,  sache*  que  je  suis  BW 
dimanu  et  suis  celai  qui  tout  seul  fut  donné  pour  accompagner  madame  Bellis^ 
Saut  .  quand  par  )  empereur  elle  fut  envoyée  en  exil.  >  , 

Hélas!  Blandnnniu ,  dit  le  roi,  votre  pif  1er  me  dgitne  tristesse  et  déplaisir 
quand  de  ma  sœur  ne  poissa  voir  le  lieu  où  elle  demeure ,  ni  de  ses  deux  enfonsi 
avoir  certaine  connaissance  ;  mais  puisque  je  ne  puis  savoir  autre  chose  .  dites- 
moi  s  û  y  a  long-temps  que  ma  steur  enfanta  ces  deux  etofans  en  la  iorêt  et  en  quel 
temps?  Jure ,  du  Blandimaiu,  le  jour  même  où  vous  me  trouvâtes  dâtls  la  forêt 
düileans  qnej*  vous  dia  t  es  piteuses  nouvelles  de  l’exil  et  yitupéral  blâme  de  ma 
souverame  dame  B^Ussam  votre  sœur.  Quand  le  roi  Pépin  entendit  les  paroles  de 
BUud.n.auw  ilfq.L  fort  pensif  en  lu.-jnême  ;  t< ut  ainsi  qu’il  pensoit,  il  w  souvint 
de,  VoleiHin  lequel  en  icelui  jour  il  avoit  trouvé  en  la  forêt  f  et  pareillement  -du 

q*?Tr  Jï^  Ce  h?i*  roit  M  COIMïui8»  Pdur  cette  Cause  fut  ta 
"  ^  S:^a,id  11  considéré.-  il  connut  par  le  répit  de  Blnndimam 

qo  ds  etoient  fils  de  sa  sœur  BelUssaut  t  alors  il  mai.da  la  reine  Berthe  sa  femme  et 
p  Wure  autres  damos  de  la  cour,  pour  leur  dire  à*  déclarer  les  nouvelles  que 

fuemIL7m  aPP°rtees-  H“i«*  *.*M* »  «tes  dames,  j’ai  tenu  et  nourri  1 W 

^emmitnn  tta  maisc.ip  *-  ainsi  que  pauvres  enfcna  étrangers  et  inconnus,  ceux  qui 

“tafceïîS^ re,Uft  64  ?WPT  n*V*UX' °VSt  Val^n,  lequel  jV,  trouvé 

ri!^td°r^,n8’  q,UPffrnia  ««rBelKreém  fut  enfanté  tèmpV  de  son  Infor- 
nne  e^a,lveisite.Je  vous  fais  aussi  savoir  qu  Orsnn  1..  sauvage  ,  qui  pdr  Valentm 
a  cte  conquis  f  comme  je  puis  entendre  est  sp„  propre  f, -ère  naturel ,  et  sont  tous 
deux  les  enf.us  de  l’empereur  de  Grèce.  De  ces  nouvelles  fut  la  refe^Berthi 
îirLe?6»’  01,181  <^ft  tous  le«  •ejgneuts ,  barons  et  chevaliers  dé  la  cour.  Là  fùïw  t 

dêïeîov^rrmâis^rc1 ,lsde,Va.Ienti’0*Haoff«>y  et  Henri  qui  firent  semblant 
«  etre  myeux  .“mais  au  cœur  étoient  tristes  et  dolents*  car  sur  toute  chose  dé«i-. 

àïe nt UÏÜWTM?  VïWWixn »  P0Ur  afih  de  Charles  W  petitjrèré  ,  üs  péîent 

«nré^V0l0,,té  ^°r^on,jJe  •  ««quel  ils  furent  contraire,  comme  vous  ouïrez  d- 
CS16!!0-  fut  BlMdimain  l’écuyer  de  Bellissanr.  fort  émerveillé  quand 
ouït  parler  le  roi  Pépin  du  fait  des  deux  enfans  j  alors  il  lui  demanda  :  Sire,  ^ 

ZZZSt  TJTft'l terr®  ^  de0*  ^  hit  mentionVpeuitùiem  être 

«  ^ *****t  J^  w»  nourri  un  en  mi  maisen  frès-long-teuips  ^  de 
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manière  qu’il  est  devenu  hardi  et  puissant  «  et  a  conquis  lnuf  rtrdans  la  forêt  d'Ov» 
léans  ,  où  il  vivoit  comme  bête  sauvage  et  faisait  au  pays  d’environ  grand  dom- 
mage:  et  quand  il  l’eut  conquis  et  qu’ik  eurent  été  long-temps  en  ma  cour  ,iit  ont 
pris  congé  de  moi  et  sont  partis  pour  filer  en  Aquitaine  combattre  contre  un  che¬ 
valier  ,  qui  se  fait  appeler  le  Verd-Chevalisr ,  et  dépuislors  je  u’ai  pu  en  avoir 
aucune  nouvelle.  Sire  »  dit  Blandimain  ,  de  ce  que  VOUS  tue  ditjcs  ,  je  croieqn’fu- 


croivtju  au¬ 


près  de  la  cité  d’Aquitaine  ai  trouvé  les  défis  eufânt  / dont  je  suis  déplaisant  qu’il 
ne  plut  à  Dieu  que  je  les  puisse  cçnnoître  »  cfr  de  toutes  mes  douleurs  j’eusse  en 
allégement;  de  cetie  manière  devisèrent  longuement.  Après  ces  choses,  le  roi  com¬ 
manda  que  Blaodimain  lut  fêtoyé  et  servi  honorablement  en  toutes  choses,  dont 
il  a/oit  besoin.  Alors  Blandimain  fut  mené  en, les  barons  et  chevaliers  de  la 
cour ,  qui  en  grand  honneur  et  révérence  le  reçurent  et  fêtoyèrent  Or  advint  que 
cedit  jour  le  Verd-Chevalier  «  dont  j  si  fait  mention ,  arriva  à  la  cour  du  roi  Pépin 
qui  étoit  à  Paris.  Quand  il  fut  descendu ,  il  alla  en  là  Salle  royale  où  étoit  le  roi 
avec  ses  barons  et  chevaliers ,  noblement  et  en  gronde  révérence  salua  le  roi ,  qui 
le  voyant  vêtu  d’armes  Vertes ,  en  fut  émerveillé  ;  alors  illtoidemanda  devant  tous 
les  barons  et  chevaliers:  Dites-  nous  qui  vous  étés  <  quelles  chtifees  vous  amènent 
devant  nous  et  pourquoi  vous  portes  telles  armes  vertes?  Noble  et  honoré  roi,dit  le 
V erd-  Chevalier ,  saohez  que  je  suis  extrait  et  engendré,  de  père  Sarrasin  et  ait  été 
énfanté  de  mèrePayenne.  U.  est  vrai  que  pour  «•  oir  pour  femme  et  éponae  la  Bile 
du  duc  d’Aquitaine,  nommée  la  belle  Fesonne,  j'ai  tenu  un  an  entier  le  pays  et  la  * 
terre  du  duc  en  ma  Sujétion  ;  et  à  la  fin  j'ai  donné  à  icelni  six  mois  de  trêve  ,  par 
tel  con venant ,  que  si  un  bon  chevalier ,  par  armes  me  pût  conquérir  et  vaincre  , 
le  temps.dnrant  ,  je  ferais  partir  et  Vuider  mon  ost  dehors  de  son  pays  et  terre;  au 
cas  que  je  ne  fusse  vaincu  ,  il  étoit  tenu  de  me  donner  sa  fille  la  belle  Fezom.e  pour 
femme  et  é{M>use.  Or  j  ai  été  devant, la  cité  d’Aquitaine  longuement  en  attendeut 
tous  les  joors  que  je  me  fusse  combattu,  aussi  sont  venus  à  moi  plusieurs  vuillans 
chevaliers  de  diiférens  pays,  contrées  et  riions ,  lesquels  j’ai  mis  à  mort  et  pendus 
U  un  arbre,  excepté  deux  vàillans  chevaliers .  dont  l’un  est  nommé  Valentin  et  l’ait- 
tre  Orson  ,  qui  de  son  propre  harnCisvêtn  et  ses  armes  portant ,  entra  dedans  le 
•  champ  pour  combattre  avec  moi ,  et.  je  croyois  bien  que  ce  fnt  .Valentin.  Quand 
Orsou  fut  dans  lq  champ  entré,,  fièrement  il  me  fit  signe  de  défiance:  alors  je  Samîs 
contre  lui ,  mais  peu  me  valut  maforce,  car  je  ne  demeurai  pas  longtemps  »fj»e 
par  lui  je  fus  conquis  et  vaincu;  et  il  m’eut  ôté  la  vie  si  Valentin  ne  Petit  étape  *>é, 
lequel  me  fit  jurer  que  je  me  rendrois  vers  vous  comme  vaincu  et  soumettre  ma 
vie  à  votre  commandement  ;  et 'pour  acquitter  ma  foi  et  mon  serment  que  j’ai  pro¬ 
mis  au  chevalier  Valentin ,  je  viens  me  rendre  à  Vous'conune  pouvant  laire  de  moi 
à  votre  volonté ,  qui  après  Dieu  appartient ,  de  ma  mort  reprocher ,  on  de  ma  vie 
prolonger.  Donc  je  me  rends  devant  votre  majesté  royale  en  demandant  votre  rai? 
séri corde ,  en.  l’honneur  du  Dieu  dont  j’ai  pris  la  créance  ;  car  ssvhez  qus  je  suie 
Chrétien  et  que  je  crois  en  Jésus- Christ ,  et  dorénavant  veux  croire  de  benne  et 
ferme  foi.  Quand  je  fus  snr  les  fonts  dé  1»« ptêine ,  en  l’honnenr  de  votre  très-haoie 
et  puissante  renommée ,  je  fus  appelé  Pépin.  Quand  le  roi  entendit  les  paroles  du 
Veril-Cheva^ier .  il' lui  répondit  doucement  devant  tous  les  barons  et  chevaliers: 
Bien  soyez  venu  devers  nous ,  car  de  votre  arrivée  sommes  joyeux  plus  que  de 
nulle  autre  chose;  faites  bonne  chère  pour  l’amour  dq  celui  qui  vers  nous  vous 
envoie,  et  je  vous  en  dorme  l’assurance.  Je  vous  dis  aussi  devant  tous  qtfen  bteC 
temps ,  je  vous  donnerai  eu  mon  royaume  de  grandes  terres  et  possédions,  quand 
fi  mon  service  vous  plaira  demeurer.  Mais  dites-moioù  sont  les  chevaliers  qui  roui 
ont  conquis  ?  Sire ,  dit  le  Verd-Chevaliev,  ils  sont  en  Aquitaine  avec  le  due  de 
Sflvary  ,  lesquels  pardessus  tous  les  autres  les  aime  et  tiens  çhers.  Par, Blandimain  st 
le  Verd-ChevfUer  lç  roi  Pépin  eut  des  nouvelles  de  sa  suer  et  da  ses  deux  neveu * 

quatt» 


« 


t .  .  .  ;*  Valentin  êt  Ofsôn .  é* 

rfii  6)to„«ifatita  «n  la  forêt  d’Orléans.  Aussi  il  a  promis  A  DiettatSI  1m  an  Grf*+ 
■ire  des  nouvelle»  à  1  empereur ,  et  E»ire  chercher  sa  sœur  Glissant,  de  «die 
manière  qu’elle  pu  w  être  retrouvée ,  eut  sùr  toute  créature  il  désîre  feu  lavoir. 


€cmme  U  roi  Pépin  partit  de  Jfyçmce  pour  àllet  vètt  Pempeteut  de  ra** 
Porter  des  nouvelles  de  so  sçur  Bêilissanl  et  homme  devant  Mn  retenir 
fu  la  guerre  âti  Soudan  qui  avili  assiégé  la  cité  de  Constantinople.  * 

_ _  l’  *  V\  t  •  '  . 
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En  cetemps  que  le  roi  .Pépin  eut  mutuelles  de  sa  «mur  Bel  lisant  inéattri* 
nent  il  mit  son  ost  sur  les  champs  est  grande  puissance  il  nartir  il*  P 
aller  à  Constantinople  devers  l’empereur  de  Grèce  porter  des  non re J  les  de  sa  mû 
Bellissaat,  comme  devant  are*  oui.  Le  roi  Pépin  fit  si  grande  dii;™*.».  ^ 

trrî-rr  * Rom*  o#t^B  «««?*  hoimw  «t  ,?«* 

carde  la  foi  Chrétienne  sut tèpe  prince»  étoit  défenseur. Au  palaisapostoLuefn» 
«élu»  jour  devisant  avec  le  Pape  ,  lequel  lai  eonta  des  nouvelles  driZS  i 
Uvoit  assiégé  la  cité  <ft  Constantinople.  Pendant  qu’ils  devisoienr  ainsi  il  '.rHv* 
un  chevalier  de  Grèce  ,  lequel  après  qu’il  eut  salué  le  Pape  ,  le  roi  Péiin  et  »,  2! 
*®8  assista  ns  en  grande  révérenoe ,  il  dit  :  Saint  père ,  saches  que  les  Sarrasins* 
grande  force  et  puissance  d’armes  ont  assiégé  et  mis  en  leur  sujétion  tnnt  1.  „  * 
de  Constantinople.  Ainsi  vous  mande  l’empçteur  de  Grèce  par  moi  nue  mÎÎ 
garder  et  observer  sa  foi  chrétienne ,  vous  lui  Mivoyes  secours  autrement  vmÎ 
se„e*  cause  de  laisser  perdre  le  pays  et  la  foi  chrétienne  beaucoup  diminué  car 
sans  votre  aide  et  secours  en  ce  grand  besoin  'n’y  peut  remédier 


—  auvuuiviwi  {'lauumuüiic,  en  au  disant  :  Saint  Pm*«  * 

vous  courage  et  réconfort  j  si  vous  voules  me  livrer  vos  gens  en  nombre  Lffi« 

l’aideT,ÎTU-ral  et  feneT  ^vaut  Constantinople  av&  moi  ,  Je  ferai  S®  «2* 
] I  aide  de  Dieu ,  que  le  Soudan  et  son  armée  mettrai  é  vitnoéfable _ 

n  ai  d’autre  désir  que  desoutenir  la  foide  Dieu  contre  lesPaVèas  OnaïdTp  ^ 
entendu  ainsi  parler  le  roi  Pépin  et  reconnut  son  courave. 


entendit  ainsi  parler  le  roi  Pé^n  et  mcnunutson  ^mtage  J«  MmerrnTfi0^^ 
«Froc  roi  très-chrétien .  £  Dion  soù-tS  S^Ttai' *?* 
fklufi  paissant  èn  faits  et  sonrflifA  * mnefni*  »ail  „• _ _  -  .  _  ^  ^ 


fdus  paissant  < 
fy  venir  * 

S I?  2?£“3F  ?ra,r6a  •*'*?»/>**«>  les  infidèles  ennemi  $e  fo  gt/Àh^!. 
Pape  fit  assembler  grand  nombre  de  peuples  dè  tout  lepay9  romain  et  fit  «21  î 

p  •*0,,é*  lrae  **5  homme  qui  voudrait  aller  en  cette  bataille  en  l'honneur  îhT»* 
Passion  de  ./asus- Christ ,  porteroit  une  Croix  ,  prendrait  la  bénédiction  ét  P  ** 
rt  aqroit  pardon  datons  ses  péchés.  En  peu  de  u  S i* «Pap* 

|rande  multitude  de  peuple  pour  passer  outre-mer  avec  le  roi  Pé«i*  C*  °  ^  j^om# 

Pépia  prit  congé  du  Pape ,  en  se  recommandaat  aux  prières  de  la  aeinta  P  i/*  ro* 
freo  trantamiUe  Romain,  et  tous  oeux  de  son  oet^iSt22t  1  i  Egh#e;  et 
ut  ta^nt  agréable,  que  dans  peu  de  temps  arrivèrent  CoustanSîiple0  22-^2 
{ne  le  soudas  Moradin  l’a  voit  fie  toutes  parts  environnée  ee  assiéafe  r «  1  j*"* 

-I  regretter  nbm, 
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il  ravoitdivrée  à  tort  et  sans  raison,  à  tontes  pleurs  et  lamentations,  piteusement*# 
faute  reconnoissoit  ;  il  pensoit  qu’elle  fut  du  monde  trépassée,  car  il  y'avoit  vingt 
ans  qu'il  n’en  avoit  eu  des  nouvelles  ;  mais  bientôt  en  apprendra  par  le  roi  Pépin  t 
qui  tant  a  navigué ,  qu’à  deux  lieues  de  Constantinople  est  arrivé  et  jlejefndtt  f  y 
à  fait  tendre  Ses  tentes  et  pavillons  parmi  les  champs .  et  mettre  ses  'gens  en  belle 
ordonnance.  Alors  les  coureurs  et  chevajiclienrs  de  l’ost  du  Soudan  Moradin  fu¬ 
rent  si  épouvantés  ,  qu’à  grande  diligence  retournèrent  vers  son  palais  ,  et  lui^ di¬ 
rent  tout  effrayés. Sire,soyez  certain-qu'aujourd'hui  sur  cetfe  tt  rre  sont  arrivés  plus 
4e  deux  cent  mille  Romains  bons  combattans  pour  nous  chasser  de  ce  pays  à  honte 
et  confusion.  Ainsi  avisez  sur  ce  fiait ,  car  la  chose  douteuse  et  le  pe_t il  très-grand. 
Taisez-vous  ,  dit  le  Soudan  ,  de  ce  n’ayez  ancun  doute,  car  il  n’est  paspossible,qae 
dt^pays  de  Rome,  soient  descendus  tant  de  gens.  Nous  sommes  assez  pnissans  pour 
les  attendre  en  bataille  rangée;  car  j’ai  encore  espérance  qnedanspeu  de  temps  je 
mettrai  en  ma  snjétion  et  obéissance  tous  les  pays  de  Remanie  et  de  France  :  il 
commanda  à  ses  hérauts  que  tont  son  ost  fût  assemblé  ,  de  msfnière  à  recevoir  à 
toute  heure  la  bataille.  A  ce  commandement  furent,  Pnyens  et  Sarrauns  obéissons, 
car  de  toutes  parMs  assemblèrent  en  un  champ  grand  et  large  en  attendant  lès 
Chrétiens.  11  advint  que  le  lendemain  matin  Su  point  du  jour  ,  le  roi  etftonteson 
armée  forent  prêts  et  eh  point  d’assaillir  le#  Payes»  et  Sarrasins.  Alors  le  roi  Pépin 
manda  secrètement  par  une  lettre  à  l’empereur  dh  Grèce  qui  étoitén  la  cit  é,  comme 
il  étoit  venu  là  pour  le  secourir  >  qu’à  tonte  diligence  il  fusse  mettre  ses  gens  efln 
point  parmi  la  cité  et  qu’ils  saillent  sur-le-champ  -contee  les  Payées  et  Sarrasins  ; 
car  en  ce  jour  ils  seront  secourus  des  Français  et  d<8  Romains  L'emperenr  fut 
joyeux  de  la  venue  du  roi  Pépiw;'  alors  selon  le  mandement  de  ia  lettre  fit  mettre 
son  ost  et  ses  gens  d'armes  en  point,  puis  saillirent  hors  de  Constant.nople  pour 
aller  contre  les  Payons  et  Sarrasins  qui  Ultendoient  bataille.  Quand  ils  forent  sur  le 
champ  ,  ils  aperçurent  les  étendards ,  bannières,  enseignes  et  l’ost  du  roi  Pépin  , 
qui  venoient  à  grand  nombre  de  clairons  et  trompettes  et  menoif-ut  grand  bruit. 
Jlien  virent  les  Payens  que  contre  eux  venoit  grande  puissance  de  gens.  Le  Soudan 
appela  deux  Sarrasins  des  pins  vàillans  et  leur  commanda  qu’ils  allassent  secrète- 
«inent  regarder  le  nombre  de  l’ost  des  Chrétiens  qui  Venoient  1  assaillir  t  et  quand 
ils  auroient  ce  fait ,  ils  retournassent  devers  lui  en  rendre  nouvelles.  Les  deux  Sar¬ 
rasins  ,  qui  l’un  avoit  nom  Clarion  et  l’autre  Vandu  ,  montèrent  à  cheval  et  che¬ 
vauchèrent  vers  le  roi  Pépin ,  mais  il  n’eurent  pas  lung-temps  chevauché .  que  l«j 
V  erd- Chevalier  les  vit  sur  une  petite  montagne,  et  incontinent  qu’il  les  a  perçu*  , 
il  connut  bien  jqu’ils  étoient  Sarrasins.  Alors  il  frappa  son  cheval ',  et  tout  seul  alla 

droit  à  euxla  lance  sur  la  cuisse  comme  preux  fchevalier.  Quand  les  deux  Sarra¬ 
sins  le  virent  approcher  ,  pourtant  qu’il  étoft  seul,  ils  eurent  bonté  de  fuir  pour 
lui,  etdirsntpar  Mahon:'Ceseroit  honte  si  ce  Chrétien  noue  échappoit,  Aussitôt 
ils  ont  couché  leurs  lances  jet  contre  le  Verd-Chevalier  sont  venus  à  puissance  en 
telle  manière  que  les  harnois  et  le  cheval  de  l’un  des  Sarrasins  tomba  à  terre  ,  ut 
s’il  n’eut  été  secouru  par  Vandu  son  compagnon ,  le  Verd-Chevalier  l’eût  occis  ; 
alors  Clarion  se  releva  fort  navré ,  monta  à  cheval  et  prit  la  fuite ,  laissant  Vandu, 
qui  fièrement  combat  contrôle  Verd-Chevalier;  mais  péului  valut  sa  force  ,  car 
le  Verd-Chevalier  lui  donna  tel  conp  ,  qu’il  Ini  rompit,  la  cuisse  et  l’étendit  mort 
à  terre  Bien  vit  le  roi  Pépin  la  vaillance  du  Verd-Chevalier,  ainsi  que  les  barons, 
aur  quoi  le  prisèrent  A  cette  heure  le  roi  Pépin  fit  dresser  ses  étendards  et  ban¬ 
nières  ,  puis  fit  sonner  trompettes  et  clairons ,  et  à  grande  puissance  d’honneur  har¬ 
dis  et  vaillansde  courage,  ont  assaillis  l’armée  du  Soudan  Moradin.  Aussitôt  fat 
de  tontes  parts  le  cri  si  grand;  que  nul  ne  le  saur  oit  réciter.  Chrétiens  et  Sarràsins 
s’assailliren  t  si  fort  l’un  l  a  titré  ,  qu’ils  brisèrent  maintes  lances  ,  tant  que  de  part 
et  d’autre  plusieurs  furent  misa  mort  Là  étoit  Milorrd’Angler,  lequel  entt’ au  très 
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le  roi  d’Aquilée  qui  faisait  grande  destruction  des  Chrétiens,  aussitôt  qu’il  ar- 
riva  devers  lui  ,  avec  une  hache  d’armes  jusqu'au  menton  lui  fendit  la  tete  et'  à  « 
deux  ou  trois  à  cçtte  heure  la  vie  lollfc,  et  tant  Ht  .de  vaillantes  armes  ,  ™e  1« 
Soudan  Moradin  qui  bientôt  l’aperçut ,  s’écria  hautement  à  ses  gens  qu’ils  assail- 
nssent  idil  in  d  Angler  tqui  desdits  Sarrasins  si  grand  meurtre  faisoit  :  au  corn-» 
mandement  du  Soudan  fut  Milon  d’Angter  de  toutes  parts  assailli  par  les  Payons 
et  iarrasms  ,  en  telle  sujétion  mis  ,  qu’à  son  cheval  ils  coupèrent  une  cuisse  /par 
quoi  il  fut  contraint  de  tombera  terre,  et  en,  cet  état  il  fût  mort  et  occis,  si  ceu’ent 
été  le  Verd- Chevalier ,  qui  malgré  les  Sarrasins  se  mit  en  la  presse,  tant  il  en  abat* 
fit  et  rua  par  terre ,  qu’il  approcha  de  Milon  d  Angler ,  et  lui  fit  tel  aide  ,  qu’il  lui 
bailla  u ft  cheval  et  monta  dessus.  A  cette  heure  firent  le  Vefd-Chevalier  et  Milon 
d  Angler  si  grande  vaillance  d’armes  contre  les  Payens /que  ce  seroit  trop  forte 
chose  que  de  raconter  leurs  prouesses  -,  car  nul  qui  devant  eux  se  tronvoit  .  jamais 
ne  s  en  retournait.  labataille fut  si  grande  et  si  dure  .  que  le  roi  Pépin  et  ses  ceux 
firent  ce  jour-là  grande  destruction  des  Payena  ;  tuais  malgré  leur  vaillance  ;  il* 
eussent  perdu  sans  le  secours  de  l'empereur  de  Grèce,  qui  avec  son  dst  vaillara-î 
meut  1  accompagna  ,  qd’ils  assaillirent  si  fièrement  les  Payens  ,  que'  pour  cette 
fois  il  y  en  eut  grand  nombre  de  tués.  Bien  le  roi  connut  que  l’efopereur  en  fait 
armes  fowoit  son  devoir!  Il  prit  force  et  courage ,  cailla  ses  gens  et  entra  eu  la  ba- 
>iîle  p SUs  ardemment  que  devant .  de  manière  que  les  Payons  furent  vigoureuse* 
ment  assaillis  par  les  deux  partis ,  et  aussitôt  que  le  roi  fut  approché  de  i’empe* 
u  ‘n.  dit  ;  Franc  prince  ,  puisque  vous  Vous  montrez  si  vaillant ,  an  jour- 
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,  .  ,  onstantinople  ;  il  propiit  à  ses  gens  de  grands  dons  et" dé  grau 

«.  richesses,  maisqujls  soieiit  fort  vaillans.  Aces  mots  il  entra  flaris  la  bataille 
?  c^?»ge  luervemenx-,  que  trcip  hardi  étôit  celui  qui  raffondoît.  D'au- 
tre  partie  roi  Pépin  el  le  Verd-CheValier  entrèrent  parmi  les  Payens,  en  frappant 
es  coups  si  merveilleux  ,  que/ par-tout  où  ils  passoient ,  ils  faisoient  lé  chemin 
large  par  la  grande  prouesse  du  Verd-âmvalier.  Bien  le  crût  coimoître  le  mùdaa* 

le' TJSrcjF'^* ■*rtlV *DreSBlda*  car  nétok  foire  de  Ferrrgun  mais  sachant  que 
le  V  erd-Chevalær  eton  Payen ,  il  ne.se  fût  jamais  douté  qu’il  étoit  venu  eh  cette 
£r  .  r  furent  Payens  et  Sarrasins  ,  dès  cette  heure ,  mi»  en  telles  nécessités,  que 
•SS*1,8?*  P°ttvant  espérer  de  mqrl  répit  ils  prirent  aussitôt  la  fuite.  Alowle  roi 
dBsclavome,  qm  fa^oitl’arrière-gardedu  Soudan  ^  accoppagné  de  cinquante 
m  ie  hommes  d  armes  ,  saillk  dessùs  les  Chrêtîens  en  menant  un  si  gmhd  cri  . 
qu  il  sembloit  que  topt  dut  fondre  ;  et  quami  l’empereur  et  le  rdi  Pépin  aperçn- 
tant  leur  venu  ,  ils  virèW  bien  que  leurs  gens  étoient  travaillés  ; et  les  gens  du  roi 
d  Escl^ome  etoient  frais  ;  par  quoi  il  fut  délibér^  entr’eux  de  ne  les  attendre  riour 

nJt  l1,e»T* AFÇ8  ,e  *°nSei1  P™’  l’empereur  et  le  roi  Pépih  firent  sonner  trom- 
pettes  et  clairons  pour  eux  ée  jeter  avec  leurs  armées  dans  Constantinople. 

.  Yuand  lesoudattvitque  les,Chré*îens  étoient  entrés  et  renfermés  dans  Cons* 
te?ra”°£  /  V1  fit  a9S,éger  la  «té  de  fort  près  :  il  y  avoit  tant  de  Payens  par  toute  1* 
nnc  ï\quLe  1  enaP«eur  et  le  roi  Pépin  étoient  en  folle  mamèffe ,  qui  leur  étoit  imT 
P  j »f}  e  ,e  ^rtir  Constamînople.  Ite  demeurèrent  ainsi  long-tetfcps  en  grande 
S  r  de  ^ennemis ,  qui  de  près  les  retenoient  en  désirant  leur  mort  *V 
re»eî8»-a,lt  U  àeStrnc^  foi  chrétienne.  Ainsi  je  laisserait  vous  parler  de 
^te  matière  et  vous  parlerai  des  denx  freres  Valentin  et  Orson.  qui  pour  l’amoto* 

■  tsclarmonde  sont  entrés  eh  mbr  ,  ainsi  que  dévant  avez.  oaï.  * 
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Comme  Valentin  etOrson  arrivèrent  au  château  oit  étoil  la  belle  Esclarmonde^ 
et  cçmme  par  la  tite  d'airain  ils  eurenfrcdnnoissttnce  de  leur  génération. 

Après  que  Valentin  et  Orson  eurent  long- temps  demeuré  dessus  la  mer,  'il* 
avisèrent  une  île  en  laquélle il  y  avoit  un  château  fort  et  pleut  de  grandes  beau*  ; 
tés,  loelai  château  étoil  tou  t  oou vert  de  laiton  clair  et  reluisant,  car  pour  sa  grande 
beauté  Valentin  pensoit  que  o’étoit  celui  où  le' Verd- Chevalier  l’avoit  envoyé  pour 
trouver  sa  weur  Esclarmonde j  il  y  alla  et  descendit  à  terce  à  une  des  portes  de  i’île, 
et  demanda  à  qui  étoit  ce  château  ,  qui  entre  les  autres  était  si  beau  ,  si  bien  poli 
et  bien  orné  ;  et  aussitôt  lui  fut  répandu  qu'il  étoit  en  la  garde  d' Esclarmonde  , 
%œur  de  Ferragus  ,  et  que  par  un  Sarrasin  fort  riche  avoit  été  'édifié ,  lequel  Sar¬ 
rasin  entre  las  antres  nobles  excellences  t  qui- sont  'en  cè  château ,  fit  faire  et  com-  ; 
poser  une  belle  chambre  et  sur-tout  riche ,  dont  les  richesses' seront  détaillées  ci- 
après.  En  outre,  il  bit  dit  ùValeutin  qu’il  y  avoitdans  cetiecbnnbre  un  riche  pilier, 
fur  lequel  étoit  une  tête  d’airain,  qui  jadis  avoit  été  par  une  fée  subtilement  roxq- 
posée  par  S*rt  de  négremancie ,  et  etoit  de  telle  nature  t  qu’elle  tendait  la  réponse^ 
dé  toutes  choses  qusdoonques  qu’on  lui  demandoit.  Quand  Valentin  entendit  Ü|  dé¬ 
claration  dn  château  eu  ion  cœur  fat  joyeux ,  car  il  connut,  bien  que  e’étoit  le  lieu 
où  le  Verd-Çbevalier  lui  avoit  dit  qu’il  trouver  oit  sa  sœur  Esclarmonde ,  qui  sur 
toutes  surpasse  en  beauté  ,  et  étoit  de  grande  vertu  et  renommée  ,  plus  outre  n’en 
demanda  pour  l’heure  présente  ;  mais  ae  mit  en  chemin  lni'et  Orson  pour  aller  au¬ 
dit  cliateau  :  tant  cheminèrent  qu’ils  vinrent  devant,  la  porte  pour  entrer  dedans  t 
«aïs  ils  trouvèrent  dix  hommes  forts  et  hardis  ,  qui  de  jour  et  de  nuit  a  voient  de 
poutuwegardr  lg  porte.  Quand  ils  virent  Valentin  et  Orson  ,qui  dedans  vou- 
loicnt  entrer ,  ils  leur  dirent ,  Seigneurs,  retirea-yons  en  arrière,  car  dedans  ce  châ¬ 
teau  nul  n’y  entre  tant  soit  de  haut  JieU'Venu  sans  le  congé  d’une  pncelle  à  qui 
)a  garde  en  appartient,  qui  sûr  toutes  celles  du  monde  est  de  beauté  gar¬ 
nie.  Ami  .  dit  Valentin ,  ailes  vers  la  pucelle  et  lui  demandez  si  c’est  son  plaisir  de 
«ne  donner  entrée  en  son  château.  Pour  lors  le  portier  monta  an  donjon  du  château 
et  entra  en  la  phambre  où  étoit  la  belle  Eaclarmopdo,  puis  mit  le  genoux  à  terre; 
et  lui  dit  :  Madame ,  il  y.  a  deu*  hommes  devant  la  porte  do  votre  obâtean  qui  veu¬ 
lent  entrer  dedans ,  et ‘semblent  gens  de  fier  courage  et  pleins  d’orgueil;  et  à  leur* 
manière  ,  me  paroissent  qu’ils  spnt  gens  de  mauvais  courage  et  affaire  contraire^ 
fcotre  loi.  Or ,  dites-moi 'votre  volonté ,  et  je  répondrai  aux  gardes  dé  la  porte 
qui  devers  vous  m’envoient  .  s’il  voué  plaît  de  les  laisser  entrer  ou  non",  Ami  ,  'dit 
1*  pu  celle ,  descendes  en'bas ,  et  >’irai  aux  oarneaux  pourvoir  quels  gens  ce  sont  ; 
faites  bien  garder  les  portes ,  car  je  veux  leur  parler.  Le  portier  desoeadit  et  dit  â 
tes  compagnons  que  la  porte  fut  bien  gardée ,  tantjque  la  dame  fut  pux  fenêtres 
siour  donner  la  réponse.  Lors  Esclarmonde  qni  fut  sage ,  leur  apparut  Sur  lin  drap 
de  lin  ot  battu,  mit  les  bras  sur  une  fenêtre,  sa  face  et  sou  beau  visage  reluisoient; 
*>  uü-  dit  à  Valentin  ;  Qni  êtes-vous  ?  qni  par  si  grande  hardiesse  voulez  entrer  dan* 
‘‘mon  château  sans  licence  demander  î  Dame  ,  dit  Valentin  ,  qui  hardiment  parla 
je  suié  un  Chevalier,  qui  passe  nfon  chemin ,  je  Véudrois  bien ,  s’il  vous  plàisoit  « 
parler  à  la  tête  d’airain  qui  à  chacun  donne  réponse.  Chevalier ,  dit  la  dame  ,  ainsi 
ji’v'poi.vrz  pas  parles-,  si  de  Tun  de  mes  frères  ne  m’apportes  certaines  enseignes  ; 
c’est  du  roi  Fwrrngus  on  du  V erd-Chevalieï  /qui  deTartarie-a  là  seigneurie  et  do- 
minatiôn  ;  et  si  l’un  des  deux  m’apportei^ certaines  enseignes  ou  certification ,  ja 
UUsergi  jntrey  au  «hitjau  à  you*  volonté  et  g*r  nulle  outre  »W»ère  me  pool 
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vez  entrer  quepar  un  pont  que  je  vous  dirai ,  c’est  que  vous  preniez  congé  du  châ- , 
telain  de  cette  place  .lequel  je  vont  donnerai  par  tel  convenant  que  devant  que. 
vous  y  entriez ,  vous  jouterez  à  luixisq  coups  de  lance ;  ainsi  avisez-vous ,  lequel 
voùs.aimee  le  mieux  v  ou  d’aller  quérir  certaines  enseignes  de  l’un  de  mes  frères 
comme  je* Vous  l’ai  dit.  Dante,  dit  Valentin  «  faites, -armer  votre  châtelain ,  car 
j’aime  mieux  combattre  cpnfre  lui  eu  champ  de  bataille^que  de  faire  prières  ,  re¬ 
quêtes  ou  flatteries. pour  entrer  en  votre  château  Ainsi  parla  Valantin  à  la  belle 
Esclarmonde .  qui  tant  fut  de  courage  vaillant  et  hardi,  -nonobstant  qu’il  portât  -do 
' ,  Verd-Cbevalier  enseignes  cèrtaines  par  l'anneau  d'or,  il  aima  mieux  |a  joute  pour 
éprouver  sou  corps «  que  de  montrer  l'anneau,  lequel  il  devoitprésenter  à  la  oelle 
Esclarmonde.  Quand  la  dame  vit  la  volonté  et  hardi  courage  dont  il  j^toit  plein  t 
dès  cette  heure  fut  de  ton  amour  éprise  par  on  ardent  désir  qni  au  cœur  la  touchrfj 
elle  mouta  dans  la  chambre  où  étoit  la  tête  d’airain  ,  et  lui  demanda  qui  étoit  ce 
chevalier  et  son  état;  elle  répondit  qu’elle  ne  sauroit  rien  »  jusqu’à  ce  qu’elle  l’eut' 
amené  devant  elle.  De  cette  réponse  fut  la  belle  Esclarmonde  pour  l’amour.de.Va- 
lentin  en  grand  souci  ;  et  quand  elle  ent  Considéré  à  part  le  maintien  .  beau'  parler 
et  hardiesse  de  Valentin  .  elle  fut  embrasée  de  son  amour  . plus  de  nul  que  jamais 
elle  eût  vu.  Vrai  Dieu, .qui  peut  être  cedit  chevalier,  car  dessus  tons  vivans,  il  est 
digne  d’être  aimé  ,  fort-plaisant ,  droit  et  de  beauté- corporelle  tous  les  aptres  sur- 
*  passant  i  si  la  tête  d  airain  fait  à  mon  vouloir,  jamais  autre'  que  lu»  ne  prendrai. 
Quand  la  belle.  Esclarmonde  ent  tontes  ces  choses  dit  et  pensé  en  (%cn  courage, 
elle  manda  au  ch^elain  des  nouvelles  du  chevalier  qui  dedans  le  château  vou- 
loit  entier.  De  grande  folie  s’entremet ,  dit  le  châtelain ,  çar  il  n’entrera  jamais 
sans  son  corps  éprouver  contre  le  inien  :  et  s’il  est  si  hardi  de  prendre  è  moi  ba- 
taille ,  je  Joi  montrerai  devant  tous  clairement  que  pour  votre  amour  est  trop  tard 
,  arrivé.  Châtelain ,  dit  la  dame,  puisque  d’entrer  au  château,  congé  ne  lui  donnez, 
allez  vous  armer,  car  je  vous  fais  savoir  qu*  de  lui  aurez  bataille,  et  ai  grand  doute 
que  trop  lard  vous  en  repentiez  ;  ainsi  je  vous  cepeeillerois  que  votre  noble  Cotps 
nejreuillez  mettre  en  danger. Dame  ,  dit  le  châtelain,  qui  fut  fier  et  orgueilleux  , 
laissez  en  paix  telles  paroles  «  car  devant  que- jamais il  entre ,  son  corps  l'achètera, 
A  ces. mots  départit  le  chêtqlnin  et  alla  s’armer,  monte  à  cheval  .  et  quand  il  eut 
mouté',  il  saillit  hors  de  la  pot  te  une  lance  en  son  poing  grosse  et  bien  fçrrée.  La 
.dame  étoit  aux  fenêtres  pour  regarder  la  bataille  dés  denx  cham pions  qui  dedans  le* 
champ  sont  entrés  pour  s’assaillir  l’un  l’autre.  Quand  Valentin  a  vu  le  châtelain  , 
qui  de  fie;  courage  est  venu  contre  lui ,  il  a  baissé  sa  lance  et  frappé  dés  éperons. 
Lors  se  sont  re  ncontres  l’unr  contre  l’atftre  , -et  bien  adroit  que  les'  deux  lances  sont 
volées ,  ont  repris  nouvelles  lancea,  et  fièrement  ont  l’un  sur  l’autre  arrivés  ,  que 
chevaux  sont  tombés;  mais  le  cheval  de  Valentin  qui  fut  fort^t  puissant  sons  son 
maître  de  se  rendre  sur  ses  piedp  se  releva.  Quand  Valentin  fut  relevé,  il  dit  dou¬ 
cement  au  châtelain  *  Or  relevéa-vous  et  montez  à  cheval  à  votre  aise  ,  car  peu  ce 
me  seroit  dé  vaillante,  «i  en  ce  point  vous  combattois.  Le  châtelain  fut  fort'joyeux 
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heure  bien  jouée  do  la  laaoe,  lui  donna  tigfandcoupqu'illuiôta  le  heaume 
j®  1®  jeta  à  terse.  Quand  il  sa  vit  abattu  et  en  si  grand  danger,  il  dit  à 
-  a**^*‘n  i  Chevalier ,  je  ne  sais  d’où  voua  êtes  né  et  de  quel  pays ,  mais  en  aucun 
jour  de  mq  vie  plus  vaillent  je  ne  trouvai  ;  jn  me  yen;  rendre  à  vous  et  vous  lâfc-' 
ferai  entrer  à  . votre  gré  pacmi  le  château  ,  qui  tant  est*  beau  et  somptueux  ,  pas 
tel. convenant  que  sans  mon  congé  vous  ne  parleras  à  la  dame  Esclarmonde.  De' 
grande  folie  vous  êtes  plein ,  die  Valentin ,  de  dire  telles  paroles  ;  car  tout  pour  l’a-  , 
mour  a  elle  j  ai  passé  la  mer  ,  et  sqûvcbu  en  cette  part  ,  combien  que  jamais  je 
«T*  *  #»ii  WDcmreax  plus  que  de  nulle  autre  Dame,  je  voué  fais  à  ssvtuç 
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que  jamais  d'ici  ne  partirai  à  mon  plaisir.  Ainsi  que  Valentin  et  le  châtelain  devi¬ 
saient  ensemble  ,  la  belle  Esclarmonde'qui  étoit  aux  fenêtres  fat  fort  émerveillée 
de  sa  curiosité  Hélas  !  dit-elle  à  ses  pucellesqtfi  étaient  avec  .elle,  regardez  comme 
celui  châtelain  est  fol  et  ma’héureui  ,  de  batçiller  contre  un  si  vaillant  cheva¬ 
lier  ,  qui  par  pièce"!  eût  occis ,  si  par  sa  franchisé  neTeût  épargné.  Filles ,  je  m’é¬ 
merveille  fort  qui  peut  être  celui  qui  a  tant  de  désir  d’entrer  en  mon  château  ;  et 
en  grande  pensée  fut  la  noble  Esclarmonde.;  en  son  courage  disoit  qu’un  temps  - 
viendroit  où  elle  auroit  cedit  chevalier  pour  ami,  car  tant  plus  lé  voyoitj  tant  plus 
étoit  son  amour  en  lui  enricinée.  Quand  Valentin  ouït  le  grand  orgueil  du  châte¬ 
lain  et  grande  outre  cuidance ,  il  frappa  des  éperons  ,  et  si  grand  conp  lui  donna 
parmi  le  corps ,  que  tout  outre  foi  et  poulmon  la  lance  lui  passa  ,  et  l’abattit  pas 
terre  mort ,  dont  la  belle  dame  Esclarmonde  fut  joyeuse.  Alors  elle  c'Ommanda 
aux  portiers  qu’ils  ouvrissent  les  portes  vet  que  Valentin  fût  amené  en  la  salle  jia- 
rée.  Les  portiers  ont  fait  le  commandement  de  là  dame  Esclarjnqnde ,  et  vers  elle 
ont  amené  Valehtin  et  Orson  son  frère;  et  quand  la  belle  Esclarmocde  Vit  Valentin, 
elle  alla  à  l’encontre'de  lui ,  et  lui  dit  :  Chevalier  ,  soyez  bienvenu,  car  jamais  pins 
vaillant  et  hardi  chevalier  ne  vis  enlrer  en  moh  château ,  bien  montrez  par  vos  faits 
que  de  grande  gentillesse  soyez  extrait  et  descendu.  Dame,  dit  Valentin ,  sache* 
que  mon  propre  nom  est  Valentin,  et  où  m’a  ainsi  nommé  et  suis  un  pauvre  aven¬ 
turier  ,  qui  de  ma  pauvre  génération  ni  dé  mon  lignage  jfi  n’ai  nulle  connoissance^  .4 
ni  ne  vis  jamais  le  père  par  qui  je  fus  engendré,  ni  la  mère  qui  m’a  porté;  et  aussi 
mon  noble  compagnon  que  vous  voyez  ici ,  car  en  un  bois  fut  nourri  cpmme  une 
bête  sauvage  ,  là  où  je  l’aiconquis  à  l’épée  vaillamment  ;  et  sachez  que  jàmais 
jour  de  ma  vie  n’à  parlé  non  plus  que  vous  voyez.  Or  j’ai  fait  tant  de  chemin.  à 
mon  avantage  ,  en  désirant  de  hon  cœur  que  de  mes  parens  je  puisse  avoir  quelqub 
c.onnoissance,  que  votre  grande  beauté  m’a  fait  passer  la  mer  .et  venir'en  cette  part. 
En  disant  cés  paroles  Valentin  tira’l’anneau  que  lui  avoit  baillé  le  Verd-Çhevalier,. 
en  souriant  doucement ,  le  donna  à  la  belle  Esclarmonde  ,  qui  incontinent  le  con¬ 
nut  bien  ;  et  aussitôt  dit  :  Valentin  :  chevalier  Deau  sire ,  si  vous  m’eussiez  montré 
cet  anneau  quand  vous  arrivâtes  devant  mes  portes ,  sans  attendre  la  joûté  et  met¬ 
tre  votre  corps  en  danger  dès  cette  héure  fussiez  entré  en  mon  château  sans  con¬ 
tredit;  mais  vous  ayez  montré  la  grande  noblesse  qui  est  en  vous,  quand  vous  ave® 
mieux  aimé  par,,vntre  hardiesse  au  château  entrer  et  devers  moi  venir  ,  que  de  nul 
autre  quérir  Après  que  Valentin  et  la  belle  Esclarmonde  eurent  ainsi  parlé ,  les  4 
tables  furent  dressées ,  et  fut  la  pucelle  assise  et  Valantin  devant  elle,  qui  ne  prit 
soûlas  ni  plaisir  ,  hors  seulement  à  celle  qui  devant  lui  fut  assise.  Hélas  !  vrai  Dieu , 
dit-il  en  son  courage ,  veuillez  ôter  et  brièvement  mon  cœur  de  eetté  douloureuse 
détresse  ,  pour  l’air.»  ur  decette  damé  jesnis  au  cœur  si  profondément  atteint,  que 
jamais  èn  nul  jour  de_mon  vivant  en  telle  mélancolie  ne  fus.  Hé  !  Dieu,  elle  est  tant 
de  beauté  pleine,  garnie,  et  de  gronde  bonté  f emplie,  les  yeux  verds,  riants  et  bril¬ 
lants  ,  le  front  clair,  poli ,  la  face  vermeille  ,  et  tous  les  autres  membres  de  son 
corp'  par  droite  mesure  naturellement  compassés,  Or  suis- je  pour  son  amour 
ardemment  épris  ,  que  mieux  me  seroit  la  mort  agréable  ,  que  dé  faillir  à  dette 
chose  accomplir  et  parfaire.  En  cette  nïlanière  se  cotnplaignoit  Valentin  pour  Fa- 
mouf  de  la  belle  Esclarmonde;  et  elle  d’autre  part  regardant  le  chevalier ,  bien  de^ 
fois  pour  sa  beauté  ,  en  changeant  et  remuant  sa  conlenr  ,  perdoit  manière  et  coù- 
temnce.  En  cette  grande  mélancolie,  ’*e  plhs  honnêtement  quils  purent  leurs  con¬ 
tenances  entretenir  ,  passèrent  le  chevalier  .et  la  dame  durant  le  dîner,  Quand  les 
tables  furent  ôtées  ,  Esclarmonde  prit  Valentin  par  1g  main  et  lui  dît  :  Ami ,  tant 
avez  fait ,  que  vous  avez  mérité  d’entrer  en  ma  chambre  secrète ,  en  laquelle  vtras 
verrez  la  tête  d’airain,  laquelle  de  votre  lignage  vous  dira  bonnes  nouvelles  et  certai'- 
9,e$.  Oc  venez-vous-en  avec  ïuoi,  et  amenez  votre  compagnon  j  «ar  j’ai  grande  jpi* 
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\  de  Valentin  et  Orson.*' 

d  onïr  lîi  r^pon»0  par  laquelle  la  tote  youç  ssraî  donnée,  Le  nt^ble  chevalier  Va** 
lentiii  fti|  tree*  joy eüx c^nand  il  ouït  la  belle  dame  Esçlannonde  ainsi  parler# 
Ainsi sotvlrent hors  de  la  tableet  allèrent  devers  Iq  clvunbre  oùétoit  la  tèt?d  rviraiii  * 
très^chemeiit  ornée.  Quanti  ils  furent  ,  à  la  porté  pour  vouloir  entrer  dedans  ,  ils 
trouvèrent  d’un  côté  de  la  porte  un  merveilleux  et  fort  horrible  yilain,  très-gr-mi 
et  bofsu  *  qui  sur  le  col  port'oit  une  massue  de  fer  forte  et  pesante,  lequel  vil  tin 
sem.bloit  avoir  été  rebelle  et  plein  de  grand  courage; 'et  de  l’antre  côté  ,  il .y  a  voit 
un  lion  très-grand  ,  fier  et  orgueilleux  ;  ces  deux~ètoi©nt  en  tout  t<?mp$  ordonné» 
pour  défendre  et  garder  que  nul  n’eutrat  en  la  cliambr©  sans  le  congé  déjà  dam-*, 
et  sans  combattre  au  vilain  et  àu  lion.  Quanti  Valentiiiaperçut  le  lion  et  le.  vi  tain, 
,qui  sé  dressèrent  contre  ©tix  pour  défendre  la  porte ,  il  demanda  à  la  belle£sj,r- 
nioudece  que. telle  chose  youloit  (fire  et  signifier.  Seigneur-,  dit  la  belle  Esch.r- 
fiionie  i  ce»  deux  que  vous  voyez  ici ,  sont  pour  garder  la  porte  ,  et  nul  ne  p-mt 
entrer  sans  se  combattre  contre  eux,  par  quoi  plusieurs  sont  mort»  sans  passer  joua 
outre.  Et  au  regard  du  lion  ,  il  est  de  telle  nature  que  jamais  à  fils  de  roi  il  nef  ta 
outrage.  Belle  ,  dit  Valentin,  je  ne  sais  Cr*  qu’il  en  arrivera  ,  mais  d’aventure  ,  je 
me  mettrai  en  la  garde  de  Dieu  ,  et  avec  confiance  je  combattrai  le  lion.  Alors  il 
s’approcha  do  la  bête  orgufilieuse  et  à  force  de  bras  l’embrassa  parmi  le  corps; 
mais  aussitôt  que  le  lion  le  sentit,  il  adoré  le  corps  de  Valentin  ,  le  laissa  aller  ,  et 
fut  courtois  et  doux  sans  lui  faire  outrage.  Orson  est  de  l'autre  part  qui  assaillit.  1s 
vilain  ,  et  devant  qu’il  eut  levé  la  massue  de  fer  ,  il  le  saisit  parmi  le  corps  si  rude-, 
ment  que  contre  1-  m  ur  le  jeta  „puis  lui  ôta  la  massue  de  fer  ,  et  si  gràfid  coït» 
fui  en  donna  ,  qu'il  l'abattit  à  terne  par  t*llu  façon,  que  si  la  belle  Estdarniondé 
n  eut-eté  là,  il  eut,  été  le  vilain  tiièet  occis  en  la  place;  et  ainsi  fut ,1e vilain  Vaincu  / 
et  et  le  lion  conquis  par  les  deutf  chevaliers  fpuis  fut  la  porte  ouverte,  et  entrè¬ 
rent  dans  la  chambre,  qui  de  toutes  richesses  .mondaines  fut  parée ,  car  elle  étuit 
peinte  de  fin  or  et  azur  par  dedans,  semée  et  ornée  de  rubis  de  saphirs ,  sans  les 
autres  ornemers  »  par-tout  la  tapisserie  de  drap  de  fin  ot  fut  tendn  et  éottvét  té  de 
toiites  parts  d’émératjdes  et  de  diamans  .  grosses  perles ,  de  toutes  sortes  de  pierre» 
précieuses  ;  en  cétte  chambre  il  y  a  voit  quatre  piliers  de  jaspe  fort  riches  et  do 
subtil  ouvrage  édifiés  ,  desquels  deux  étQÎent.  jaunes  plus  quo  fih  or ,  le  tiers  pl  „3 
verd  quel  herbe'én  Mai  ;  le  quart  plus  rouge  que  charbon  enflammé:  entre  U*» 
piliers  a  voit  une  armoire  plus  riche  qu’on  fae  pourrait  le  dire  ,  enduqaèlle  «Mit  la  1 
teie  d’airain  sur  un  ri^he  pilier  richement  enclose.  Valentin  ouvrit  l'armoire  et 
regarda  la  tête  en  la  priant  de  lui  dire  de  son  fait  et  état  la  vérité.  Aussitôt  parla  la 
têtosi  hautement  que  chacun  l’ouït  çt  l’entendit  ,  en  lui  disant  :  Chevalier  do 
grande  renommée  ,  je  te  dis  que  tu, as  ivitn  V alentin  ,  le  plu»  preux  it  vaillant  qui 
en  nul  jour  du  monde  céant  entrai ,  et  aussi  est  celui  à  qui  la  belle  Esclarmondé  a 
ete  donnée  et  dqit  être  ;  car  jamais  antre  que  toi  n’aura  Tu  est  fils  de  l’empere,,* 
ue  Grec©  et  de  la  belle  Bellissant ,  sœur  du  roi  Té  pin  ,  qui  par  lui  de  sa  terre  à  tort 
lut  cessée  ;  ta  mère  est  en  Portugal  au  château  de  Ferra  gu  s  ,  lequel  depuis  l’es¬ 
pace  de i  vingt  ans  l’a  gardé»  Leroi  est  ton  oncle  ,  et  ce  compagnon  que  tu  mènns 
avec  toi  est  ton  propre  frère  naturel;  et  tons  deux  fûtes  enfantée  de  la  gn>cieus« 
reine  Bellissant  en  la  forêt  d’Orléans  ,  en  pitié  et  détresse  donlourense.  Qnand  la  * 
reine  vous  eut  sur  la  terre  mis  ,  ton  compagnon  lu»  fut  enlevé  par,  une  ourse  sau- 
^,8^  *  par.  elle  a  ■étf  nourri  ati  bois  sans  aide  ni  confort  de  femjne  naturelle  *  et 
loi  fusicelui  jour  en  la  foré»  par  le  roi  Pépin  trouvé  et  emporté  ,  lequel  sans  avoir 
Botmoissance  de  toi,  doucement  t’a  Tait  nourrir  ;  et  aussi  je  te  dis  que  ton  propre 
le?  qui  est  ici  présent,  ne  parlera  jamais  jusqu’à  ce  que  tn  lui  eiïsses  fait  coop.r  . 
e  hlet ,  lequel  il  a  dessous  la  langue }  et  quand  tù  lui  anras  fait  couper,  il  parlera 
>ussi  clairement  que  de  tous  pourra  être  oui  Or  pense  de-bien  faire  comme  tu  a» 
îommencé ,  et  tout  bion  viendra  ;  aor  puisque  tu  w  entré  e»  oette  «hambre  mx>« 
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est  acheté ,  et  à  nulle  créature  o©  donnerai 


d’airain  euVdÜceà  paroles  ,  die  s’inclina  bas  et  perdit  le  parler,  et  depuis  lorspa# 
elle  ne  fut  parole  proposée.  Alors  Valentin  qui  de  joie  fat  tint  à  son  frère  Orsôn  , 
et  en  pleurant  tendrement,  le  baisa  de  sa  bouche  }  etOrson  d’autre  port  1  eta- 
brassa  et  accola  en  jetant  grand  soupir  et  gémissement.  Hélas  !  dit  Esclarmonde  à 
Valentin  ,  franc  chevalier  courtois  ,  je  doit  être  joueuse  de  vôtre  venue;  car  par 
vous  je  suis  hors  de  souci  et  de  brief  martyre ,  auxquels  pendant  plus  de  dix  an» 
fai  passé  mon  temps ,  languissant  6n  attendant  ï  qui  je  dois  etre  donnée.  Or  êtes* 
Vous  celui  que  je  vois  clairement  par  nul  autre  la  tête  dliraih  devoit  perdre  son 
parler  :  et  puisqu'il  est  ainsi  quèpar  votre  venue  à  là  raison  et  éloquence  finie ,  je 

.  ,  ‘i  t  .  1 _ *  À  ««.«MèvtA  «viAti  nèpfktl  At  Invhl  finti  Al  nplni  n  fTnî 


Comme  par  un  Enchanteur  qui  avoit  nompacoleti  le  géant  Fetragus  sut  les 
nouvelles  de  sa  saur  Esclarmonde  et  de  Valentin  ,Mde  ta  trahison  d  icélui 
Fetragus , 


X?n  ce  château  de  plaisance  Esclarmonde  avoit  en  nain  qu’elle  avoit  notm  **t 
Jii  son  enfance  ,  gardé  et  mis  à  lîécole;  icdni  a< 


■  ’j  son  en  tance ,  garoeei  mis  a  *-«»«•)  «Voit  nom  Pacolet.»  de  grand,  sens  et 

J^sSiüle  encin  étoit  plein  ,  lequel  à  l’école  de  l’oye  de  tant  avoit  appris  1  art  de 

autre. ,  il  «toi.  UiW.  partait  «t  oattaja». 

en  par  MH  «  fit  et  opmpM.  mm  prtit  M  *f**}*Ù£ï 

la  tête  avoit  artificiellement  nne  cheville,  qm  étoit  tellement  assise, q u**  ®^qdb  fou 
qVü  monte*  sur  son  chefal  pour  aüer  en  qneîqu>droit ,  il  tourne, t  ladite  che¬ 
nille  an  lien  où  il  devoit  aller ,  et  tapt  3  ae  trouvoit  en  la  place  et  sans  dang*r *  JS* 
le  cheval  étoit  de  telle  façon  ,  qu’il  s’en  alloit  par  1  air  anss,  soudainement  etplus 
légèrement  que  nul  oiseaa  ne  sauroit  voler.  Eacoletj  qai  g  t  château  dEsdar* 

mSe  étoit  nourri  »  regardant  considéra  les  manieres  ^  Vatemin.  Pour  lw  fl 
3  ■  **  Pnetnéol  rnrmitor  an  roi  FcrfESQS  1  èRtr®pri^  Q6*  VtlWflB  ^ 


2om.Um  a»  roi  Ferre  jul  ,gui'l  ayant  enrend.  a»  laar  a,  httmH  ««oient  «  tp- 


prtBdct 


V  /  -  a 

.  de  Vülentih  ei  Orson.  ^  ^ 

prendre  que  lè  noble  chevalier  Valentin  devoit  avoir  sa  sœur  Esclgrmoncle ,  et  de 
ce  qu'elle  deVoit  donner  son  amour  à  iHi  chevalier  chrétien.  11  jura  son  grand 
Dieu  Mahon  qu'il  en  pr  endroit  vengeance}  mai» devant  Pacolet  il  ne  montra  pap 
la  volonté  de  son  courage  ,  car  homme  qui  trahison  pense,  tient  toujours  sa  bou¬ 
che  secrète  pour  mieux  parvenir  à  son  intention.  Ainsi  Bt  Ferragus  ,  qui. dit  à  Pa¬ 
colet  l'enchanteur  :  Ami ,  retourne  devers  ma  sdeur  Esclarmonde  ,  et  die  au  che¬ 
valier  qui  en  mariage  doit  la  prendre ,  que  je  sais  joyeux  de «a  venue,  et  qu« 
dans  bref  temps  j’itai  voir  ma  sœur  pouf  faire  ses  noces  ,  accompagné  de  plusienrf 
nobles  barons  ;  que  je  lui  donnerai  de  ma  terre  eï  seigneurie  si  largement»  qu^pllè 
en  sera  contente.  Sire  »  dit  Pacolet  »  je  ferai  volontiers  le  message  tel  que  vous  ma 
l'avez  dit  :  alors  vint  à  sot»  cheval  et  monta  dessus  .  puis  tourna  la  cheville»  s'éleva 
en  l’f:ir  et  chevaucha  si  légèrement  qu'il  arriva  au  château  d’Esclirmonde;  et 
quand  il  fut  venu , -il  salua  courtoisement  la  dame,  puis  lui  dit  :  hladame  »  j« 
viens  de  Portugal ,  où  j’ai  vu  votre  frère  Ferragqs ,  lequel  sur  toutes  choses  est 
fort  joyeux  du  vaillant  chevalier  Valentin  que  vous  devez  avoir  pour  mari;  Sa¬ 
chez  qu’en  bref  31  vous  viendra  voir  aveo  belle  compagnie  pour  faire  en  grand 
triomphe  vos  nocè$,et  mariage  avec  le  chevalier  Valentin.  Ah  !  Pacolet  ,  je  ne  sais 
ce  qu  i!  er\  viendra-,  mais  je  doute  en  mon  cœur  que  mon  frère  Fèrrngus  ne  pensa 
quelque  trahison  ,  car  je  sais  que  jamais  il  n'aimera  chevalier  de  France,  homme 
qui  la  créancede  Jésus- Christ  tient  ;  d’autre  pan  je. suis  déplaisante  de  n’avoir 
^  su  ton  départ ,  tu  te  fusses  eiiquis  d’une  chrétienne  qui  long-tèmps  a  demeuré 
aveola  femme  de  mon  frère  Ferra  gu  s.  Dame,  dit  Pacolet,  tantôt  ;  j’y -serai  re¬ 
tourné  »  et  demain  devaiit  midi  en  saurez  des  nouvelles  Vah  ntin  dit  alors  »  ce  ne 
pouvez  faire  que  par  l’art  de  l’ennemi.  Valentin  ,  dit  Esclarmonde  ,  laissez-le  faire 
son  métier  ;  car  tant  est  bien  appris  de  son  ait ,  quM  fait  plus  de  cent  lieues  pafi 
jour.  Quand  Valentin  entendit  que  Pacolet  savoit  de  tel  art  jouer  ,il  en  futémer* 
veillé  .  et  pensa  long-temps,  en  lui-même  d’où  celui  pouvoit  venir.  Après  il  ap¬ 
pela  Orson  et  le  fit  venir  devant  Esclarmonde  .  et  à  ettte  heure  ils  lui  coupèrent  le 
filet  qu’il  avoit  squs  la  langue.  Après  cette  opération  ,  il  se  mit  à  parler  tfès-di|- 
tinctemeut,  et  leur  dit  comme  il  avoit  été  long-temps  en  la  forêt  nourri  par  l’ourse 
sauvage.  Ils  connurent  bieaque  la  tête  d’airain  leur  avoit  déclaré  de  leur  féit  et  de 
nation  la  vérité  cértaine..En  paroles  furent  longuement  ;  Esclarmonde  écoutoit  vc  - 
lontiers  parler  Orson  ,  qui  plusieurs  -nouvelles  racontoit.  Quand  vint  le  lendemain 
matin  ,  Pacolet  l’enchanteur  se  trouva  dans  la  salle  devant  le  chevalier  Valentin  » 

|  et  lui  dit  :  Sire  ,  je  viens  de  Portugal ,  et  ai  vn.votre  mère ,  laquelle  est  chrétienne 
et  croit  en  Jesns-Christ.  Ami ,  dit  Valentin  ,  sois  le  bien  venu  ;  car  c’est  la  chose 
que  je  désire  le  plus  d’entendre  parler  d’ellè  j;  aussi  n’ai  pas  de  plus  grand  désir 
que  de  la  connoître  ,  car  tout  le  temps  dé  ma  vie  en  grandes  peines  et  douleurs  je 
l’ai  long- temps  cherchée.  Ami ,  dit  Emlarmonde,  prenez  réconfort,  et  si  mon  frère 
ne  vient  en  icelle  part vous  et  moi  irons  en  Portugal  ;  là  vous  verrez  votre  mère 

?  ne  tant  avez  désirée.  Dame  ,  dit  Pacolet ,  soyez  certaine  que  votre  frère  le  roi 
erragus  en  peu  de  temps  viendra  devers  vous  ,  car  je  lui  ai,  oqï  dire.  Hélas  \  dit  là 
dame  Esclarmonde,  je  sui.s  trop  douloureuse  eu  mon  cœur  que  mon  frère  fasse 
chose  par  quoi  notre  joyeuse  entreprise  soit  tournée  en  duc  réconfort  ;  car  j’ai  fut 
un  songe  fort  merveilleux  ,  lequel  me  donne  du  souci  et  dé  la  crainte.  La  nuit 
quand  je  de  vois  reposer  ,  j’aivmgé  qua  j’étojs  en  ùue  grande  eau  profonde,  en  la¬ 
quelle  j’eusse  été  noyée ,  si  ce  n’eût  été  une  fée  qui  hors  de  V^au  me  retira}  pain 
me  fut  avis  que  je  yi9  un  griffon  sortir  d'une  nuée  ».  lequel  de  ses  ong’ee  aigus  et 
poignans ,  me  prit  et  m'emporta  si  loin  que  je  ne  savois  quelle  part  j’étois  arri  vée. 
Ah  !  ma- mie,  dit  Valentin  ,  pour  ce, songe  ne  prenez  mélancolie ,  qui  voudroit  en 
songe  croire  trop  auroit  à  souffrir.  Il  est  vrai  ,  dit  la  dame  Esclarmonde ,  mais  gary 
der  ne  m’a»  puis..  A  ces  mots  la  belle  Esclarmonde  et  Valentin  entrèrent  en  m* 
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beau  verger,îeqtiel  étoit  bien  garni  de  tontes  sortes  d’herbes  et  de  fluors  ;  en  icee 
lui  verger  forent  longuement  à  parler  de  leurs  amours  secrètes  et  honnêtes.  II  nt* 
riva  que  ce  même  jour  le  faux  géant  Ferra  gus  ,  plein  de  trahison  .  étoit  arrivé  #u 
château  de  la  belîeJEsclarmonde.  Quand  la  dame  snt  qu’il  étoit  arrivé,  elle  «fia 
devers  lui  pour  lui  faire  la  révérence,  ÿ  il  lui  dit  doucement  :  Ma  sœur  ,  sur  toutes 
créatures  vivantes  ,  j'avois  désirde  vons  voir.:  or  ditea-moi ,  je  vous  prije  ,  quel  est 
le  chevalier  qui  vous  doit  épouser  ?  Beau  frère,  ici  le  pouvez  voir.  Alors  s’ap¬ 
procha  Vatentin ,  se  saluèrent  l’un  et  l’antre  courtoisement.  Chevalier  ,  dit  Fen- 

’  ‘ - — . .  - ma  6œur  prendre  en  mariage  ;  car  ainsi’ qu* 

j.ir  deçà  vous  a  envoyé  ,  après'  qnepar  vous 
de  Jesus-Ciirist ,  aussi  ai-je  lu  volonté  et 


ragus,  oien  soyez  venu  pa 
mon  Itère  le  V erd-Cheval 
a  été  conquis-,  et  qu’il  a  pr 
singulier  désir  de  recevoir 
lentin ,  de  votre  vouloir  soit  Jésus  remercié  ;  car  pour  le  sauvement  de  votre  ame 
faire  et  gloire  éternelle  acquérir,  c  est  le  droit  et  véritable  chemin.  Héîgs!  Valentin 
peusoit  qoe  le  traître  Ferragus  disoit  vrai  et  que  sous  telles  paroles  il  avoit  quel? 
que  sainteté  et  loyauté  pour  la  foi  chrétienne;  mais  an  contraire,  trahison  mor¬ 
telle  lui  préparoi  t.  # 

Quand  le  géant  Ferrfgns  eut  ainsi  parlé ,  Valentin  lui  dit  iSire  ,  on  m’a  raconte 
que  dans  votre  maison  ,  depuis  1  espace  de  vingt  ans  ou  environ  ,  vous  tenez  'Une 
chrétienne  ,  laquelle  de  tout  -ntbh  coeur  désir*  voir  ;  c’es|  ma  mère ,  nommée  Bel-^ 
'lissant ,  sœur  du  roi  Pépin  et  temme  de  l’empereur  de  Grèce. 

*  Vous  dites  vrai  ,  di  t  Ferragus  ;  mais  afin  que  vous  soyez  mieux  informé  d’elle  , 
VOUS  viendrez  en  Portugal  pour  voir  la  dame  ;  et  quand  vous  lui  aurez  parlé ,  vops 
‘pourrez  savoir  et  connoître  si  c’est  celle  que  vous  demandez.  Grand  merci ,  dit  Va¬ 
lentin  ;  car  tel  plaisir  me  faites,  de  ma  pauvre  puissance  je  ne  vous  desservirai. 
Alors  Ferragus  cessa  de  parler  ,  et  pour  accomplir  sa  trahison  ,  il  alla  en  la  cham¬ 
bre  desa  sœur  Esclarmonde,  et  par  manière  de  bon  amour  ,  lui  dit:  Ma  sœur  et 
ma  seule  espérance,  je  désire  sut  toute  chose  votre  honneur  et  avancement,  je  suis 
en  mon  cœur  fort  joyeux  de  es  que  vous  avez  trouvé  pour  mari  et  époux  un  si 
puissant  chevalier  ;  et  pour  sa  grande  vaillance,  je  veux  que  vous  et  lui  veniez  avec 
moi  en  Portugal,  afin  que  de  toute  ma  puissance  je  puisse  en  triomphé  et  rép)u»s- 
‘«ance  faire  lé  jour  de  vos  roces,  ainsi  qu’il  appartient.  Quand  Ferragus  eut  ainsi 
parlé  à  sa  sœur  Esclarmonde ,  il  fit  appareiller  ses vwissau*  et  navires  et  monter  ses 
gens  sur  mer;  puis  il  manda  Valentin ,  lequel  fnt  bien  joyeux  d’aller  en  Portugal 

avec  sa  mie  la  belle  Esclarmonde,  car  bien  p* nsoient  que  le  géant  Férragus  to 
menât  lous  par-delà. pour'leuèfaîfe  honneur*  car  il  avoit  promis  de  sa  faire  chré¬ 
tien  et  tous  ceux  de  sa  cour  *;  par  quoi  Valentin  etOrson  son  frère  furent  trahis  ; 
car  aussitôt  que  le  maudit  Sarrrabn  fnt  en  pleine  mer  et  qu’il  eut  Valentin  ea  sa 
sujétion  ,  il  s’imagina  que  jamais  il  ne  lui  éc|apperoit  sans  la  mort  recevoir  ;  mais 
à  l’entrée  delà  mer  b-  au  semblant  leur  montra  ,  et  par  fausses  ptycules  et  pro¬ 
messes  décevables  il  les  fit  venir  avec  lui.  Mais  quand  vint  vers  la  nuit  qneces  deux 
chevaliers  devoir  ni  aller  se  reposer ,  le  traître  Ferragus  les  fit  secrètement  et  pa.r 
trahison  ,  prendre  dans  leurs  lits  et  lier  étroitement ,  puis  leur  fit  bander  lés  yeux 
comme  à  des  gens  qui  par  faute  criminelle  publiquement  sont  condamnés  à  mort. 
Quand  la  belle  Escîai monde  vît  son  mari  -Valentin  pris  et,  lié,  «lie  mena  grand 
«Emil ,  et  s«  prit  à  pleur*  r  ,  disant  :  Hélas  !  chevalier  Valentin ,  notre  joie  et  mulas 
sont  en  peu  de  temps  tournés  en  dèiiil  et  tristesse  ;  trop  avez  mon  amour  chère- 
mee-t acheté ,  quand  il  faut  que  pour  moi  deviez  la  ipoi  t  soufirir ,  mieux  aimasse 
que  pour  vous  je  n’gnsse  été  née  ;  Car  en  peines  et  en  travail  vous  m'avez  conque- 
téc  ,  et  eu  deuiJ  et  tristesse  vous  serai  ôtée  ;  ainsi  est  l’amour  trop  cher  acheté, 
quand  il  faut  que  pour  aimer  loyalement  Vous  enduriez  la  mort  sans  l’avoir  des- 
fcervi.  Hélas  Ije  dois  du  cœur  soupirer  et  des  yeux  tendrement  pleurer ,  quand  P 
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de  Valehtin  et  Orson.  6f, 

ftnt  que  pour  mon  amour  le  plus  vaillant,  1»  plus  hardi  e(  le  plus  nohle  da  monde* 
soit  honteusement  livré!  Ah  î  Ferragus 4  mon  beau  frère,  trop  mal  vous  travail** 
le*  ,  car 'Vous.  u.vez  le  plus  vaillant  chevalier  trahi  et  déçu;  s’il  faut  que  pour  moi  , 
i  mort  il  soft  livré  ,  jamais  jour  de  ma  vie  ns  suit ,  et  mes  jours  abrégerai  «t  met-: 
trai  à  fin.  Aussi  j«  vous  fais  savoir  que,  si  vous  faites  mourir  les  deux  chevaliers., 
vous  en  aurez  un  vilain  reproche  ;  laissâtes ,  car  à  vouloir  leur  mort  ne  pouvez 
avoir  profit;  tuais  si  leur  mort  voulez,  faites-moi  jeter  la  première  dedans  la  mer, 
ear  je  ne  pourrois  Vivre  si  devant  mes  yeux  je  vois  de  si  pceux,et  vajUans  cheva¬ 
lier  sj  sans  avoir  fait'  offense ,  et»  mortellement  punis.  Tant  fut  la  dame  Escl.tr- 
monde  au  cœur  profoudépient  atteinte  et  navrée  ,  qu’à  l’heure  même  elle  se  fût 
de  ses  mains  donné  la  mort  et  jeté  à  la  mer  poux  se  noyer.  Alors  Ferragus  sou 
frère  la  fit  garder  par  ses  barons ,  et  commanda  qu’on  la  gardât  en  telle  manière  -, 
qu'elle  ne  pût  dire  un  seul  mot  aux  prisonniers  ;  et  ainsi  elle  demeura  en  pleurs  .et 
piteux  soupirs.  Valentin  et  Orson  furent  dès  Sarrasins  tenus  étroitement  ;  ils  récla¬ 
mèrent  Dieu  dévotement  de  pouvoir  échapper  à  ce  danger.  Hélas  !  dit  Valentin  , 
or  fortune,  m  est' bien  contraire  j  et  ,à  mou  besoin  perverse  et  déloyale  ;  ot  ai- je 
toute  ma  vie  peinent  travail  usé  ma  jeunesse  pour  trouver  et  enquérir  la  connois~ 
sance  dont  je  suis  extrait ,  et  des  père  et  mère  qui  m’ont  mis  au  monde,  et  main¬ 
tenant  que  je  suis  prêt  de  la  douleur Isortir  et  convertir  en  joie  ,  que  de  ma  chère 
kmère  que  j’ai  tpnt  désirée  ,  espéras  ^voir  nouvelles  et  certaines  connoissances  ,  en 
pensant  être  assuré  d»  in  on  entreprise  •parfaire  j  mais  aux  lieux  déloyaux  je  suie 
malheureusement ,  et  chut  entre  les  mains  de  mes  ennemis ,  qui  de  ma  yie  sont 
envieux  et  ma  nmrt  désirent.  Hélas  !  beau  frère  Orson  ,  bien  est  notre  pensée  et  in¬ 
tention  en  peu  de  temps  changée  et  renverséè  ;  car  jamais  ne  verrons  parens  ni 
amis.  Ainsi  se  compiaignoîent  Valentin  et  Orsae.  Les  Sarrasins  demenoient  fête,  et 
joie  ,  et  tant  naviguèrent  sur  la  riter  /qu’ils  arrivèrent  en  Portugal  au  château  de 
Ferragus.  Quand  la  reine  Bellissant  apprit  que  Ferragu6  avait  amené  deux  Chré¬ 
tiens  prisonniers  ,  elle  sortit  de  sa  chambre  pour  aller  voir.  Quand  elle  vit  Valentin 
et  Orson  ,  lesquels  ne  comioissoit  pas  >  elle  leur  demanda  :  En  Fans  ,  de  quel  paye 
êtes-vous  et  en  quelle  terre  fûtes- vous  nés#  Dame  ,  dit  Valentin  ,  nous  sommez  ' 
do  pdys  de  France,  près  de  l*ari$.  Quand  Ferragus  vit  la  reine  BeUissant  qui  parloit 
aux  enfans,  il  lui  dit  fièrément  :  Dame,  délaissez  ce  langage t  étaliez  en  votre 
'chambre  ,  car  jamais  ils  ne  verront  homme  de  leur  langage;  je  les  ferai  mourir 
dans  ma  prison  obscure  de  mort  vilaine  s’il  ne  croyent  en  Mahomet  mon  Dieu 
toüt-puiss%nt.Il  appela. le  geôlier’,  lui  commanda  que  les  deux  prisonniers  fussent 
mis  au  plus  profond  de  la  prison  ,  qu’on  ne  leur  donnât  ni  à  boira  ni  à  manger 
que,  du  pain  et  de  l'eau.  Là  furent  Sarrasins ,  qui  de  gros  bâtons  etjdes  poings  , 
frappèrent  les  deux  enfans;  sans  en  avoir  de  pitié  non  plus  que  des  chiens,  et  en  une 
fosse  pleine  d’ofdnre  les  descendirent  Quunl  ils  forent  en  prison  ils  se  'mirent  à 
genoux  criant  Dieu  merci  ,  en  .le  priant  que  de  leurs  péchés  il  leur  voulût  faire 
pardon,  car  jamais  ne  pensoient  d«  oa  lieu  sortir.  Après  que  Ferragus  eut  ainsi  fajt 
empris.onher  Valentin  et  Orson,  il  monta  en  son  palais,  et  fit  amener  devant  lui  la 
b°He  Esclarmoniie  ,  qui  tendrement  pleurait ,  que  deS  larmes  qui  tomboient  de  ses 
yeux ,  sa  face  en  -étoit  toute  arrosée.  Ma  sœur  ,  dit  Ferragus  ,  laissez  vos  pleurs  , 
changez  votre  courage  ;j car  par  mpn  Dieu  Malt  on  ,  trop  longuement' avez  cru  la 
tête  d’airain ,  quand  Vous  voulez  épouser  e.t  prendre  en  mariuge  un  étranger  hort  . 
de  notre  créance  :  vous  avez  la  cœur  trop  variable  ,  quand  icelui  voulez  aimer,  qui 
de  votre  frère  le  Verd-Cbevalier  s'est  montré  ennemi  morte),  bien  vous  appartient 
d’avoir  liompie  pfns digne  at  de  plus  Kant  lignage:  si  vous  Voulez  me' croire  et 
faire  ma  volonté  ,  je  vous  donnerai  pour  mari  le  puissant  roi  Trompart ,  par  le¬ 
quel  vous  pourrez  être  tout'le  temps  de  vôtre  vie  chèrement  honorée  ;  et  pourtant 
tübiiçz  las  di@ix  chevalins  Fianças ,  n’y  ayez  plj^  de  fiapce,  qgr  je  les  fefai  peudç£ 
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et  étrangler.  Frère  ,  dit  Esclarmonde  ,  il  ine  convient  obéir  à  voir»  coir.Jna» dû¬ 
ment  ,  cnr  il  faut  se  déporter  d«  la  chose  qu’omne  peut  avojr.  La  forma**  con- 
viendroit  au  point  de  vertu  .  car  nécessité  fait  souvent  mauvais  marché'  prendre. 
Apres  c  s  paroles  dites,  Ferragus  sVn  alla.  La  reine  sa  femme  entra  dans  la  salle  , 
laquelle  à  grand  honneur  et  révérence  reçut  la  belle  Esclaruvonjjé  .  en  lui  disant  v 
Ma  enur ,  bien  soyez  venue  ,  car  de  voiA "voir  j’avois  grand  désir.  Dame,  dit  Es- 
cl  arm  onde  ,  cent  fois  vous  remercie  j  mais  saches  que  je  suis  dolente  des.  deux 
chevaliers  Chrétiens ,  lesquels  mon  frère  Ferragus  sens  l’ombre  d’assurance  et 
loyauté  fait  passer  1»  mer,  puis  lés  a  mis  dans  urfe  prison  obscure  ,pnr  grand  dé-* 
pit  leur  a  la  mort  juré ,  s'ils  n,e  veulent  leur  loi  renoncer»  Hélns  l  ma  chère  sœur  , 
si  est  vrai  que  des  deux  chevaliers  j’én.  devois  avpir  un  en  mariage ,  qui  dessus 
tous  les  hommes  vivans  est  le  plus  benu , /le  plus  vaillant  et  le  plus  hardi  »  qni  p&t 
force  d’armes  mon  amohr  conquit  ;  si  me  veuillez  conseiller  }  dame  ,  je  vous  en 
prie,  o»r  j’en  ai  bon  besoin  ,  et  vous  plaise  me  montrer  la  Chrétienne,  laquelle 
wous  avez  en  ceuemaison  longuement  gardée.  Belle  sœur ,  dit  la  reine  ,  ici  pouvez 
fa  voir.  Alors  parla  la  reine  Béllissnnt,  et  dit  ;  Dame,  que  vous  plaît-il?  dites  votre 
volonté  ;  car  j  ai  grand  désir  de  vous  ouïr  parler.  Hélas  f  amie  *  je  vous  apporte 
aiouvelles,  desqnelh-8  serez  fort  joyeuse  5  et  tantôt  après  dolente  et  déplaisante. 
Sachez  que  de  votre  état  ot  de  votre  vie  je  connois  la  vérité  certaine  ,  car  vous  êtes 
sœur  do  roi.  Pépin  et  femme  de  1  empereur  dp  Grèce,,  lequel  à-ttirt  et  sans  raison 
vous  a  bannie  et  chassée  de  son  royaume  ;  Tnentôi  après  en  un#  foret  vous  enfan¬ 
tâtes  deux  fils,  dont  l’un  vous  fut  ôté  par  une  dtfrsç  shuvnge,et  1  autre  vous  ne  savez 
comment  ni  par  quelle  manière  il  fut  p.jr  lu  Or  vosswifaos -sent  encore  en  V»e  »  je 
sais  où  vous  pourres  J  es  trouver.  A  ces" mots  la  reine  Bénissant  tomba  à  tprro  pa¬ 
rti  éè  de  joie  et  de  pitié  qu’elle  eut ,  Esclarmonde  la  leva  doucement  entre  sesbi  as 
quand  elle  fut  releyée ,  elle  demanda  à  la  pu  celle  comment  elle  pouvoit  savon 
celte  nouvelle.  Aussitôt  Esclarmonde  lui  raconta  lefôit  et  la  manière  comme^Fer- 
rage,*  so»  frère  qui  par  maudite  trahison  les  avoit  mis  eu  prison.  Quand  Bellissanl 
lui  entendit  dire  que  ses  deux  eofans  étoient  détenus  en  prison  ,  il  ne  laut  pas  de¬ 
mander  srelle  dejnena  grand  deuil  ,  car  piteusement  se  prit  à  pleurer.  La  feront» 
*le  Fejrragns  étant  entrée  dans  la  salle^lui  demanda’ pourquoi  elle  demeuoit  si  granc 
rlenil.La  helle  Esolarmonle  jni  conta  de  point  en  point  la  cause.  Orappaisez-vous 
dit  la  femme  de  Ferragus',  et  ne  faites  de  telle  chose  nul  semblant  j  car  si  le  ro 
ÿerragus  le  savoit  «  plutôt  pourroit  la  chose  empirer  qu’amender.  Ainsi  qùe  lé 
Jrois  dômes  parloient  de  cette  matière ,  l’enchanteur  Pacolet  entra  dans  la  salle 
îequel  n’étoit  pas  venu  par  mer  avec  Ferragus,  mais  par  l’air  sur  son  cheval  d< 
liais.  Quand  la  belle  Eaclermonde  le  vit ,  elle  s’écria  piteusement:  Hélas  1  Pacolet 
qu’as- tn  en  pensée  ?  quel  mal  t’ai-je  fait ,  que  si  honteusement  m’as  voulu  ôtér  è 
%  dlir  mon  sonlns  et  ma  joie  ?  Hélas  !  je  t’ai  si  doucement  nourri  et  tenue  l’écd]e;  ) 
t  ai  fait  apprendre  tout  Je  bien  et  la  science  que  j’ai  pu  }  par  quoi  tu  m  as  bifl 
jvuerdon née,  quand  d«  mon  frère  Ferragus  tu  ne  m’as  pas  voulu  déclarer  sa  crttell 
Entreprise  ;  l  ien  me  disoit  le  cœur  que  j’en  serois  dolente  jcar  bien  çausè  y  avoil 
et  bleu  penser  y  devois- je  ,  quand  sans  mon  congé  et  licence  tn  fus  en  Portug* 
porter-  Je.-s  r.ou  v.  Iles.  Dame ,  dit  Pacolet ,  contre  moi  ne  soyez  courroucée  i  carpa 
le  Dieu  en  q  ai  je  crois  ,  de  votre  frère  Fexragus ,  je  ne  sayois  point  la  trahison  *»i 
«on  dessein,  srtion  qu’ifme  dit  que  pour  votre  bien  et  honneur,  il  vous  féroi 
V-pouser  nu  noble  chevalier  Valentin  ,  et  qu'il  deyoit  venir  avec  belle  compagnie 
«tais  puisqu'il  tst ■  ainsi,  que  par  fausse  et  maudite  trahison  veut  agir,  je  VOUS  pet 
mets  pour  certain  que  j’y  mettrai  remède  si  bon,  qu’en  peu  de  temps  vous  sers 
xatjsfaiie  ,  et  je  vous  jure  à  cette  heure ,  que  vous  et  Valentin  fidèlement  servira 
Joute  ma  vie.  Ami  «dit  la  dame  Bellissant ,  si  tu  pouvois  tant  faire  que  tu  pusse 
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de,  Valentin  et  Orson. 

ie>  promet*. qu’ils  sont  asse^puisaans  pouf  te  bien  piyer  et  guerlonner  ta  peine  et 
jnb»  nr.  Dame ,  dit  Pncilet  ».soyez.ioyeuae  et  prenez  en  vous  confort ,  car  en  peu  de 
temps  j’userai  si  bien  de  mon  art  ..que  de  ma  personne  voûterez  bien  content». 
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Çq  mmé  Pacolet  par  son  art  délivra  Valentin  et  Qrsorides  prison*  de  F  erra  gu 
et  les  mit  hors  de  sa  terre  avec  leur  mère  Bellissant  et  la  belle  £sclarmonae. 

-r\AR  Padolet  l’enchanteur,  la  belle  Esclarmondé  et  la  reine  Bellissant  furent  de 
1/  four  grand  deuil  réconfortées.  Alors  Pacolet  voyant  que  par  Eerragus  il  aVoit 
éiétrâhi,  il  prit  ses  tabletteaet  fit  grande  diligence  Quand  lé  roi  et  ceux  delà  cour, 
qui  de  danser  et  joutr  furent  bien  las  ,  s’en  forent  dorinir  et  reposer-,  Pacdlet  ne 
s’endormit  pas,  mais  fut  nvoult  éveillé.  Si  appliqua  son  sort  pour  jouer  son  métier, 
et  puis  vint  en  yne  autre  grosse  tour ,  dont  les.  portes-  étoient  d'un  fin  acier  et 
merveilleusement  grosses  et  épaisses  ,  aussi, étoient  fortement  fermées  *  mais  tout 
aussitôt  qu’il  eut  jeté  son  sort  ?  les  portes  s’onvrirenf  et  lontesles  serrures  se  rom¬ 
pirent  ,  puis  entra  .dedans  jusqu’à  l’huis  delà  fosse  où  étdieitt -le»  deux  frères  V  a- 
lentin  et  Ors'||h  et  ifieuntipf'nt  qu’il  toucha  l’huis  «  il  s’ouvrit  ci  rompit  comme 
l’autre  porte.  Quand  les  enf  ns. qui  en  la  fosse  obscure  étoient  en  grande  détr>  ?se  , 
ouïrënt  ouvrir  des  portes  ,  à  mains  jointes  et  , à  deux  genoux  en  terre  ,  se  mirent 
dévotement  à  crier  mçi ci  Dieu  ,  car  ils  peasoient  que  le  géant  Eerragus  les  en¬ 
voyât  quérir  à  celte  heure  pour  les  faire  mourir  «Valentin  6e  mit  à  pleurer  très- 
tendr^m^pt  .  Orson  lui  dit  :  Prenez  en  vous  courage  et  patience  ,  il  nous  convient 
monrir  et  finir  #ios  jours,  ainsi  que  je  vois  clairement,  et  je  n’y  vois  aueun  remède; 
.mais  je  pense  uie  venger  avant  que  je.  meure  du  premier  qùi  mettra  la  main  sur 
moi  ;  alors  il  pot  une  grosse  barre  qui  étoit  auprès  de  lui’.  Quand  Pacolet  les  avisa, 
il  leur  dit:  Seigneurs.,  n*ayez  pour  moi  doute  ,  car  pour  votre  délivrance  je  suis 
verni;  venez  sitôt  après  moi,  car  devant  quele  jour  soit  clair ,  je  Vous  montrerai 
la  mère  qui  Vous  a  porté.  Valentin  fut  bien  joypux  quand  il  ouït  ainsi  parler  Pa¬ 
colet  :  fnais  Orson  qui  fièrement  le  regardait  v*e  retira  de  lui  de-  la  grande  peur 
qû’iî  eut  ;  alors  Val<  ntin  le  rassura  en  lui  donnant  assurance  de  son  frère  Orson. 
AlorsPacolet  les  conduisit  jusqu’à  la  cbàmbre  où  étoient  les  dames  tristes  et  épou¬ 
vantées  Les  portes  étoient-closes  ,  mais  bien  les  sut  ouvrir;  puissent  entrés  dedans 
la  maison  où  Pacolet  j*  ta  son  sort ,  que  ceux  de  la  maison  a  fait  endormir  si  fort , 
que  nul  ne  sut  nouvelle  de  leur  venue.  Et  quand  ils  furent  entrés  dans  la  salle  ,  les 
dames  qui  étoiént  Jà  ,  coururent  vers  Bellissant,  qui  ses  eirfans  regardoit ,  sans 
qu’elje  sut  un  seul  mot  dire  ,  et  tomba  à  terré  pâmée:  La  belle  Esclarmonde  dit  au 
•  noble  Valentin  fort  piteusement  :  Hélas  !  noble  chevalier  ,  o’est,  votre  mère  qui 
pour  l’amour  de  vous  à  terre  est  pâmée.  Alors  V alenjtin  la  releva  et  l’embrassa  ;  et 
Orson  humblement  entre  «es  bras  PacCoUs ,  en  disant  :  Douce  mère ,  hélas  !  parles 
à  iv oi  ;  puis  la  baisa. et  elle  ne  put  dire  un  seul  mot;  9s  furent  tellement  tous 
.trois  frappés  au  cœur ,  qu’ils  tombèrent  pâmés  à  terré.  Pour  leur  pitié  pleura  ten-« 
d renient,  la  belle  Esclarmonde  ;  puis  quand  la  dame  Bellissant  et  ses  enfans  furent 
relevés.»  elle  leur  dit  eu  pleurant  :  Hélas  !  enfans ,  pour  Pamotir  de  tvous  j’ai  en-, 
duré  plus  de  peines  et  de  douleurs  que  jamais  pauvre  femme  ponrroït  soutenir,  et 
de  tous  mes  regrets,  vous  êtes  le  seul  souvenir.  Et  puisque  Dien  vous  b  par  sa  divine 
grâce  et  puissance  en  telle  manière  sauvés ,  qu’upe  lois  en  ma  Vie  vous  vois  entre 
mes  bras  ,  d*  toutes  mps  douleurs  je  suis  soulagée.  Mais ,  dites- moi ,  et  me  décla¬ 
res  comment  et  par  quelle  manière  depuis  le  temps  que  je  vous  ai  enfantés  yous 
ne»  èâé  «Quiyn  e\gcm  variés  ,  ds  f*el  pays  et.  de  qqels  g  «as  vams  aye*  été  entra-  . 
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tenus  :  car  d’en  savoir  la  vérité  j’e  1  ai  £.<<od  désir  en  mon  cœur.  Alors  Valentin, 
regarda  sa  mère  la  r*-ine  Beilissant  et  <*u  piteuses  paroles  lui  a  dit  et  conté  de 
lotir-i  f  ots  et  gouvernement  la  vérité,  domine  en  t*ne  forêt  furent  trouvé*»  etJui  fit 
le  lé  it  d  s  fortunés  et  péril lensf,s  a  ven  nr«s»  auxquels  ils  avoient  été  tout  le  t*njps 
de  leur  viw  jusqu’à  l’heure  présente.  Quand  Valentin  eut  achevé  sqn  discours  ,  la? 
reine  B -Hissant  qui  connut  clairement  qu’ils  étoient  ses  propres  enfans  ,  fut  d’a- 
10  'tir  naturel  profondément  éprise,  et  versa  tant  abondantes  larmes ,  qu’elle 
|"in!)a  pâmée  à  terre.  Alors  Pacolet ,  qui  étoit  dans  la. chambre  ,  lui  dit:  liante s 
cessez  de  pleurer  et  pensez  à  partir  de  ce  lieu  ,  car  il  est  temps  do  nous  en  aller  de 
Portugal  ,  si  du  géant  Ferragus  et  de  sa  sujétion  voulez  être  délivrée.  Hélas!  dit 
Kseiartnortde  ,  mon  ami  Valentin,  bien  vous  doit  souvenir  maintenant  du  serment 
et  de  la  promesse  que  vou9  m’avez  faits,  teqez  votre  parole  et  me  prenez  à  femmé, 
ainsi  que  vous  m’avez  promis.  Dame  ,  dit  Valentin  ,  de  iha  loyauté  n’ayez doute, 
car  ce  que  ne  bon  cœur  je  vous  ai  promis  ,  je  le  veux  tenir /mais  pour  le  présent 
plus  me  touche  au  cœur  l’amour  naturel  de  ma  mère  que  j:’ai  tant  cherchée* 
que  tousdes  autres  plaisirs  du  inonde.  Non  ,  ma  mie,  ne  vous  doutez  ,<car  jamais 
n'espère  d’avoir  autre  que  vous  pour  femme  et  épouse.  Sur  ces  entrefaites  ,  viqt 
Orson  qui  dit  à  Pacolet  qu’il  allât  ouvrir  la  chambre  à  Ferragus ,  et  que  de  ses 
mains  il  l’occîroit  et'prendToit*de  lui  vengeance.  Orson,  dit  Pacolet»  à  cela  no 
■vous  vent  faillir.  Or  verrez  avec  moi  et  vous  portez  vaillamment;  jjphtout'  à  votrfc 
volonté  en  6a  chambre  vous  ferai  entrer  Seigneur, ,  dit  Esclarmon  le  ,  laissez  votre 
forte  entreprise;  car  jamais  jour  de  ma  vie  â  la  mort  de  mon  frère  je  ne  consens 
tirai ,  et  je  vous  dis  aussi  assurément  que  quand  vous  l’auriez  fait  mtrarij: ,  vous 
auriez  p^rdu  l’amitié  de  mon  frère  le  Verd -Chevalier ,  lequel  en  plusieurs  choses 
vous  p<-ut  bien  aider  et  secourir  Vous  dites  vérité ,  dit  Valentin,  et  plus  sagement 
que  nous  vous  parlez  ;  car  de  la  mort  de  votre  frère  ne  devez  pa%  être  coupable. 
Alors  ils  partirent  de  la  cité.  Pacolet  alla  devant,  et  leur  ouvrit Jes porteS  si  douce¬ 
ment  ,  que  nul  n’en  sut  nouvelles  ;  puis  les  mena  hors  ladite  cité,  et 'tout  droit  les 
conduisit  et  Tes  pressa  taiit  qu’ils  arrivèrent  sur  le  bord  de  la  mèr,  où  ils  montè¬ 
rent  sur  une  galère  qui  étoit  prête  pour  les^redevoir.  Us  eurent  vent  à  gré  et  la  mer 
fi  calme ,  qu’incontinent  ils  arrivèrent  au  château  d’Esclarmonde  Alors  ils  prirent 
terré  pour  se  rafraîchir;  ix^ais  Valentin  ,  comme  sage,  dedans  le  château  ne  voulut 
long-temps  demeurer ,  est  retourné  devers  le  port ,  et  dit  aux  mariniers  qneles.ga- 
lères  fussent  prêtes  ,  que  de  ce  lieu  tfouloit  partir  ;  puis  est  retourné  au  cjiateau 
mus  faire  semblant  de  rien  ,  et  dit  à  Bellissànt  et  à  Esçlarmonde  qu’il  vouloit  aller 
en  Grèce  devers  Constantinople ,  ponr  voir  son  père  Alexandre  ,  qui  à  tort  et  sans 
cause  a  voit  sa  mère  d’avec  lui  bannie.  A  sa  volonté  fuirent  Orson  et  Pacolet.  En»* 
suite  montèrent  sur  la  mer  ponr  leur  voyage  accomplir.  Le  jour  clair  S'approcha,, 

«  t  rimtue  que  le  chapelain  du  roi  Feiragus-avoit  coutume  d’aller  voir  les  prisonr* 
niers  étant  venue ,  il  alla  vers  la  grosse  tour ,  portant  pain  et  éau  pour  leur  donner 
;t  boire  et  à  manger.  Quand  il  fut  ans  portes  de  la  prison  ,  qqi  toutes  étoient  ou- 
vej  tes  ,  il  vit  que  les  prisonniers  s’en  étaient  allés.  II  s’en  retourna  hâtivement  au¬ 
près  du  roi  Ferragus  ,  et  lui  dit  en  grand  effroi  :Sire  ,  merci  je  vous  demande,  car 
en  ceït  •  nuit  j’ai  perdu  les  deux  chevaliers  Chrétiens  que  vous  m’avez  donnés  en 
g.  rde.  I  n  disant  ces  paroles  ,  il  vint  un  autre  messager,  qui  dit  hautement  devant 
tous  :  Puissant  roi  ,  trop  grand  mèche f  en  oette  nuit  est  Venu  céans’,  car  vous  aVez 
p<>;  du  v<  tre  Chrétienne  que  vous  avez  si^lônguemeht  gardée  et  nourrie  en  votre 
maison  :  éi  1-»  chose  qui  doit  vous  déplaire  le  plus ,  c’est  qu’elle  0  emmenée  avec 
vile  votre  sœur  la  belle  Esçlarmonde ,  que  chèrement  teniez.  Quand  Ferragus  en¬ 
tendit  ces  nouvelles ,  comme  enragé  se  prit  à  crier  èt  ù  rompre  «es  habits  ;  pu», 
tout  furieux  ,  en  grande  hâte  ,  lit  ses  gens  armer  et  Saillir  hors  des  portes.  Alors  4 
pnt  une  grosse  massue,  ej  devant  tous  les  autre*  est  hors  des  porte»  cheval* 
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t ,  qu’à  peine  pouvoit-il  trouver  cheval  qui  le  pùt 
porter;  il  avoit  la  tète  grosse,  les  cheveux  noirs  etroides  ainsi  que  portant  les 
saitV«geô  ,  les  bras  gros  et  les  épaules  larges  de  six  empans,  par  le  corps  portait 
stature  de  treize  pieds  dét  long.  Quand  il  fut  hors  de  la  ville  il  appela  ses  gens  pour 
l’accompagner  ,  et  ge  mit  en  chemin  pour  trouver  ceux  qui  emmènent  sa  sœ-tr  :  à 
tous  ceux  qu’il  rehcoi.troit  pâr  le  chemin  en  demandoit  nouvelle  ,  mais  nul  ne  lui 
en  savoit  rien  direq  car  Pncolet  savoit  si  bien  jouer  son  art,  que  quand  il  voulut, 
par-tout  où  il  passent  ,  il  faisoit  dormir  les  gens  Quand  Ferragus  vit  qu'il  n’en 
puuvoit  ùvoir  innivéllés  ,  il  jura  par  Mahon  que  le  château  de  sa  sœur  Ese'ar- 
mende  assiégeroit  ;  car  il  penso't  bien  de  les  trouver  dedans.  Alors  il  fit  telle  dili¬ 
gence,  que  le  lendemain  à  l’aube  du  jour  il  arriva  au  château  d’Esolarmon  le  , 
pensant  y  trouver  Valentin  et  Orson  avec  Iqfs  dames ,  outre  son  courage  do  son 
château  étaient  éi  hippéa  ;  mais  quand  il  ouït  qu'ils  étaient  partis  du  lieu  et  mon¬ 
tés  suriner,  il  fut  .enragé  et  pl<  in  d’ire;  il.juia  par  ses  Dieux  qu’il  ironveroit 
Esclarmonde  et  toute  sa  compagnie ,  ou  que  toute  la  Chrétienté  en  souflriroit. 
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Sür  il  était  si  grand  et  pesant 


1  Comme  le  géamt  Ferragus  ,  pour  avoir  vengeance  de  Valentin  et  de  sa  sœur 
Esclarmonde .  fit  assembler  tous  ses  sujets  ,  et  comme  il  fut  en  Aquitaine. 

Qi  AND  Ferragus  le  géant  vit  qu’il  ne  pouvoit  trouver  Valentin  et  Orson  /les¬ 
quels  sa  sœur  et  leur  mère  lui  uvoientenlevées  hors  de  sa  terre,  il  jura  et  pr«r 
mit  a  ses  Dieux  qu’it  en  prendrait  vengeance  dessus  les  Chrétiens;  et  pour 
cçtie  cause  ,  maùch»  par  toute  sh  tm»  ,  que  .tous  ceux  qui  étaient  tenus  de  lui 
obéir  ,  fussent  incontinent  prêts  et  appareillés  en  armes  devant  lui  pour  monter 
sur  la  mer  et. aller  contre  les  Chrétiens.  Le  cri  fut  fait  par  toute  la  terre  de  Ferragus 
my.ses  hérauts  et  messagers  ,  et  furent  grand  nombre  de  gens  d'armes  «assemblés. 
Ils  montèrent  sur  la  mer  et  mirent  les  voiles  au  vent  ;  lorsqu’ils  furent  embarquas, 
le  géant  Ferragus  commanda  aux  gouverneurs  des  navires  qu’ils  tirassent  v<-rs  la 
cité  d’Aquitaine.  car  il  pensoit  trouver  en  ce  Ii«vt  ce  qu’il  cherchait.  Ainsi  firent 
les  patrons ,  et  tant  firent  de  chejniu  ,  qu’ils  arrivèrent  sur  la  terre  d’Aquiuûne 
Valentin  et  Orson  qui  sur-  mer  étaient  «  comme  devant  avez  ouï  ,  entrèrent  en  lu 
cité  d’Aquitfline’;  et  sans  faire  mention  de  leur  état  à  nul  homme -vivant ,  ainsi 
que  des  gens  puissans  se  logèrent  en  l'hôtel  d’un  riche  bourgeois  Valentin  va*  luit 
bien  aller  au  palais  du  dûç  de  Savary  ;  mais  Orson  qui  était  fin  et  subtil ,  pensa  un, 
peu,  puis  dit  à.  Valentin  :  Frère  ,  je  suis  bien  avisé  et  réfléchi  à  une  chose,  qu’une 
fetnme  est  légère  et  variable  ;  et  pour  cette  cause  ,  je  suis  dél  béré  que  pullemea- 
t ion  ne  soit  faite  de  notre  venue  jusqu'à  ce  que  je  puisse  connoître  par  signe  évi¬ 
dent  de  la  belle*  Fezonne  ,  qiji  tant  me  réetoraoit  son  ajni ,  si  ellenura  changé  ri© 
-sentiment.  Frère,  dit  Valentin  .  vous  dites  bien  ;  et ,  si  faire, se  pont,  ce  sera  sub¬ 
tilement  travaillé.  Alors  Orson  s’habilla  eu  chevalier  qui  cherche  aventure  ,  èt 
mena  avec  lui  la  petit  Pàoolet  comme  son  écuyer  ;  puis  alla  vers  le  palais  et  entra 
en  la  salle  du  duc  d’Aquilaine  par  la  licence  des  gardes.  Quand  il  fut  devant  lui  , 
il  se  leva  et  lui  fit  la  révérence  tj  lle  «jn’il  lui  appartenoit ,  car  pour  telle  chose 
•  faire  il  était  bien  appris.  Et  quand  il  eut  salué,  le  duc  la  regarda  fort  et  lui  sembla 
Orson  ;  mais  parce  rju’il  parloit  il  ne  le  ^reconnut  pas  et, n’y  pensa  plus  ,  et  lui  dit: 
Chevalier  ,‘dites-mor  ce  qui  vous  «mène.  Franc  duc  .  dit  Orson  r  je  suis  un  aven¬ 
turier  qui  volontiers  tronverois  maniéré  de  iqoi  aventurer  pour  bon  service  d.èmoi 
faire.  Chevalier,  dit  le  duc  ,  Vous  êteg  grand  .  et  me  semble  que  vous  devez  être 
en  3 Aftes  Vaillant  et  hardi;  et  si  vous  voulez  mu  servir,  j>  vous  donnerai  tels  ga^es 
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que  vous  serez  content  ;  6i  Vous  pouvez  tant  faite  à  mon  gré  devant  que  de  Aie» 
partiez,  sur  tout  votre  lignage  je  vous  ferai  riche  et  en  grand  honneur.  Gtand 
merci  >  dit  £)rs»n  ,  je  1  accepte  ,  et  tant  ferai  que  vous  pou  irez  connoître  ma  ' 
loyauté.  Chevalier,  dit  le  duc*  en  ma  courje  vous  retiens  ;  <et  pour  la  grdnde  con¬ 
fiance  que  j’ai  en  vous  ,  cent  livres  pariais  tons  fersi  délivrer  avant  que  vous  nie 
serviez.  Tant  fut  Orson  sage  et  bien  appris  en  manières  et  contenance,  que  le  duc 
le  retint  à  dîner  avec  les  barons  et  chevaliers.  Quand  il  fut  à  table  ,  tant  fut  sa  ma* 
nièt’é  plaisante  et  agréable  à  tous  ,  qu’il  en  fut  admiré,  principalement  des  dames 
et  demoiselles.  Là  Fut  la  noble  Fezonne  qui  étoit  sa  femme  jurée  ,  qui  pour  la 
grande  beauté  de  lui.  fut  en  grnùde  mélancolie  J  mais  jamais  ne  pensa  que  ce  fut 
Orspn,  parce  qu’il  avoit  chargé  d’habit  et  de  langage.  En  cette  manière  dînl  Orsou 
en  la  cour  du  duc  de  Savary.  A  près  le  djner  «  îe  duc  appela  son  trésorier  et  lui  fit 
délivrer  cent  livres  parisis  comme  il  lui  «voit  promis.  Ensuite  Orson  prit  congé  d'e 
lui  pourxette  heure  ,  en  le  remerciant  de  ses  largesses,  et  lui  promit  de  le  servir 
fidelleroent;  pniss’en  retourna  oùles  nobles  d'-meS  étoieiït  quirattendoient.Qu«nd( 
il  fut  arrivé ,  il  leur  raconta  comme  Indue  d’Aquitaine  Î’îivojt  feçtt  en  grand  hon¬ 
neur  et  retenu  à  ses  gages  ,  dont  ils  se  prirent  a  rire  et  démenèrent  grande  joie.  Ce 
advint  en  cette  semaine  que  le  duc  d’Aquitaine  eut  noûvellé  dti  géant  Ferragus  , 
qui  pour  lui  faire  la  guerre  étoit  descendu.  Il  manda  Sès  barott3.,et  cheVSliet*  ^qui 
pour  le  secourir  furent  bientôt  prêts  et  appareillés  pour  donner  batailla  si  besoin 
en  étoit  ;  puis  de  chair  et  de» blé  fit  garnir  la  cité  èn  grande  abondance  ,  et  fi*  les^ 
gpns  dY  rnres  de  tout  Ie  pays  assembler  pour  défendre  son  pays  et  la  cité  d’Aqui¬ 
taine  contre  Ferragus  .  qui  en  celte  semaine  mit  Son  siège  devant  ladite  cité,  an 
même  champ  où  le  Ver  1-Cbevalier  son  frère  avoit  son  pavillon  assis  quand  par 
Orson  fut  vaincu.  Grand  et  large  à  merveille  fut  la  siège  des  Pnyens,  et  Sarrasins  , 
qui  grands  dommages  firent  en  la  teire  è  Aquitaine  à  leur  arrivé»,  et  tinrent  le 
pays  en  grande»  sujétion;  et  longuement  par-tout  ou  ils  purent  avoient  domination, 
et  bien  pensoitm  de  conquérir,  tout  le  pays  et  les  Chrétiens  détruire^  mais  le  duc 
d’ Aquitaine  ,  lequel  fut  très- hardi  et  vaillant  ,  jit  armoises  gens  en  grand  nombre, 
puis  sortirent  d’Aquitaine  pour  combattre  les  Payens  et  faire  lever  le  siège.  En- 
tr’autres  Vaientin  et  Orson  avec  le  £~iit  Paeob  t  ,  qui  sans  faire  de  bruitni  nulle 
Connoissance  .  entrèrent  en  l’ost  d’Aquitaine  Or  celui  jour  furent  delà  cité  plu¬ 
sieurs  nobles  chevaliers  Chrétiens  sur  les  champs  en  armes  pour  combattre  le 
.géant  Ferragus.  Quand  le  duc  d’Aquitaine  vit  l’ost  des  Payeüs  gui  fort  grand  et 
large  étoit ,  il  se  recommanda  à  Dieu  de  tout  son  cœur  /  qu’à  cette  journée  il  lu»  * 
voulût  aider;  puis  fît  ordonner  ses  batailles,  et  sonner  trompettes  et  clairons  ,  et 
sur  les  Sarrasins  est  allé  fondre  ,  lesquels  fièrement  marchèrent  contre  e^x.  Eli  ce 
jour  fut  devant  Aquitaine  bataille^piteuse,  et  y  mourut  de  vaillans  chevaliers  -^ 
gens  de  tous’ états,  tant  que  le  sang  couloit  parmi  le  champ  comme  une  irivlète. 
Le  géant  Ferragus  entra  en  bataille  an  plus  près  de  son  nèveu  Dromadin ,  qui  por- 
toit  sa  bannière  ,  et  autour  de  lui  étaient  Sarrasins  à  grande  puissance  pour  le  dé¬ 
fendre  -  lesquels  frappèrent  sur  les  Chrétiens  si  grands  assauts,  qu’à  cette  heure  ils, 
tuèrent  et  mirent  à  mort  six  vaillans  chevaliers;  à  savoir  ,  Bandiani  ,  Brandi.  Gau¬ 
thier  ,  Galleran  ,  Antoine  le  maréchal  et  le  hardi  Glorian  qui  étoit  près  du  due  j 
d’/Üqniîaine.  Tant  furent  Chrétiens  de  si  merveilleux  assauts  assailis ,  qu’ils  furent 
obligés  de  reculer  ,  et  le  duc  d’A quitaine  fut  enclos  d’ennerois_  qui  tout  seul  de¬ 
meura  sans  secours  ni  aide  avoir;  lequel  fit  telle  vaillance  d'armes  ,  que  nul  n’osoit 
arrêter  devant  lui ,  et  cria  Aquitain»  contre  les  Sarrasins  ;  mais  rien  ne  lui  valptsa 
prouesse  ,  car  incontinent  que  Ferragus  le  connut ,  il  alla  vers  lui,  puis  le  prit  et 
l’emmena.  Quand  il  l’eut  en  sa  sujétion  ,  il  le  fit  lier  bien  étroitement  et  merteç  eh 
son  pavillon  qui  étoit  fort  riche,  où  il  je  fit  bien  garder  ;  phis  Ferragus  retourna 
eu  la  bataille  contre  les  Chrétiens  «mais  tant»  leur  fut, la  jejttffnée  fuiwste,  que  pour 
«■  >  -  Mf 
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)à  ’pcVte  de  leur  hon  maître  .  ils  voulurent  tous  [trnvlrela  fniflé.  Alors  Valci  tui 
et  Ors  on  vinrent  au-dev*Tit  eiiàriant  hautement  Vnilians  chevalier,  dites  Aqui¬ 
taine  ,  et  montre*  votre  chevalerie  ;  car  de  faillir  4  ce  besoin  vous  suroît  reproché, 
ayez  éteür  et  courage,  et<Dieu  vous  aidera.  Ainsi  les  deux  chevaliers  réconfortè¬ 
rent  le  peuple  d’Aquitaine  ,  qui  de  peur  étoit  prêt  de  fuir  ,  en  telle  manière  que 
les  Chrétiens  sont  retournés  contre  les  Sarrasins  ^  et  recommencèrent  ta  bataille 
plus  fort  que  devant.'  Les  nouvelles  furent  dans  Aquitaine  que  le  duc  étoit  pri-  ' 
sonnier  ;  grands  et  petite  pleurèrent  la  prisedu  duc  }  mais  sur  tontes  antres  dou¬ 
leurs  étoit  htcouaparat^b  la  complainte  de  1»  belle  Fezonne ,  qui  en  tordant  se* 
mains  et  tirant  ses  cheveux  disoit  en  soupirant  :  Hélas  !  mon  très-ebor  père,  ot 
votas  faut  mourir ,  car  des  mains  do*  faux  Sarrasins  vous  ti’en.  pourrez  èch^p^r. 
Adieu  vous  dis  ,  mon  doux  père  ,  car  jamais  né  v.ins  verrai  ;  mais  je  demeurerai 
rûi  seule  et  dépourvue  comme  pauvre  orpheline  et  loin  de  tome  joie,  pleine  de 
tristesse  et  de  douleurs.  Hélas!  Orson  ^  mon  fidèle  tami,  votre  langue  demeure  me 
doit  bien  ennuyer  an  cœur;  car  si  vous  fussiez  ici  présent  par  vous  fut  dél  ivré  ùp  « 
pèrq,  qui  est  dolent  En  cette  manière  pleur  oit  la  belle  Fezohne.  Et  les  Chrétiens 
et  Starrasips  sur  les  champs  se  cotnbnttoient  outrageusement  T-nt  dura  la  bataille, 
que  la  terre  étoit  couverte  de  corps  morts.  Or  là  fut  le  variant  Valentin  ,  qui  des 
Sarrasins  faîsoit  si  grande  occision  ,  que  nul ,  tant  fut-il  hardi ,  n’osoit  deyanl  lui J 
^demenrer.  Orson  fut  de  l’autre  part lequel  jura  que  parmi  la  bataille  il  finiroit 
«es  jours  ,  ’on  il  ramenéroit  le  duc  d’Âquitaiue  en  sa  terre.  Pacolet  étoit  auprès  do 
lui  ,  quvbqn  secours  lui  promit ,  et  qu’à  son  besoin  il  ne  faudra  pas.  Alors  Orson 
frapp  t  des  ép*  rous  ,  et  est  entr^parrni  1rs  Sarrasins  par  grande  fut  eut,  tant  que  la 
b 'taille  il  rompit  et  passa  outre.  Après  que  lui  i  f  Pacolet  ,  eurent  outre-passé  la 
bataille  ,  ils  jetèrent  leurs  urinés  à  terre  ,  et  pat.  *ir.  nt  en  leurs  cols  écus  de  Serra» 
ailis  o‘ù  l’image  do  Mahon  étoit  empreinte  ,  puis  aflÿreiit  au  pavillryi  du  géant  Fer¬ 
rages  ,-%an$  que  hul  leur  contredit;  car  Pacolet  sa  voit  bien  patlèrlenr  iâhpa^e.'  Il* 
entrèrent  aux  tentes  pour  ravoir  le  duc  ;mais Pacolet  voyant  qu’il  y  aveit  tryp  de 
Payons  qui  le  gardoient  *  il  alla  jouer  de  son  sort  si  bien  et  si  habillement  7  que 
tous  les  n  fait  dormir  pour  celte  heure.  Quand  ils  furent  tous  endormis,  Orson  vint 
tau  duc  d  Aquitaine. ,  et  lui  dit  :  Grand  duo ,  Venez  avec  moi  et  moitiés  sur  ce  cher 
Val  Itans  tarder  ^  car  je  vous  délivrerai  des  mains  'dp  Ferragna;  je  suis  nn  chevalier 
oui  dans  votre  salle  vous  demandai  gage  le  jour  que  vous  me  donnâtes  cent  livres} 
Vayez  nul  doutç  des  Payens ,  car  sans  danger  en  votre  oist  mènerai.  Chevalier  ,  dit 
le  fine,  soyez  le  bienvenu,  qui  hors  deservitude  me  délivre»  ét  do  moi  ennemi*' 
mortels;  et  pour  le  bon  service  que  vous  me  faites  aujourd'hui ,  en  récompense  j* 
vons  donnerai  ma  fille  èn  mariage  :  je  l’a  Vois  donnée  iljri’y  a  pas  long-temps  à  un 
chevalier  qûi  étoit  sauvage  ,  lequel  ne  savoit  parler  nul  langage  ;  mais  puisqu’il 
n  est  devers  moi  revenu ,  sa  longue  demeura  lui  portera  dommage,  le  vous  1» 
donnerai  f  car  vous  luvez  bien  gagnée  4et  aussi  aura*  avec  elle  pour  mariage  lte 
moit  ié  de  ma  terre  d*  Aquitaine.  Je  yeux  remercie  ,  dit  le  chevalier ,  tel  don  n’ostr 
pas  a  refuser  »  mais  fanons  diligence  pour  échapper  du  çelieu  ,  et  retournons  cfc 
notre  ost.  Les  trois  champions ,  le  duc  d’ Aquitaine  ,  Orson  et  Pécolct  ont  'jiçis  ai*- 
mes  de  S»rrasinsT  et  parmi  l’ost  oHt  passé  sans  qu’ils  ayaot  étéspçroth  d’auc.  «f 
d’eux.  Pendant  le  temps  qUOrsQu  alla  vers  lé  duo  d’Aquitaine ,  Valentin  qüî  oto 
parmi  la  bataille,  demanda  à  plusieurs  où  étoit  son  frère  Orscn;  mais  nu!  ne  lui 
en  savoit  dire  dé  nou  voiles,  dont  Valentin  fut  fort  dolent,  car  il  craignent  qu’il  n* 
fût  dèmeoté  parmi  la  bataille,  dé  quqî  il  jeta  umint s  piteux  cris ,  en  dWnr:  HéiasR 
Je  ne  suis  point  surplis  de  tnes  infqrtnnéis ,  quand  mes  joies  se  éhangeut  en  tris-- • 
tesse#  ,  puisque  j’ai.perdu  mon  principal  «mi ,  la  fleur  de  tout  mon  confort ,  l'es-»# 
poir  de  toute  tna  vie.  Hélas  !  beau  frere  Orson  ,  or  j©  vous  ai  perdu  par  les  faux. 

J©  9aishien  que  vote*  vaillance  et  hardiesse  ont  été  cause  d*  votre  mort 
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abréger;  cariant  qne  je  vous  connois ,  qu’avez  plutôt  àîtîlé  mourir  par  Vain  a  ne* 
que  de  vivre  en  vergogne.  Ah  !  vaillant  fret»  Orson!  avec  butmcoup  de  peine  j® 
Vous  conquis  dans  le  bois ,  et  depnis  voûtai  gardé  de  péril  et  danger ,  lorsque  d« 
vous  je  pensois  ^ voir  liesse  et  sonlas  ,  vous  êtes  séparé  de  moi  ;  mais  pujftjtt’i!  estl 
ainsi  que  de  vous  je  ne  puis  avoir  nulle  nouvelle  f  je  promets  à  Dieu  qu’en  bref  je 
saurai  où  vôu9  êtes  ,  et  vous  trouverai  mort  on  vif,  <ftt  je  mourrai  dans,  la  peine. 
Après  ces  douloureuses  paroles  ,  Valentin,  entra  en  bataille  comme  un  horojne  dé» 
conforté  et  chargé  de  mélancolie,  et  en,  sa  main  tint  lépée  de  fin  acier,  et  de  sou 
corps  montra  t^lle  chevalerie,  que  'saqà  arrêter,  cinq  ou  six  Sarrasins  jeta  par  terra 
morts-,  et  faisant  celte  prouesse,  le  géant  Ferra  gus  le  connut  et  ail»  auprès  de 
Valentin  ,  et  le  serra  de  si  près  ,  que  devant  tous  il  4’ emporta ,  car  son  cheval  fui 
tué  sous  lui.  Alors  Fet'ragus  lit  étroitement  lier  Valentin  ,-%t  jura  sur  tous  se* 
Dieux  qu’il  en  prendroit  vengeance  ;  mais  il  ne  fut  pas  du  tout  à  si»  volonté  ,’xnt 
.ainsi  qu’il  einportoit  Valentin  par  les  champs  ,  Orson  ,  Pncolet  ét  1»  duc  Sevary  le 
rencontrèeent.  Lors  dit  le  duc  ,  voyez  le  faux  Payen  ,  qui  notre  loi  et  nos  gens  vent 
mettre  à  mort  ,  il  emporte  avec  lui  Un  de  nos  chevaliers  bien  étroitement  lié.  61 
nous  sommes  y  aillons  ,  dit  Orson  ,  il  ne  nous'peet  échapper.  Aussitôt  il  frwppadfi 
éperons  et  alla  devers  le  faux. géant ,  auquel  il  donna  un  tel  coup  de  lance ,  que 
lui  et  Valentin  a  jeté  par  terre  ;  maijB  le  géant  qui  étoit  fort  et  puissant ,  se  releva 
sur  ses  pieds,  et  laissa  là  Valentin,  qui  de  grande  peur  commença  de  fuir;  et  Orson 
jai  cria:  Frère,  retournez  en  arrière,  et  n'ayez  doute.  Ajors  Valentin  retourna  vétl 
lui  ,  et  lui  conquêta  un  cheval  et  dessus  le  monta.  Et  Pacolét  qui  fut  parmi  l’ost, 
en  langage  sarrasin  cria  hautement  :  Portugal ,  le  meilleur;  et  ce  faisant  passa  la 
bataille  et  vint  à  l’ost  des  Chrétiens,  et  ainsi  furent  tous  mis  hors  des  mains  de 
l^urs  ennemis,  (^nand  les  Cbrét»*i  s  virent  que  le  duc  étoit  délivré,  leur  qouragô 
.redoubla  et  leur  force  augmenta.  Tant  furent  joyeux  ,  que  tous  d’une  même  voix 
crièrent  Aquitaine.  Et  en  menant  ce  bruit  coururent  sur  les  Payetis,  et  de^sigrande 
force  et  vigueur  les  assaillirent,  que  le  géant  Ferrages,  après  qu’il  eut  perdu  grand 
nombre  de  ses  gens  par  force  d’armes,  fut  contraint  de  lever]  e  siège  et  de  se  Reti¬ 
rer.  Or  fit  sonner  trompettes  et  clairons  ,'puîs  les  gens  d'armes  Retournèrent  en 
Aquitaine  pôtir  se  rafraîchir.  ^  celui  jour  que  les  Chrétiens  et  Sarrasins 'se  com; 
battirent ,  il  y  eut  si  grand  meurtre  ,  que  de  nombrer  lès  corps  ce  seroit  c^eçe  pô- 
ttense.  Au  retour  delà  bataille,  Valentin  et  Pacolet  retournèrent  en  leur  lotis,  et 
Orson  s’en  alla  an  palais  avec  le  duc  Savary  et  antres  barons  et  chevaliers  Quanp, 
ie  duc  d’Aquitaine  fut  de  retour  à  son  palais  ,  il  manda  tou6  les  princes  ét  sei¬ 
gneurs  de  la  conr  ,  et  sa  fille  la  belle  Fezonhe;  puis  appela  Orson  et  lui  demanda 
von  nom  ;  mais  Orson  fut  irès-sublil ,  et  lui  dit  :  Sire  ,  j  âj  nom  Richard.  Alors  le 
îduc  en  présence  des  seigneurs  dit:  Sachez  de  Vrai  que  sur  tous  chevaliers  je  suis  ténu 
et  que  je  veux  que  l’honneur  soit  fait  à  celui  que  vous  voyez  ici  ;  car  par  lui  suif 
«etouroéen  A  qnîtame  ,  et  ainsi  ai  été  délivré  de  mon  adversaire  et  mortel  ennemi. 
Et  vous  ,  ma  fille,  c  éft  ma  voiont^ qu’ayez  en  mariage  ce  vaillant  chevalier  ;  cal 
aurions  nôtres  je  le  tiens  le  plu^ùrave  qu’il  soit  au  monde  ;  et  pour  la  grande 
prouesse  qu’il  a  montrée  envers  moi  ,  je  lni  ai  en  récompense  promis  votre  gentü 
«orps  ,  et  que  par  foi  de  mariage  à  lni  serez  épousée  :  bien  le  devez  aimer  préférarj 
blement  aux  autres .  car  il  a  sauvé  la  vie  à  votre  père.  A  l’opinion  du  duc  consen- 
firent  tons  les  chevaliers ,  tt  dirent  d’une  voix  unanime  qoe  ce  chevalier  étoit  bien 
digne  d’avoir  la  belle  Fezonnc  en  mariage.  Mais  Orson  qui  ékoit  là  présent,  P« 
voulut  sur  ce  fait  déclarer  sa  pensée  ,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  essayé  le  contage  et  1| 
velouté  de  le  beHeJFçzonne ,  ainsi  qu’il  avoit  entrepris  de  le  finie. 


de  Valentin  et  Orson - 


C  H  A  FIT  RE  XXVII. 

'garnie  Orson  voulut  essuyer  leu  volonté  de  lu  belle  Fezonne  avant  det épouser» 

'•v  jsow  far  sage  ,  car  avant  que  d’épouser  Fezonne il  voulut  savoir  si  elle  çtoit* 
J/  pour  garder  sa  foi  ferme;  car  bien  souvent  ouït  dücfe  ijue  les  femmes  pour  peu 
4  chose*  rompent  ©t  faussent  leurs  pVomesses  ;  mais  quoique  plusièfers  soient  do 
sîle  nature ,  toutefois  U  vice  des  mauvaises  ne  doit  point  être  pris  ni  allégué  pou* 
amp  rendre  la  fidélité  des  bonnes  ;  car  parmi  un  buisaon-d’épines  on  trouve  bien 


nis  tenu  de  vous  rendre  grâces  ;  mais  a  1  égara  ae  votre  nue  ,  je  vouuroa»  oien 
avoir  sa  volonté  ;  car  bien  lui.  appartient  d’ayoir  homme  de  plushaut  lieu  que 
noi  i  et  pourtant  avant  que  Je  la  prenne,  je  parlerai  à  elle  pour  savoir  son  courage;  , 
iar  mariage  fait  outre  sa  volonté  ,  ne  vient  pas  volontiers  à  sa  perfection.  Che- 
ralier,  dit  la  duc  ,  vous  avez  bonne  raison  ,  et  je  vous  l’accorde.  Or  allez  en  su* 
Cambré  et  parlez  à  elle  ;  «dBn'quC' vous  soyez  mieux  iustruit,  dé  son  fait. 

,  Alors  Orson  entra  en  la  chambre  de  la  belle  Fezonne  et  alla  auprès  d’elle ,  puis  , 
a  prit  par  la  main  ©t  lui  dit  doucement  ;  Madame,  la  grande  ■  beauté  qui  est  en 
irons  ,  m’a  d’amour  si  surpris  ,  que  saus  vous  je  ne  pujp  avoir  allégemsut./Or  soit, 
3i«u  loaé-  quand  il  lui  a  plu  telie  grâce  mpfaire  ,  que  pour  femme  mè  soyez  don- 
xée  ;  c*r  bien  me  pourrai  vanter  que  de  toutes  j’aurai  la  plus  belle  amie;  et  puis¬ 
qu’il  plaît  a*  bon  duc  votre  père  que  vous  m’ayaz  pour  mari ,  Meo  devez  par 
•aïson  être  Contente  ;  car  je  vous  servirai  et  tiendrai  parfaite  loyauté  durant  tout 
.«  temps  de  ma  vie.  Je  vot\j.prie,  tua  très-ichère  aimée  dame ,  que  pouc  avoir 
’un  et  l’autre  plus  grand  souvenir  ,  qu’à  cette* lièvre  présente  vous  m’embrassiez;  ^ 
ae  m>  veuillez  refuser  l’amoureuse  requête  ,  je  vous  en  prie  ,  ^car  puisque,  le 
temps  avenir  de  vous  être  assemblé  ,  de  ma  volonté  faire  ne  devez  refuser. 

CnèValier,  répondit  la  belle,  qui  bien  étoit  apprise  de  telle  chose  Requérir  ,  vous 
devez  vous  retirer  ,  car  vous  perdez  votre  peine.  J’aime  tous  chevaliers  en  bien  et- 
honneur  ;  mais  dessus  tous  autres  .  j*en  aime  un  ,  et  veux  lu»  tenir  foi  et  loyauté, 
ainsi  que  j#  lui  ai  juré  ,  jamais  pour  autres  ne  le  dois  changer  ni  oublier.  Belle  , 
dit  Orson,  quand  il  plaira  à  votq*  père  ,  c’est  bien  raison  et  droit  qu’il  vous  plaise. . 
Sire  ^  dit  la  pncelle  ,  c’est  bien  par  droit  etraison  que  j’obéisse  à  monseigneur 
mon  père  ,  mais  s’il  advient  qu’à  telle  chose  me  contraigne  ,  et  qù’il  me  Veuille  à-„ 
autre  donner  qu’à  celui  qui  conquit  le  Verd-Cbevalier  ,  plutôt  de  lui  je  me 
dép&rtirois  sans  rien  en^porter  ,  que  EguSBer  ma  foi.  Dame  ,  dit  Orson,  je  suis  très- 
émeWeillé  comme  vous  été*  tant  amoureuse  de  ce  chevalier,  car  vous  savez  qu’il* 
eàtiauvage'de  nature  et  ne  sait  parler  ,  par  quoi  il  vous  plaise  réjbuir  de  sa  vo¬ 
lonté  $ire ,  di?  la  dame ,  vrai  amour  m  appartient  à  l’aimer  naturellement;,  car 
on  dit  souvent  qne  chose  qui  plaît  ©6tà  demi  vendue  .pour  cette' cause  ,  noble  - 
chévaliér  ,  n’ayez  point  d’espérance  en  moi ,  car  jamais  je  ne  changerai  l’amouc 

qne  jV  pour  ledit  chevalier,  ^ 

Bieii  joyeux  fut  Orson  de  la  sagesse  de  Fezonne  qui  lui  fit  qptteréponse  ;  cppen- 
dant  il  feignit  d’en  être  fâché  ,  et  s’en  fut  de  la  chambre  sans  prendre  congé  d’elle, 
et  alla  ver$  Je  duc  ,  auquel  il  dit  :  Franc  duc  ,  sachez  que  je  viens  de  voir  votre 
fille  .,  niais  elle  m’a  donné  pour  réponse  que  jamais  de  sa  vie  antre  ne  prendra, 
point  pôur  ami  que  celui  qui  conquit  le  Verd-Chevalier.  Chevalier ,  dit  le  duc 
(u«  sa  réponse  ne  vous  «tonne ,  otc  et^e  n’est  libre  d§  ses  volontés  ;  ayez  un  pan-dâ? 
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j>atiem^A  cw  pîus  avant  jVparbrnj  a  ma  filin.  Granl  merci ,  dit  Ocson  r  fen  suis 
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?  vous  rei>.  Aloré  ,1  Sortit  do  palais  et  ail»  au  logisde  son  frère,  auqueUI  raconta 
la  réponse  q  N«  lui  avait  tait,  la  belle  Fèzonne.  Frère ,  diCValemin  vous  avez  bien 
tau  ,  et  eelavo\s  doit  sulfire;  car  bien  pouvez  connoître  le  atand  amour  o«Vlln 


*  ^  ^,a  vo  uu.1  sHmre  ;  car  iu-m  pouvez  connoître  le  grand  amour  qaVJU* 

vous  porte  •  m  os  l*  veux  qn*  m, ns  allions  ensemble  vers  le  jpalai*  car  incontinent 
•que  le  duc  me  ver  ‘a  ,  je  sms  assuré  que  nous  seronsiien  r»çu&.  Frère,  dit  Orson,  ' 
votre  vouloir  soit  fait.  Alors  Valentin  se  para  richement ,  e».  Orson  prit  le  jacérnn, 
duquel  il  étoit  vêtu  qewnd  preraièt  vint  en  Aquitaine ,  et  a  llèrent  au  palais, ailVei 
rncolet  qui.  par- 1<  tut  les  suiyoit  Ils  entrèrent  dans  la  stalle  où  étoit  le  duc  qui 
/parlent  à  sa  fille  devant»  plusieurs  harors  et  chevaliers.  Fill<> ,  dit  le- doc ,  d’où  vpus 
‘  vient  es  courage  v  qn-itoa  volonté  ne  voulez  accomplir  et  prendre  ce  noble  cheva- 
•"  *f.  "Pliage^  qui  p#  r  ses  twiliançeaa  tant  de  renommé»  ?  Par  lui  j’ai  été  délivré 

•tft  gi’a  sauvé  la  vie.  Fléla»  !  mon  père.»  dit  la  pncelle  ,  pont  qtf oi  m’en  parlez-vous? 
cap  vous  savez  bien  que  fai  donné  ma  foi  à  celui  qui  vous  délivra  du  Verd-Che- 
vaUff,  Or  ,  est-il  plus  Vilain  reproche  à.  créature  vivante  qjue  de  rompre  sa  foi  ou 
briser  son  serment  1  Et  s'il  advient  que  par  vous  je  sois  contrainte,  vou9  serez  cause 


dé  mettre  mon  tme  en  dnnger  ,  qui  vous  seroit  reproché  devant  tout  le  monde. 
Aind  que  le  djic  «TAqtfitaine  parloir  à  sa  fille,  Valentin  lit  Orson  entrèrent ,  les^ 


<jue!s  en  grande  htuniljijé  ,  comme  chevaliers  courtois  ,  sr  iluèrent  le  duc  ,  qui  le» 
yequt  à  'grand©  joie  ;  puis  Orson  alla  yergFozonne,  qui  de  grande  joie  sourioit, 
Helas  !  dit-elle  ,  soyez  Je  bien  vénu  »  oar  votre  retard  mu  causé  trop  d’ennui  ;  et  si 
vous  ne  fussiez  venu. ,  mon  père  m’alloit  donner  à  un.  autre  chevalier ,  qui  pour 
#0ôn  amour  a.  pris  grande  peine  ,  lequel  bien  vous  étessembloit  de  nez  et  de  bouché. 


u ii  c/rsnu  ,  qepuis  que  je  ne  vous  ns  J  M  appris  a  parler  ,  et  c  est  mot 
qui  aujourd'hui  fu  votre  chambre  d’amôur  vqu^  prjai.  Four  lors  ,  la  dame  fat  si 
joueuse  ,.  qu’m»  ne  peut  le  dire.  Orson  entra  en  une  chambre  et  changea  d’habit;  il 
prit  robes  et  vêtoniejo  très-précieux  qu'il  *r;«u  fait  apporter  par  Pacolet ,  puis  en¬ 
tra  en  la  salle.  Qqand  le  duc  le  reconnut  ,  il  vint  l’embrasser  ét  lui  dit  :  Bean- 
fils  -,  veuillez  iné  parJonucr  de  ce  que  jo  youlois  donner  ma  fille  à  un  autre  qu’a 
vous  t  Cs>r  je  pçnsuis  que  yons  ne  dustita  jamais  retourner.  Sire  ,  dit  Orson,  de  lion 
S;œur  je  vops  p^rdonn**.  Alors  le  due  leur  demanda  comment  ils  s’étoient  portés 
depuis  leur  départ  ;  Orson  raconta  devant  tous  les  fortunes  et  aventures  où  ils 
«voient  ylé  ;  çymme  ils  étoient  fils  de  1  empereur  .de  Grèce  ,  nommé  Alexandre ,  et  ; 
dé  largeur  dy  roi  Pépin  .  nommée  Bellissmt,  laquelle  ils  trouvèrent  en  Portugal, 
1/zi  and  le  duc  entendit  que  les  deux  chevaliers  étoientcle  si  haute  maison  extraits  et 
de  si  noble  génération  venus  il  eut  au  cœur  une  telle  joie ,  que  dire  on  ne  sauroit,. 
ïl  leur  dit,:  Cjteva]j»TS  très-dignes  d  avoir  grand  honneur  et  révérence  .  quand  de 
tons  d.irétie.ns  vous  êtes  des  plus  nobles  extraits  et  descendus  •,  mais  d'une,  chose 
suis  fort  dolent,  c’est  de  votre  père  1  empereur  de  Grèqe  et  votre  oncle  le  rqi  Pépin, 
que  Jes  Paynyi  et  «Sarrasins  «assiégèrent  dsoe  Constanfînpple  ,  et  tant  a  duré  leur 
guerre ,  que  si  de  bref  Dieu  ne  leur  donne  secours ,  par  famine  jl  conviendra  à  eux, 
«le  se  rendre  aux  ennemis  .  ce  qui  e6t  chose  fort  piteuse.  Quand  Valentin  ouït  que 
son  père  «  Lson.  oncle/ toient  en  danger  ,  il  mena  sj  grand  deuil;  que  nul  ne  le,  put 
Ùppaiser,  et  sur  toutes  choses  plaît.- noit  le  roi  Pépin  ,  lequel  l’avoit  nourri  ,  plus 
que  l’empereur.  Ak.rs  Pacob  t  lui  dit  ;  laissez  ce  deuil  çar  St  vous  voulez  ma 
croire  ,  demain  avant  qu’il  soit  vêpres  je  yous  mettrai  densl»  cité  de  CenStantj- 
ru>lde.  Je  <  rqis  qu’il  ejt  fol ,  dit  Valentin,  ou  jl  faqdra  que  le  diable  l’y  portât.  Sirê, 
dit  Pacolet .  sivoyi?  voulez  monter  mon  cheial  et  fsire.ee  qué  ja  voua  dirai  ),  nous-, 
serons  en  Grèce  devant  Ig  jour  fcnllant.  Pacolet ,  dit  Valentin  ,  à  coe  mots  je  m’ac- 
vorde,  cbt  du  nulle  autre  chose  mon  cœur  désire,  tant  qu&l  d®  voir  mon  père qua 
jamais  n’ai  vu  A  cetfe  heure  Valentin  fat  délibéré. de  partir  dès  le  lendemain  pojaf 
»ji«r  à  Constantinople,  Le  due  d’Aquitaine  jfil  premier  épeuser  Qwou  à  m  fttte 
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Ÿeron ne  ,  et  fit  faire  le#  noces  ,  qui  furent  richement  servies  ;  W  y  eut  des  diver- 
ttpsetnens  de  toutes  sortes  d'instrumens  ,  tant  que  Je  bruit  qu’ils  menomnt  reten- 
tissoit  jusqu’en  l’oit  des  Sarrasins  dont  ils  furent  déplaisans.  Le  dnc  d’Aquitaine  fit 
en  grand  honneur  amener  au  palais  les  deux  dames  Bellissant  et  Esclarmonde.  Il  y 
eqt  alors  un  espion  qui  vit  l’assemblée  et  alla  devers  Ferragus,  auquel  il  dit  Sire, 
je  viens  de  la  cité  d  Aquitaine  où  j'ai  Vn  la  reine  Bellissant  que  vous  avez  gardée, 
votre  sœur  la  belle  Esclarmonde  et  les  chevaliers  qui  de  vos  prisons  sont  saillis ,  et 
Je  petit  PacoVtqni  Vous  a  trahi.  Par  Mahon  ,  dit  Ferragus  ,  je  dois  hien  être  do¬ 
lent  du  traître  garnor’.mt  Pacolet ,  qu’ainsi  m’a  faussement  trompé  ;  et  ma  sœur 
Esclarmonde  que  tant  j  ai  mois,  et  que  les  Chrétiens  emmenèrent;  mais  je  jure  par 
Malion  que  j  en  prendrai  vengeance  ,  car  je  les  ferai  tous  mourir  en  peu  de  temps. 
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Comme  Ferragus  pour  avoir  du  secours  manda  le  roiTrompart  et  l' enchanteut{ 
Adramain ,  et  commet  Valentin  partit  d’ A quitainè  pour  aller  à  Constanti¬ 
nople  voir  son  père,  l'empereur  ae  Grèce.  ;  * 

T/  EHRagus  fut  fort  courroucé  quand  il  vit  que  de  sa  sœur  et  des  chevaliers  il  ne 
F  put  prendre  vengeante  ,  il  appslla  un  héraut,  à  qui  il  donna  uqe  lettre  pàc  la* 
quelle  il  mandoit  au  roi  Trompart  qu’incontinent  et  sans  arrêter  ,  ses  lettres  vues , 
il  voulût  venir  pardevant  lui  bien  accompagné  ,  et  en  grande  puissance  armé  la' 
mieux  qu’il  pourroit  ;  s’il  étoit  ainsrquîil  lui  voulût  donner  dn  secours ,  il  lui  don- 
neroit  pour  femme  la  bel!.*  Esclarmonde  sa  «sur  \  et  i  avec  lui  manda  derechef' 
qu'il  am"nât  l’enchanteur  Adi  aman  ,  qui  avoit  appris  â  bien  jouer  de  l’art  de  né- 
gromuncie  dans  Tolède,  et  éioit  maître  passé  en  cet  art.  Les  lettres  furent  ainsi 
faites,  et  données  audit  messager  , lequel  se  mit  en  chemin  pour  faire  sa  commis¬ 
sion.  Je  laisserai  à  parler  de  Valentin  qui  est  en  Aquitaine  ,  où  il  prit  congé  des 
si.ignenrs  ,  des  dames  et  de  la  belle  Esclarmonde  ,  laquelle  de  son  départ  fut  fort 
triste^*  elle  d«  manda  t  vAmi ,  qu|tid  m’épouserfez-Vous  ?  Tenez-moi  loyalement 
votre  parole,  car,  eu  vous  j’ai  mis  toute  ma  confiance.  Belle ,  dit  Valentin  ,  de  moi 
ne  vous  doutez  .  car  je  vous  serai  loyal ,  et  vous  promets  ipa  f®‘>  S®8  tont  an  pW- 
■  tôt  qu’il  plaira  à  'Dieu  Te  tout  puissant ,  que  je  retourne  de  Constantinople,  sans 
nul  délai  je  vous  épouserai.  .  . 

.  Il  dit  alors  au  duc  d  Aquitaine  et  à  son  frère  Orson  :  Seigneur»,  je  vous  laisse 
ma  mie. EslI; «  monde  en  garde  comme  à  mes  principaux  aïnis .  auxquels  je  me 
confie  ,  en  vous  suppliant  que  le  plutôt  qu'il  sera  possible  ,  vous  lui  fassiez  admi¬ 
nistrer  le  Sacrement  dé  Baptême  ,  et  de  ne  pas  changer  son  nom  pour  lui  en  don¬ 
ner  un  autre,  car  c’est  ma  volonté  que  tel  nom  porte.  Valentin  ,  dit  le  duc,  n’aye* 
nul  souci ,  car  aussi  chère  sera  gardée  Esclarmonde  que  ma  propre  fille  naturelle* 
Valentin  prit  congé  du  duc  d’Aquitaine  ,  qui  de  son  départ  avoit  )e  cœur  dolent 
puis  embrassa  la  belle  Esclarmonde  ,  et  en  prenant  congé  la  baisa  tendrement  $ 
mais  la  dame  étoit  sidol  ente,  que  parole  ne  lui  put  dire.  Valentin  là  laissa  et  se 
prit  à  pleurer.  Orson  prit  congé  de  tfiî ,  et  dit  :  Frère,  je  prie  notre  Seigneur  qu’il 
Vous  veuille  gaadér  et  conduire  ;  mais  sur  toutes  choses  je  vous  ptie  humblement 
que  Vous  me  recommandiez  à  mon  père  l’empereur  de  Grèce ,  et  à  mpn  oncle  lu 
roi  Pépin  ;  car  s’il  plaît  à  Pieu  i  dans  peu  de  temps  je  les  irai  voir.  Frère  ,  dit  Va-* 
lentin ,  je  ferai  le  message  pour  von^  ainsi  que  pour  moi.  A  ces  mots  se  départi** 
rent  les  deux  frètes,  qui  pour  ae  séparer  l'un  de  l’autre ,  a  voient  le  cœur  dolent* 
Orson  demeura  au  palais,  et  Valentin  retourna  en  son  logis  vers  la  reine  Bellissant, 
gààpoui  sas  départent  sut  fut  au  «cens  sensible.  Quand  elfe  vit  qu’il  étoit  prêt  de 
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pjrlb.eltel’embrassj  .croyant  prendre  co,  lgé  de  lui,  mais  elleaToit  le  coet  w 
dülTl  ,  qn  elle  ne  sut  dire  nn  seul  mot  Valentin  la  prit  entre  s.e*  bras  en  la  ré*' 
confortant  i  car  quoiqu  il  en  fut  fort  dolent ,  il  se  fai«mt  grande  violence  pour  ré¬ 
conforter  sa  mère  , -à  laquelle  il  dit  avec  douceur  :  Ma  mère  ,  n’ayez  ni  peur  ni 
souci  de  moi ,  car  s’il  plaît  à  Dieu  mon  créateur  ,  dans  peu  fne  reverrez.  Pensez 
et  ayez  toujours  votre  cœur  en  Dieu  et  priez  pour  moi ,  car  en  toutes  mas  prières 
et  fam  je  m’en  souviendrai  :et  sur-tout  je  vous  recommande  tant  que  je  'puis  ma- 
mie  la  belle  Esclarmoude  , laquelle  en  moi  se  confie,  loyauté  me  veut  garder. 

f-lris  .  mon  fils,  dit  la  reine  Bellissant ,  je  dois  bien  en  mon  cœur  soupirer  et  avoir 
douleur  ;  mais  par  ta  prouesse  et  hardiesse  tu  as  tant  fait  que  le  jour  viendra  , "su 
plaisir  de  Dieu  ,  que  de  mon  occasion  et  vitupère  je  serai  trouvée  innocente  et 
pure.  Quand  vous  serez  en  la  cité  de  Constantinople,  saluez  de  ma  part  votre  pèro 
J  empereur  Alexandre  ,  el  votre  oncle  teroi  Pépin  mon  frèré;  et  dites-lui  clèpar 
moi  que  je  prends  sur  la  damna  tipn  de  mon  amè.?que  jamais  en  nul  jour  de  ma 
vie ,  du  grand  blâme  et  vitupère  dont  j’ai  été  accusée  ,  je  ne  fus  jamais  coupable, 
ht  si  à  ce  nul  tant  soit  vaillant  ou  hardi,  veut  entreprendre  le  champ  de  bataille  et 
oit  le  contraire  ,  combattez-vous  pour  moi  et  prenez  la  querelle  ;  car  si  yous  êtes 
vaincu  ,  je  veux  offrir  mon  corps  ûêtre  brûlé  devant  toutle  monde.  Ma  mère  ,  ne 
V" üS  déconfortez  point,  car  s’il  plaît  à  Dieu  en  qui  j’ai  confiance,  je  ferai  tant 
pour  vous  ,  qu’en  bref  vous  serez  rendue  et  accordée  à  l’empereur  Alexandre  mon, 
pere;  et  que  du  tort  qu’il  vous  a  fait  pardon  vous  demandera,  A  ces  paroles  par- 
tirent  là  d’ensemble  et  menèrent  grand  deuil  :au  départ  la  dame  Bellissant  re- 
cju;t  a  Valentin  son  fils  que  le  plutôt  qu’il  pourroit  if  lui  renvoyât  JPacolet ,  pour 
savoir  des  nouvelles  ;  Valentin  lui  promit  qu’ainsi  le  feroit  ;  puis  il  entra  en'  la  / 
chambre  ou  il  trouva  Pacolet  ,  lequel  en  attendant  B  voit  appareillé  son  cheval  de 
bois.  Or  sus  ,  dit  Pacolet ,  montez  derrière  unoi  fermement.  Ami ,  dit  Valentîn  , 
cela  je  le  ferai  bien  :  alors  montèrent  <  tous  deux  sur  le  cheval  f  et  "Pa¬ 
colet  tourna  la  cheville  si  bien  que  lë  cheval  par  Pair  se  levas  an  cette 
nuit  fit  tant  de  chemin^  qu’il  passa  outre  la  mer  par  -  dessus  plusieurs  bois  f 
rochers  ,  villes ,  châteaux  et  grandes  cités  f  et  si  bien  exploitèrent,  que  le  lende¬ 
main  avant  midi  ils  aperçurent  Constantinople.  Alors  Valentin  demanda  â  Pacolet 
cjuHle  place  c  était,  il  lui  répondit  que  c’étoit  la  cité  de  Gonstantinophs,  en  laquelle 
il  avoit  un  si  grand  désir  d  etre.  Bien  fut  joyeux  Valentin  quand  il  se  vit  si  près  j 
car  tant  bien  l’avoit  conduit  Pacolet,  que  devant  l’heure  de  vêpres  ftit  en  Ta  cité*  et 
è  1  heure  que  1  empereur  et  le  roi  Pépin  étoient  dans  la  salle  impériale  assis  pona 
souper.  Valentin  fut  émerveillé  quand  il  se  vit  devant  telle  compagnie.  Le  Verd- 
Chevalier  ,  qui  pour  lors  était  efn  la  salle  .  reconnut  bien  Valentin  et  loi  fit  grande 
fete.  Le  roi  Pépin  f  qui  avisa  Valentin  ^  dit  à  l’empereur  Alexandre:  Sire,  encôre 
n’est  pas  failli  votre  lignage  ,  car  pouvez  ici  voir  un  vaillant  chevalier  ,  lëqüel  est  ~ 
votre  propre  fils  Quand  l’empereur  ouït  ces  paroles  >  la  coulajir  lui  mu»  et  per¬ 
dit  contenance;  il  se  leva  de  table  pour  Venir  embrasâer  son  fils;  mais  leVérd-Che- 
voîier  fut  si  joyeux  de  li  v<%iue  de  Valentin ,  que  ce  fut  le  premier  qui  l’accola* 
Après  vint  le  roi  Pépin  son  oncle  ^ui  1  embrassa,  ensoiteLvint  l’empereur  soiipère* 
qui  de  joie  et  de  pitié  pour  la  vue  réjouir ,  et  pour  souvenance  de  sa  femme  ,  pi¬ 
leux  et  deconforté  prit  son  enfant  entre  ses  bras  et  tendrement  le  baisa.  Puis  lef* 
vieillard  Blandimàin  à  la  barbe  fleurie  reconnut  Pacolet ,  car  il  l’avoit  vu  en  Por¬ 
tugal  ,  il  vint  auprès  de  lui  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  bonne  dame  Bel- 
Jfssant,  et  lui  raconta  la  manière  comme  tout  avoit  été  fait,  et  comme  en  plusieurs; 
dangers  Valentin  avoit  été  pour  avoir .connoissftftce  de  i’empërenr  et  de  sa  mère. 
Grandes  joies  et  fêtes  furent  par- tout  le  pays  pour venue  de  VaWin  *f  fils  de 
3  empereur  Alexandre.  Chevaliers  et  bardns  arrivèretit  de  toutes  parts  pour  vdir 
[Valentin  et  lui  faise  la  révérence,  Ainsi  quç  dans  la  salle  (fc  Pempereut  «mvccei» 
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plusieuîs  grands  seigneurs  ,  barons  et  chevaliers.  Valentin,  qui  de  grande  har- 
diesse  Fnt  plein  ,  parla  en  cette  manière  devant  toute  la  cotti pagnie:  Seigneurs  et 
chevaliers  ,  qui  êtes  ici  présens  ,  et  de  l’honneur  qu'il  vous  plaît  me  faire  ,  je  vous 
en  remercie  humblement ,  et  dessus  tous  autres,  je  rends  grâces  à  mon  oncle  le  roi 
Pépin ,  qui  jusqti  à  cette  heure  m  a  nourri;  car  je  lui  ai  plus  d  obligations  qu’a  nul 
homme  qui  spit  sur  terre  :  nonobstant  que  souvent  on  dit  que  j.tmaison  ne  petit 
être  tant  sujet  comme  à  père  et  mere;  mais  l’honneur  de  mon  père  qui  est  ici  pré¬ 
sent  ,  je  dois  par  taison  être  et  renommé  de  mon  père  bien  orphéliu  ,  et  de  tout 
bien  d’autrrii  par  charité  nourri  et  élevé  ,  des  biens  et  grâces  à  moii  oncle  le  bon 
roi  Pépin,  qui  comme  son  enfantysans  avoir  de  moi  nulle  cormoissance,  a  tellement 
été  inspiré  de  Dieu  ,  qu’il  m’a  doucement  nourri  ;  et  si  ce  n’eut  été  lni ,  je  deyois- 
bien  par  droit  et  raison  misérablement  mourir  sans  jamais  avoir  connoissance  de 
nul  demes  parenst  tamis, et  sans  recevoir  le  sacrement  de  baptême  le  jour  que  de 
ma  mère  je  naquis  dessus  la  terre  ;  car  de  mon  père  n’avois  confort  ni  aide;  c’êtoit 
chose  difficile  quand,  pat  un  faux  rapport  avoit  à  tort  déboutée  et  bannie  celle  qui 
en  ses  flancs  très  doucenient  neuf  mois  me  por  a  < C’est  la  noble  reine  Bellisfant 
qui  par  le  faux  traître  archevêque  a  été  ionsseipcnt  et  mauvaisemeat  trahie,  tant 
quo  par  doulqu reuse  fortune  durant  l’>  sp  ce  de  vingt  ans  en  pleurs  et  gémisse- 
mens  ,  a  été  contrainte  de  passer  s^s  jours  pour  montrer  qu’elle  est  tout-à-fait  in¬ 
nocente  et  déloyauté  plénière;  moi  comme  son  fils  naturel  et  légitimement  en¬ 
gendré  rveut  contre  le  maudit  archevêque  qui  l’a  faussement  accusée  ,  en  champ 
de  bataille  mon  corps  offrir  jusqu’à  la  mort  ;  aussi  contre  tous  autres  qui  pour  ma 
mère  accuser  ,  voudroient  se  présenter  én  quelconque  manière. 

Quand  l’empereur  Alexandie  ouïr  son  fils  le  chevalier  Valentin  qui  de  si  grand 
courage  pour  le  déshonneur  de  sa  mère  voiiloît  combattre  ,  il  se  prit  à  pleurer  ,  et 
lui  dit  :  Hélas  1  mon  phèr  enfant ,  je  sais  et  conpoia  clairement  que  tu  er  mrm  fils 
légitime  ,  et  qu’à  bon' droit  tu  veux  pour  ta  mère  combattre  ,  laquelle  par  un 
faux  rapport  et  légère  crédulité  ,  j’ai  mise  et  envoyée  en  exil.  Mais  du  champ  de 
bataille  pour  son  fait  prendre,  .  il  n’est  nul  brsoin  ,  catf  le  traître  et  maudit  arche¬ 
vêque  qui  î’avoit  accusée  ,  a  été  combattu  et  honteusement  vaincù^t.mis  à  mort 
par  un  vaillant  marchand ,  lequel  eu  présence  du  roi  Pépin  ,  ton  oncle  ,  et  th  vanjt' 
top  te  la  noblesse  ,  a  dit  et  confessé  eômme  à  tort  et  mauvaise  cause  ,  par  envie  et 
diabolique  tentation  il  avoit  la  bonne  dame  accusée.  Quand  j’entfndis  sa  confes¬ 
sion  ,  je  fus  au  cœur  si  amèrement  nàvré  %  que  de  ma  douleur  trop  fyrte  chose  se- 
roit  à  raconter.  Depuis  ce  temps  j’ar  employé  plusieurs  messagers  en  grande  dili¬ 
gence  en  diverses  contrées  et  régions ,  dans  l’espérance  d'avoir  quelques  nouvelles 
.certaines  de  ma  femme  ;  mais  je  n’ai  eu  à  ce  sujet  aucuns  satisfaction  ;  et  pour  ce, 
mon  fils ,  ma  seule  espérance  ,  si  tu  sais  ,  rien  de  ta  mère  ne  ms  veuilles  céler,  y.ur 
tous  mes  désirs  j’ai  Volonté  singulière  d’en  savoir  des  nouvelles.  Sire,  dit  Valentin, 
pour  parler  de  ma  mère ,  sachez  qu’au  soir  vers  minuit ,  je  la  vis  et  ai  parlé  à  elle 
dans  la  cité  d’Aquitainè.  Bean  fils*  dit  l’emperenr ,  comment  est-il  possible  qu’en 
si  peu  de  temps  ayez  fait  tant  de  chemin  ?  Alors  Valentin  lui  conta  comme  Paco- 
le  ,  par  science  et  art  subtil ,  l’avoit  en  si  peu  de  temps  amené  ,  de  laqm  de  chose 
l’empérejtr  Alexandre  sou  père  fut  émerveillé. 

.De  la  venue  de  Valentin  fat  grande  joie  démenée  par  la  cité  de  Constantinople* 
et  tant  en  fut  réjoui  l’empereur  ,  qu’il  en  fit  sonner  foutes  les  cloches.  Quand  les 
Sarrasins  omirent  la  grande  joie  que  ceux  de  la  cité  faisoient ,  ils  coururent  anx 
armes ,  et  en  grande  diligence  furenten  ben  point.  Lorsqu’ils  furent  tous  prêts  , 
le  Soudan  Mor*din  ,  accompagné  de  tçen tir  rois  forts;  et  puissans,  fit  assaillir  la 
cité  de  Constantinople  ,  laquellaétoit  si  pleine  dépeuplé,  que1  faute  de'viVré^. 
moururent  quantité  de  personnes  de  tons  â^>e$  ,  et  bestiaux  de  toutes  espèces,  tel- 
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des  Payens  et  la  nécessité  de  Constantinople  ,  if  parta  dqfcant  tous  les  «figneirtrs  %t 
capitaines  ,  disant  :  Seigneurs  t  t  chevaliers ,  vous  savez  que  dans  cette  ville'  voué 
êtes  en  grande  nécessité  de  provisions ,  et  n’en  pouvez  avoir  sinon  que  par  v«  tre 
vaillance  les  alliez  conquêter  sur  vos  ennemis.  Je  serois  d’a  vis  qn’on  fit  sortir  grand 
nombre  de  gens  pour  avoir  des  vivresj  et  moi  tônt  le  premier  inis  prêt  dé  conduire 
de  mon  pètit  pouvoir  et  au  mieux  que  je  pourrai,  tous  ceux  qui  voudront  sortir  de 
la  cité  avec  moi.  A  ce  propos  furent  consentant!  tous  les  capitaines  et  gouvernent* 
de  toute  l’armée ,  et  sortirent  de  la  cilé  avec  Valentin  mille  -comhattans  .  et  il  y 
avoit  grande  mutitude  de  menu'peuple  ,  que  la  grande  nécessité  ou  ila  étoient  ré¬ 
duits  ,  le  suivoient  volontiers.  Quand  ils  furent  hors  dès  portes,  ils  coururent  sur 
les  Üarrasinssi  vaillamment ,  qu’en  peto  dé  temps  gagnèrent  trois  cents  chnrriots 
de  vivres  ;  mais  ainsi  qu’ils  lés  amènoient  devers  la  cité  de  Constantinople,  Je 
Soudan  qui  de  cette  perte  fut  dolent ,  avec  grande  multitude  de  Payens  et  Çarrasins 
à  grande  puissance  d’armes  entre  les  Chrétiens  etla  ciié ,  pour  les  vivres  t-  cou  - 
vrer  ,  se  Viotunt  mettre  en  bataille.  Quand  le  roi  Pépin  vit  qu’ils  avoient  séné  pas¬ 
sage  ,  il  frappa  des  éperons  ,  et  1;»  la*. ce  en  arrêt ,  si  vaillamment  fit ,  que  devant 
le  Soudan  il  abattit  à  terre  le  fier  Miragnon  ,  qui  étoit  roi  de  Capharnaüm  ,  puis 
tira  l’épée  et  en  férit  quillon  ,  qui  étoit  fort  et  puissant ,  tellement  que  de  l'ar- 
qon  de  la  selle  le,  jeta  à  t-  rre.  Lorsque  Valentin  et  lé  Verd-CheValier  virent  Jes 
armes  et  vaillances  que  le  roi  Pépin  faisoit ,  ils  entrèrent  en  la  bataille,  éf  tant, 
firent  à  force  d’armés  ,  que  devant  le  Soudan  ils  abattirent  par  terre  1’étendar  1  des 
Payens  ;  et  quand  l’étendard  fut  bas,  Valentin  passa  outre  le  Soudan ,  qui  si  grand 
coup  de  sa  lance  lui  donna ,  que  dei-Sns  l'éléphant  où  il  étoit  monté.  1  abattit  à 
terre.  A  cette  heure  lurent  telles  Vaillances  faites  par  Valentin  et  le  Verd-Cheva- 
lier  ,  que  Marados  fut  tué  et  l’amiral  pris  parie  Verd-Chevalier.  Valentin  ,  mal¬ 
gré  tous  les  Payens  et  Sarrasins,  abattit  par  terre  quatre  rois  Sarrasins ,  et  ôta  leS 
deux  bras  à  l'amiral  d’Ombrie,  mais  les  deux' vàillans  chevaliers,  ce  jour  pour 
conquérir  l’honneur  furent  trop  ardens.et  trop  avant  se  mirent  en’  l’ost  dos  Payées 
car  quand  ils  youlurent  retourner,  ils  furent  enclos  et(  pris  par  las  Sarrasins  si 
étroitement ,  qu’ils  furent  menés  prisonniers  devant  le  Soudan,  lequel  aussitôt 
qu’il  les  vit ,  il  jura  son  Dieu  que  jamais  vers  les  Chrétiens  ils  ne  retourneroi.  nt  , 
mais  fera  faire  un  gibet  devant  la  citq  de  Constantinople,  et  6i  haut  les  fera  pendre 
et  étrangler,  que  de  tous  les  parens  et  amis  pourront  être  vus.  Ainsi  sont  Valentin  et 
le  Verd-Chevalier  que  jamais  n’ont(  espérance  de  leur  vié  sauver.  Les  Chrétiens 
s’en  sont  retournés  malgré  lés  Payens  «t  Sarrasins  *  et  emmenèrent  des  vivres  en 
grande  abotidance  ,  tant  que  tout  le  peuple  de  la  cité  fut  repu  et  conforté  ;  mais 
avant  qu’ils  arrivassent  dedans  ils  enrent  contre  les  Sarrasins  si  grande  bataillé  , 
que  bien  crurent  1rs  Chrétiens  ne  jamais  retourner  à  Constantinople.  Alors  ceux 
de  la  cité  qui  bien  virent  la  nécessité  de  leurs  gens .  firent  crier  parmi  la  ville  sons 
peine  de  perdre  la  vie ,  que  tous  les  hommes  ,  femmes  et  enfans  ,  prêtres  ,  clercs , 
chanoines  ,  moines  réguliers  et  irréguliers  portassent  la  croix  devant  eux  en  l'hon¬ 
neur  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  pour  saillir  hors  sur  les  Payens  il  y  eut  al<  rs 
*i  grand  nombre  de  peuple  qui  saillit  dé  la  cité  ,  qu’estimatiou  étoit  à  quarante 
mille.  Quand  les  Payens  et  ^arfasins  virent,  le  grand  nombre  de  gens  qui  étoient 
sortis  de  la  cité  à  l’encontre  d’eux ,  ils  se  retirèrent  promptement  en  leur  ost,  et 
laissèrent  aux  Chrétiens  prendre  et  emporter  les  vivres  :  mais  devant  que  les  Payens 
retournassent  en  leurs  tentes  la  bataille  $nt  si  grande  de  partit  dlaulre  ,  que  qua¬ 
tre  mille  Chrétiens  finirent  leur  vie  ,  qui  fut  chose  dommageable  à  ceux  de  la  cité. 
L’empereur  de  Grèce  fut  fort  doleht  pour  la  perte  de  plusieurs  vaillana  barons  et 
chevaliers  qui  étoient  demeurés  suc  \€ champ  de  bataille;  mais  sur  tous  autres  eu 
son  coeur  regrettoit  son  fils  Valentin  et  le  V ©rd- Chevalier ,  qui  tant  de  prouesses 
avoient  faits.  Grani  deuil  démenèrent  entr’eux,  4*  Vtyif»  Imitations 
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rtour  Valentin  què  sitôt  avoient  perdu  :  mais  Pacolet  les  réconforta,  disant:  J>ei* 
Leurs ,  cessez  de  pleurer,  car  de  Valentin  vous  serez  joyeux,  et  de  lui  aurez  bonne 
nouvelle  au  plutôt.  Ami  ,  dit  l’empereur  ,  Dieu  te  vetiille  ouïr  et  donner  la 
puissance  ,  car  si  tu  peux  l’amener  devers  moi  ,  et  l’ôter  des  mains  du  Soudan  qui 
juré  sa  mort  «  tu  {feux  sûrement  dire  que  dessus  le$  autres  à  honneur  te  mettrai, 
ire  ,  dit  Pacolet ,  soyez  sûr  de  moi ,  car  derechef  vous  connoîtrez  de  quel  atnonc 
e  vous  aime  ,  ainsi  que  votre  fils  Valentin.  Pour  lors  Pacolet  prit  sou  cheval  de 
rois  ,  et  sans  rien  dire  partit  pour  aller  devers  l’ost  des  Payens.  Le  soudan  étoit 
dans  son  tref,  lequel  pour  Valentin  et  le  Verd-Chevalier  faire  juger  à  mort,  «voit 
Fait  venir  tons  les  grands  seigneurs  de  son  ost  ;  mais  son  entreprise  fut  faite  tout  au. 
contraire  ,  comme  vous  ouïrez  ci-après. 

CHAPITRE  XX  II 

Comme  Pacolet  délivra  Valentin  et  le  Verd-Chevalier  de  la  prison  düsoûdaii 

et  comme  il  déçut  ledit  Soudan. 

kUAND  le  Soudan  Moradin  fut  dans  son  pavillon  ,  il  lit  venir  devant  lui  Valen- 
r  tin  et  le  Verd -Chevalier  en  présence  des  barons  et  chevaliers  de  sa  cour ,  et 
'  leur  dit  :  Seigneurs  ,  à  cette  heure  vous' pouvez  bien  voiries  deux  du  monde 
jui  nous  portent  outrage  ,  ainsi  qu’au  roi  Ferragus ,  et  enfr’autres  celui  chevaliefi 
gui  a  reçoncé  niotre  loi  pour  se  faire  Chrétien  ,  afin  de  nous  porter  plus  de  dom¬ 
mage  :  il  seroit  bon  de  Ips  envoyer  au  roi  Ferragus  ,  car  je  sais  bien  qu’il  prendra 
d’eux  vengeance  et  qu’il  les  fera  mourir  honteusement  ,  ainsi  qu’ils  l’ont  mérité. 
Sire  ;  dirent  les  Payens  et  Sarrasins  ,  qui  de  la  mort  des  Chrétiens  avoient  grande 
envie, il  n’est  besoin  de  tant  sermonner, mais  faites  faire  une  fourche  sur  leschamp* 
pour  demain  matin  faire  pendre  et  étrangler  les  deux  faux  garnemens  ,  qui  tant 
vous  ont  porté  dommages.Seigneurs,  dit  le  soudanMoradin,  votre  conseil  est  bon, et 
tel  je  veux  en  user  ;  car  à  mon  Dieu  Mahon  je  jure  et  promets  que  demain  dès  le 
matin  si  haut  les  ferai  pendre  que  tous  ceux  de  la  cité  de  Constantinople  les  pour¬ 
ront  bien  voir  ,  pour  qu’ils  leur  servent  d’exemple.  A  ces  paroles  dites  ,  ainsi  que 
le  soudan  entra  dedans  la  tente  pour  souper  ,  le  petit  Pacolet  se  trouva  devant  lui, 
lequel  de  par  Mahon  le  salua  fort  honnêtement.  Pacolet ,  dit  le  Payen  ,  bien  soi# 
enu  ;  or  dis-moi  comment  se  porte  le  roi  Ferfagns,  qui  est  par  dessus  tous  autre# 
ion  parfait  ami  ?  Sire,  dit  Pacolet ,  il  se  porte  très-bien  ,  et  sur  tout  de  par  moi  à 
vous  se  recommande  ,  et  vous  envoie  des  nouvelles  qui  sont  secrètes,  lesquelles  ja 
vous  dirai ,  s’il  vous  plaît  les  entendre.  Ami,  dit  le  Soudan,  très-volonteré  j’écou-* 
terai  votre  message.  Alors  ils  se  retirèrent  à  part  et  Pacolet  lui  dit  tout  bas  :  Sire  * 
sachez  que  je  viens  de  Portugal ,  et  que  je  suis  envoyé  de  par  ma  redoutée  dame  , 
la  femme  de  Ferragus ,  qui  de  tout  son  cœur  à  vous  se  recommande  ,  et  vous  fii( 
savoir  que  de  tous  les  hommes  du  monde  elle  est  de  vous  si  amoureuse  ,  que  pouf 
avoir  voire  ampur  ,  elle  ne  peut  reposer  ni  jour  ni  nuit  v  tant  elle  est  éprise  pr  iir 
vous  Or  rien  de  6i  vrai ,  que  ladite  drime  qui  du  tout  en  moïse  confie,  mVdever* 
vous  envoyé  et  vous  mande  expressément  sur  l’amour  que  peuvent  avoir  derx 
loyaux  amans,  que  dans  ce  jour  ne  différiez  de  la  venir  voir  ;  car  le  roi  Ferragus 
est  pour  le  présent  allé  devers  Aquitaine  ,  ainsi  pouvez  à  votre  plaisir  de  la  b-dl* 
dame  faire  à  voire  volonté,  que  dessus  toutes  les  autres  de  beauté  ne  vit.  Et  pour* 
tant,  sire  ,  venez-vous-en  %vec  moi  dessus  mon  cheval  ,  je  vous  conduirai  de  telle 
manière .  que  demain  la  noble  dame  je  vous  rendrai  au  plaisir  de  mon  Dieu  Ma* 
hon.  Ah  !  Pacolet ,  dit  le  soudan  Moradin .  tu  donnes  à  mon  cœur  joie  et  liesse*  car 
de  toutes  les  femmes  du  monde ,  il  n’y  en  a  pas  de  qui  je  sois  plus  amoureux  q^et 
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de  la  femme  de  Ferragus  ;  mais  tant  y  a  que  jamais  nul  jouî  vers  elle  ne  me  peut 
trouver  accomplir  ma  volonté  ni  dire  ma  pensée;  mais  je  profiterai  de  cette  oc¬ 
casion  pour  accomplir  le  désir  de  mon  cœur  que  si  longuement  j’ai  aspiré;  car  je 
promets  que  demain  matin  avec  toi  m’en  irai  ,  et'  accomplirai  mon  désir.  Fout 
celte  heure  le  Soudan  Moradin  s’assit  à  table  ,  fit  servir  le  petit  Pacolet  le  plushon. 
nêtement  qu’il  put;  car  il  étoit  si  joyeux  des  nouvelles  que  l’enchanteur  Pacolet 
luiavoit  apportées  ,  que  son  cœur  tressailloit  de  joie.  Mais  Pacolet  qui  vit  bien  que 
le  Soudan  étoit  en  grande  joie  ,  dit  tout  bas  :  Je  suis  bien  fêloyé  aujourd’hui;  mais 
devant  qu’il  soit  demain  vêpres  ,  tel  qui  me  donne  aujourd’hui  de  son  pain  à 
manger  ,  maudira  l’heure  que  je  suis  né.  Or  Valentin  et  le  Verd-Chevalier  étoient 
en  la  tente  du  Soudan  bien  étroitement  liés  ;  ils  reconnurent  %Pacolet  et  en  furent 
bien  joyeux  ,  pensant  bien  en  eux-mêmes  que  pour  leur  délivrance  il  étoit  arrivé, 
mais  n’en  firent  nul  semblant.  Mais  Pacolet  en  feignant  et  regardant  lep  prison¬ 
niers  ,  dit  hautement  au  Soudan  :  Sire  ,  comment  êtes-vous  si  courtois  de  lenir  et 
garder  le  Verd-Chevalier  en  vos  prisons  sansde  faire  mourir  ;  car  sur  fous  les  vi- 
Vans  il  a  porté  dommage  à  son  frère  Ferragus,  et  pour  lui  nuire  davantage  a  re¬ 
noncé  Mahon  ,  et  trouvé  moyen  de  lui  toliir  sa  sœur  la  belle  Esclarmonde  pour  la 
donner  à  un  Chrétien  ;  aussi  il  me  semble  que  vous  êtes  tr  p  indulgent',  quand  lui 
et  tous  les  autres  de  sa  sorle  vous  ne  faites  pas  mourir  sans  en  avoir  pitié.  .Ami,  dit 
le  Soudan  Moradin  ,  c’est  bien  ma  volonté  et  intention,  car  je  sais  tout  délibéré 
de  les  faire  demain' au  matin  pendre  et  étranglera  une  haute  fourche.  Pacolet  fut? 
prudent  qui  jusqu’à  l’heure  de  dormir  en  bourdes  et  fal’-n  es  entretint  le  Soudan. 
Quand  l'heure  fut  venue  qu’on  dut  aller  reposer  ,  le  Soudan  commanda  que  les 
prisonniers  fussent  bien  gardés  et  si  étroitement  tenus  que  sur  peine  de  la  vie  on  lui 
en  sut  rendre  compte.  Ainsi  il  se  retira  en  si  chambre  et  laissa  en  garde  Valentin 
et  le  Verd-Chevalier  pour  cette  nuit  à  grand  nombre  de  Sarrasins,  qui  sur  tous  les 
autres  étoient  de  leur  mort  convoiteux.  Or  l’heure  venue  que  chacun  fut  retiré  1 
excepté  le  petit  Pacolet  qui  ne  dormoit  pas ,  car  en  telle  manière  jeta  son  sort 
parmi  le  pavillon  ,  que  tous  ceux  qui  étoient  dedans  pour  garder  lesdits  prison¬ 
niers  furent  tous  endormis  ,  si  bien  que  si  les  tentes  eussent  été  abattues,  pas  un  ja 
ne  se  fût  éveillé.  Alors  Pacolet  vint  à  Valentin  et  au  Verd-Chevalier ,  et  leur  dit:  gj 
Seigneurs  ,  à  celte  heure  je  vous  délivrerai  des  mains  du  Soudan  Moradin.  Il  ne 
faut  pas  demander  s’ils  furent  joyeux  ,  car  de  tous  maux  étoient  consolés. 

Ils  sortire  nt  delà  salle  sans  faire  aucun  bruit;  car  Pacolet  les  hâta  le  plutôt  qu’il 
put ,  parce  qu’il  voyoit  que  i’heute  s’agrprochoit  et  craignoit  fort  le  Soudan,  ët/fi 
grande  diligence  les  fit  sortir;  il  les  enseigna  si  bi'  n,  que  sans  avoir  nul  empêche¬ 
ment  des  Sarrasins  ,  ils  passèrent  tentes  et  pavillons  et  vinrent  à  leur  ost.  Et  Pacolet 
qn  i  nul  semblant  ne  fit ,  quand  ce  vint  l’aube  du  jour  ,  il  entra  en  la  tente  du  Sou¬ 
dan  et  s’écria  :  Ah  !  sire  ,  très-mal  va  notre  fait  ,  et  mal  vous  montrez  de  la  femme 
de  Ferragus  quêtant  tous  désirez  avoir,  quand  vous  demeurez  tant  a  faire  dili- 


Pacolet ,  par  Mahon  le  tout-puissant,  tu  as  bien-lait  de  m’éveilVer,  car  tu  m’asoté 
4eigrande  peine  ;  je  songeois  un  songe  merveilleux,  il  m’étoit  avis  qu’une  cor- 
/'  neide  m’emportoit  et  me  faisoit  voler  parmi  l’air  bien  loin,  et  en  volant  venoit  à* 
moi  un  si  grand  oiseau  qui  de  son  bec  me  frappoit  si  fort,  que  le  sang  couloit  sut 
la  terre  en  abondance  ;  je  ne  sais  ce  que  veut  dire  ce  songe  ,  et  suis  en  grand  doute 
que  le  roi  Ferragus  ne  sache  cette  entreprise.  Sire  ,  dit  Pacolet ,  vous  avez  trop 
lâche  courage  quand  pour  un  songe  vous  voulez  laisser  aller  l’amoureuse  entre¬ 
prise  pour  laquelle  vous  avez  tant  langui  et  soupiré  d’amour.  Par  Mahon,  dit  le 
«audaïqtu  dis  vérité:  il  appela  son  chambellan  pour  6e  faire  mettre  en  pointfj>uislai 
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,it  :  Ami ,  il  faut  que  tn  sois  s»  cret  et  loyal  ;  si  mon  oncle  Brûlant  me  demande, 
ii  lui  diras  que  je  m’en  suis  ailé  un  peu  m’ébattre  avec  Pacolet.  Sire,  dit  1» 
ihambellan  ,  allez  où  vous  voudrez;  car  de  votre  fait  ne  me  veux  enquérir,  mais 
e  le  veux  celer.  Pacolet  monta  pour  lors  à  cheval  ,  fit  mon  ter  le  Soudan  derrière 
ui  et  l’embrassa  par  le  corps  ;  quand  ils  fureiit  montés  ,  Pacolet  tourna  la  che¬ 
nille,  et  le  cheval  s’éleva  en  l’air  si  haut ,  qu’ils  furent  aussitôt  à  Constantinople  au 
jalais  de  l’empereur  Alexandre.  Quand  Moradin  vit  que  Pacolet  éloit-arrêté ,  il 
ui  dit  :  Ami  ,  devons-nous  loger  ici  ?  Oui ,  dit-il;  n’ayei  d  mte,  car  nous  sommes 
m  Portugal  an  palais  du  roi  Ferragus  ;  mais  par  Mahnn  ,  dit  le  Soudan  ,  je  sui». 
fort  émerveillé  comme  le  diable  t’y  a  aussitôt  apporté.  Or  avancez-vous  ,  dit  Pa-- 
;olet  ,  d’entrer* en  celte  salle ,  je  vais  en  la  chambre  de  la  belle  dame  la  femme  de 
Ferragus  ,  et  tout  à  l’heure  vous  ferai  ouvrir  sa  chambre  et  irez  près  d’elle  cou¬ 
rber.  Ami  ,  dit  le  Soudan,  tu  me  faÎ9  rirh  de  joie.  Alors  Pacolet  laissa  le  Soudan, 
ïans  la  salle  ,  laquelle  de  tonte  part  fut  bien  fermée ,  de  sorte  qu’il  ne  pou  voit  au- 
înnement  sortir  dehors  ;  puis  il  alla  vers  la  chambre  de  l’empereur  ,  et  donna  un 
û  grand  coup  de  pied  contre  la  porte,  que  le  chambellan  l’entendit-,  et  demanda- 
riautement  qui  êtes- vous  ,  pour  venir  à  cette  heure  en  la  chambre  impériale  frgp- 
per  et  mener  un  si  grand  bruit?  Ami ,  dit  Pacolet ,  de  rien  ne  vous  doutez  ,  je 
suis  Pacolet  (fui  vient  de  l’ost  du  Soudan  pour  délivrer  Valentin  et  le  Verd-Cheva- 
lier  des  mains  des  Sarrasins /qui  à  mort  les  a  voit  jugés  et  condamnés;  outre, 
plus  ,  dites  à  l’empereur  que  j’ai  amené  avec  moi  en  ce  palais  le  sondan  Moradin, „ 
lequel  croit  fermement  être  en  Portugal  ;  or  il  faut  le  prendre  et  écorcher  tout 
vif,  tar  il  le  mérite  bien.  Quand  le  chambellan  ouït  les  nouvelles  ,  il  alla  vers 
l’empereur  et  le  roi  Pépin  ,  lesquels  pourvoir  le  Soudan  ,  avec  grand  nombre  d» 
barons  et  chevaliers  ,  s’habillèrent.  Le  soudàn  qui  en  la  salle  étoit ,  commença  à. 
crier  hideusement:  Ah  1  traître  Pacolet,  Mahon  te  punisse  !  jé  t’ai  entendu  parler, 
tu  m’as  faussement  trahi  ;  mais  par  ma  foi  que  je  te  tiens,  je  t’en  ferai  repentir.- 11 
tira  aussitôt  son  épée  ,  et  comme  enragé  sé  prit  à  courir  parmi  la  salle  ,  en  frap¬ 
pant  les  murs  et  les  pierres  si  rudement ,  qu’il  en  faisoit  sortir  le  feu  ,  et  ainsi  par¬ 
la  salle  se  combattoit ,  tant  que  l’empereur  et  le  roi  Pépin  ,  accompagnés  de  plu¬ 
sieurs  autres ,  sont  venus  avec  des  torches  et  falots  devers  lui  ;  lorsqu’il  les  aperçut, 
il  se  mit  en  telle  manière  devant  le  roi  Pépin  ,  qu'il  tua  un  écuyer  qui  le  vouloir 
prendre  :  le  roi  qui  en  fut  fort  courroucé,  s’avança  à  l’encontre  du  Soudan  ,  et  lui 
donna  un  si  grand  coup  ,  qu’à  terre  l’abattit ,  puis  fut  pris  et  lié.  Quand  le  joue 
fut  venu,  Valentin  elle  Verd-Chevnlier,  qui  de  l’ost  du  Soudan  venoient  par  l’aide 
de  Pacolet ,  furent  au  palais  où  ils  trouvèrent  le  Soudan  et  en  furent  joyeux.  Alors 
l’empereur  et  le  roi  Pépin  ,  pour  la  délivrance  de  Valentin  menèrent  fête  et  joie; 
et  aussi  firent-ils  pour  le  Verd-Chevalier  ,  car  ils  étoient  fort  aimés 

L’empereur  remercia  grandement  Pacolet  pour  son  fils  Valentin  qu’il  avoit  dé¬ 
livré';  et  le  roi  Pépin  lui  dit  :  Pacolet ,  il  faut  que  tu  me  montes  un  jour  sur  tom 
cheval.  Sire ,  dit  il  ,  montez  derrière  ,  et  je  vous  porterai  sans  arrêter  jusquesdana 
l’enfer.  Ami ,  dit  le  roi ,  Dieu  m’en  veuille  garder.  Alors  Pacoletdit  :  Seigneur 
faites  diligence  de  faire  mourir  le  soudân;  car  si  vous  le  laissiez  échapper-,  pensez- 
que  mal  en  deviendra.  A  oette  heure  furent  dans  le  palais  assemblés  plusieurs 
grands  seigneurs  pour  voir  le  sondan  ,  et  par  conseil  et  délibération  desquels  il  fut 
jugé  et  condamné  à  être  pendu  et  étranglé  aux  carneanxdu  palais  ,  afin  que  dés 
Paye.ns  et  Sarrasins  il  pùt  être  vu  ;  ainsi  fut  le  jugement  rendu  et  exécuté? 

Quand  les  Payeos  et  Sarrasins  virent  le  Soudan  qui  étoit  là  pendu  ,  ils  furent  fort 
émerveillés  de  la  manière  dont  il  avoit  été  mené  en  la  cité.  Brutaut  leur  raconta 
comme  il  «voit  été  déçu  par  Pacolet.  Alors  grands  cris  et  doléance  furent  parmi 
l’ost  des  Payens  et'Sarrasiris  pour  l’amour  du  Soudan  qu’ils  avojent  perdu,  et  na 
«avaient  par  quelle  manière  ;  car  il'  étoit  vaillant,  et  des  Chrétiens  grand  perse- 
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tuteur.  Après  leurs, lamentations  faiti  s  ,  ils  assemblèrent  leur  conseil  et  élurer»* 

Îour  lenr  Soudan  Brutaut .  qui  étoit  oncle  de  Moradin..  Ce  jour-là  turent  dolenta 
es  Payens  et  Sarrasins;  et  les  Chrétiens  démenèrent  grande  joie  parmi  la  cité  pour 
la  mort  du  Soudan,  aussi  pour  les  vivres  qu’ils  avoient  gagnés.  Puis  Pacoltt  prit 
congé  de  lVmpereUi  et  de  toute  la  cour  pour  retourner  en  Aquitaine  vers  la  belle 
Jïsciarntonde ,  comme  il  lui  avo.t  promis.  Alors  Valentin  viut  et  lui  dit  :  Ami  Pa- 
coli-t  .puisque  vous  allez  en  Aquitaine  ,  saluez  de  ma  part  ma  mère  la  reine  Bel- 
üssant  et  ma  mie  Esolarmonde  ,  mon  frère  Orsonèt  le  duc  d’Aquitaine  ,  ainsi que\ 
tous  les  autres  barons  et  chevaliers,  et  donnez  cette  lettre  à  madame  ma  nière,  par 
laquelle  elle  pourra  savoir  clairement  des  nouvelles  de  par  deqa.  Sire,  dit  Pacolet, 
je  ferai  vo're  messagè  avec  plaisir.  Adors  il  prit  son  cheval  et  monta  dessus  une  fe¬ 
nêtre,  puis  tourna  la  cheville  et  s’en  alla  par  l’air  comme  il  avoit  fait  ci-devant 
L’empereur  et  le  roi  Pépin  étoient  aux  fenêtres  qui  le  regardoient.  Pour  tout  l’or 
du  monde  ,  dit  le  rdi  Pépin  ,  je  ne  vondrois  être  là.  Or  alla  Pacolct  en  si  grande  di¬ 
ligence  ,  que  le  lendemain  matin  il  arriva  en  Aquitaine  ,  où  il  trouva  le  bon  duc , 
qui  en  la  cité  gardoit  Bellissant,  Orson  et  la  belle  Esolarmonde  :  il  les  salua, tons 
de  la  part  du  noble  Valentin  fort  honorablement.  Ami ,  dit  Orson  ,  comment  se 
porte  mon  père?  Sire  ,  dit  Pacolet  ,  il  se  porte  bien  ;  mais  pour  savoir  des  nou¬ 
velles  ,  voici  une  lettre  pour  madame  Bellissant  de  la  part  de  votre  frère  Valentin. 
La  dame  reçut  la  lettre  bien  joyeusement  ,  puis  appela  un  secrétaire  pour  la  faire 
lire.  Dame  /dit  le  secrétaire  ,  qui  la  dame  regar  ia  ,  sachez  que  le  vaillant  cheval 
lier  votre  fils  Valentin  vous  mande  par  cette  lettre  que  le  puissant  empereur  ,  le¬ 
quel  vous  verroit  volontiers  ,  humblement  vous  salue  de  tout  son  cœur  ,  qui  depuis 
le  temps  de  votre  départ  en  grande  peine  et  travail  longuement  vous  a  fait  cher- 
cber,et  vous  mande  qu’incontinent  ap>  es  quepr.r  lui  vous  fûtes  chassée.il  eut  claire 
connoissance  de  votre  loyauté,  et  aussi  de  la  trahison  du  faux  archevêque , lequel 
par  un  marchand  a  été  combattu  et  mis  en  telle  sujétion  ,  que- devant  (ta  mort  a 
publiquement  confessé  sa  faute  et  damnable  déception.  Pour  lesquelles  choses 
voire  mari  désire  de  jour  en  jour  de  vous  voir  et  avoir  avec  lui,  et  jnsques  à  ce 
qu’il  vous  revoie  jamais  au  cœur  n’aura  joie.  Sachez  qu’au  plutôt  qu’il  sera  dépê¬ 
ché  des  faux  ennemis  de  la  foi  chrétienne  ,  lesquels  par  grande  puissance  d’armes 
ont  assiégé  la  cité  de  Constantinople  ,  il  vienlra  vers  vous  et  amènera  le  Verd- 
Chevalier  ,  lequel  a  été  vaincu  devant  Aquitaine  par  Orson  votre  fils.  Ainsi  vous 
le  mande  et  écrit  votre  loyal  fils  Valentin  par  la  teneur  de  cette  lettre,  Quand  1», 
dame  ouït  les  nouvelles ,  elle  eut  au  cœur  si  grande  joie,  qu’elle  se  pâma;  et  Orson 
la  prit  très-doucement  entre  ses  bras.  Mon  cher  enfant,  dit  la  reine  Bellissant,  bien 
dois  remercier  Dieu  et  être  joyeuse,  quand  l’empereur  de  Grèce  a  nouvelles  cer¬ 
taines  de  mon  innocence  ,  et  que  par  fausse  trahison  ce  crime  abominable  m’avçjt 
4té  im pnté.  Or  je  dois  bien  rendre  grâce  à  Dieu,  puisque  en  bref  je  dois  me  trou¬ 
ver  devant  l’empereur  ;  car  si  une  fois  en  ma  vie  le  puis  voir  ,  plus  ne  demande  a 
Dieu  au  monde  demeurer  quand  telle  grâce  me  fait  quà  1  honneur  de  moi  et  de 
tout  le  sang  de  France  il  a  fait  çonnoître  la  trahison  de  l’archeveque ,  lequel  a  de* 
claie  son  maléfice,  • 
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Comme  le  roi  Tromport  vint  devant  Aquitaine  pour  secourir  Ferragus  ,  el 
amena  avec  lui  L'enchanteur  Adramain  ;  par  qui  Pacolet  fut  trahi  et  déçu< 

Le  même  jour  que  Pacolet  arriva  dans  Aquitaine,  le  rpi  Trompait  vint  dgdap! 

l’ost  dn  roi  Ferragus  à  grande  puissance  de  combattans  pour  lui  donneè secours 
«outre  les  Qucétie/u ,  et  en  grand  honneur  le  requt  Çtnqgir»  •*  P0UI  l’www  9 


de  Valentin  et  Or  s  on.  H 

«a  vt'imc,  fit  faire  grande  fête  par  tout  son  ost.  Franc  roi ,  dit  le  géant  Ferragus  « 
de  votre  venue  je  dois  être  j,oyenx  ,  car  j’ai  espérance  que  par  vous  aurai  ven¬ 
geance  de  ceux  que  ma  sœur  Esclarmonde  ont  déçue*  Je  sais  qu’elle  est  an». 
Aquitaine  ,  dont  je  prise  peu  rua  puissance  si  je  ne  la  puis  avoir;  et  s’il  est  ainsi 
que  pat  votre  aide  elle  puisse  être  conquêtée  ,  dès  cette  heure  vous  la  donne  pour 
femme.  Ferragus  ,  dit  le  roi  Trompart ,  de  ce  ne  vous  doutez,  car  j’ai  amené  avea. 
moi  l’enchanteur  Adramain  ,  lequel  aura  tantôt  déçu  plusieurs  ,  il  smt  lart  de 
négromancie  plus  que  tous  vi  vans.  Par  Mahou  ,  dit  Ferragus,  je  suis  joyeux  de  sa 
venue  ,  et  s’il  peut  me  rendre  Pacolet ,  je  le  ferai  de  tous  le  pins  riche  et  le  p  us 
puissant.  Sire  ,  dit  Adramain  ,  ayez  confiance  en  moi ,  car  si- bien  vous  servirai 
que  de  bref  le  connoîtrez.  •  , 

Alors  partit  Adramain  et  habilla  son  sort  pour  jouer  de  son  métier  -  Pnis  s 
alla  vers  Aquitaine  ;  et  afin  de  plus  sûrement  entrer  dedans  ,  il  se  fit  charger  e 
vivres;  tant  a  fait  par  son  engin  et  art,  qu’il  est  venu  devant  les  portes,  et  eman  a 
cpngé  pour  vendre  ses  vivres.  II  fut  subtil ,  et  à  ceux  de  la  cité  sut  bien  parler.  Un. 
lui  ouvrit  les  portes  pour  l’amour  des  vivres  qu’il  portoit,  11  entra  en  la  cite  et  y 
vendit  ses  vivres ,  puis  trouva  moyen  d’aller  vers  le  palais ,  là  trouva  Pacolet ,  qui 
bien  le  connut ,  car  autrefois  l’avoit  vu.  Adramain ,  dit  Pacolet ,  bien  soyez  venu. 
Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  de  quel  lieu  vous  venez  ,  et  qui  à  cette  heure  par  eça 
vous  amène.  Pacolet; ,  dit  Adïamain ,  vous  savez  que  j’ai  servi  longuement  le  roi 
y  Trompart,  il  advint  un  jour  que  par  ceux  de  sa  cour  fut  outragé  vilainement  pour 
cause  que  je  ne  voulus  leur  apprendra  le  secret  de  mon  métier  ;  quand  je  me  via 
opprimé  >  j’eus  dépit  en  mon  cœur ,  et  d’un  couteau  en  frappai  un  tant  qu  il  tut 
mort.  Quand  j’eus  fait  le  coup  ,  pour  le  filoute  de  mourir  ,  j’ai  quitté  la  cour  et  le 
service  du  roi  Trompart ,  et  suis  venu  par  devers  vous  pour  la  confiance  que  J  e 
pense  y  trouver.  Et  dorénavant ,  je  veux  être  et  demeurer  avec  vous  comme  loyal 
compagnon  ,  s’il  vous  plaît.  Adramain  ,  dit  Pacolet,  j’en  suis  content;  faites  bonne 

chère  et  de  rien  ne  vous  doutez  Alors  Paoolet  fit  honnêtement  servir  ce  compagnon, 

qui  de  sa  venue  fut  joyeux  En  faisant  chère  ensemble  ,  Adramain  vit.  passer  la 
„  belle  Esclarmonde  par.  le  palais,  il  demanda  à  Pacolet  qui  étoit  cette  dame  tant 
belle.  Ami  ,  dit  Pacolet ,  c’est  la  belle  Esclarmonde,  sœur  du  roi  Ferragus , ,1a- 
;  quelle  doit  être  mariée  à  un  vaillant  chevalier.  , 

Alors  arriva  Orson  devers  les  deux  compagnons,  qui  leur  dit:  Seigneurs,  jouez 
un  peu  entre  vous  deux  de  voire  métier  ,  afin  de  réjouir  la  compagnie.  Adramain 
leva  une  cliappe  par-dessus  un  pilier  ,  en  telle  sorte  qu’il  sembla  à  ceux  qui  étoient 
présens  ,  que  par  la  salle  couloit  une  rivière  fort  rapide  ,  et  en  icelle  sembloit  voir 
poissons  en  abondance:  quand  ceux  du  palais  virent  l’eau  si  grande  ,  ils  levèrent 
tous  leurs  robes ,  comme  s’ils  eussent  eu  peur  d’être  noyés  Pacolet  qui  regarda 
l’enchantement  »  se  prit  à  chanter  ,  et  fit  un  sort  si  subtil  en  son  chant ,  qu’il  sem¬ 
bloit  à  ceux  du  lieu  que  parmi  la  rivière  couroit  un  grand  cerf;  qui  jetoit  et  abat- 
toit  à  terre  tout  ce  que  devant  lui  rencontroit;  aussi  leur  sembloit  voir  des  chas¬ 
seurs  courir  après  ce  çerf  avec  un  grand  nombre  de  chiens.  11  y  eut  alors  plusieurs 
de  la  compagnie  qui  coururent  au-devant  croyant  attraper  ledit  cerf  ;  mais  aussitôt 
le  cerf  faillit.  Bien  avez  joué  ,  dit  Orson ,  et  bien  savez  do  votre  art  user.  A  ces  mois 
se  l6*èrènt  les  deux  enchanteurs  ;  et  Pacolet,  qui  tout  bien  y  pensoit,  mena  Adra¬ 
main  en  sâ  chambre  pour  cette  nuit  reposer, dont  depuis  fui  fort  dolent;  car  quand 
vint  minuit,  Adramain  jeta  un  sort  parmi  le  palais,que  tous  furent  si  fort  endormis, 
que  pour  cri  ni  bruit ,  ils  ne  purent  s’éveiller  ,  et  jusqu’au  Soleil  levant  fit  dormir 
Pacolet  comme  les  autres;  puis  alla  vers  le  chevalier  ,  lequel  il  avoit  bien  ru  en 
«a  chambre  ,  mais  semblant  n’en  avoit  fait  ;  et  quand  il  eut  le  chevalier  ,  il  alla  en 
fa  chambre  de  la  belle  Esclarmonde ,  et  par  son  subtil  art ,  la  fit  habiller  ;  puis  la 
tjiçqa  gjec  lqi  sjjff  1$  çjheyalgt ,  vint  à  une  fenêtre  et  tourna  la  cheville ,  car  il  en 
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fa  voit  bien  le  tour  ,  et  a  tant  fait  ,  rjue  sdns  séjourner  est  arrivé  au  pavillon  du  roi 
-â  r.iH.p  o  t  ave..  la  belle  Esclarmonde.  Alors  Adramain  s’écria  :  Sire  roi  Trompart, 
eveil  ez-vons  ei  vous  levez  ,  c-  r  ici  pouvez,  voir  la  belle  Esclarmonde,  laquelle  j’ai 
deroi.ee  dans  Aquitaine  ,  et  ai  si  bien  fa^  ,  que  j’ai  aussi  dérobé  le  cheval  de  Pa- 
colet.  Adramain  ,  dit  Trompart ,  à  cette  h-ure  jeconnois  que  tu  es  ami  loyal  ,  et 
que  dessus  tous  autres  je  suis  à  toi  tenu.  N’est-ce  pas  la  fille  au  grand  roi  .juste-, 
ment ,  qui  est  sœur  du  roi  Ferragus  ?  Oui ,  dit-il ,  j’ai  bien  su  subtilement  l’avoir, 
*  ttur  trahir  ,  car  de  son  cheval  jamais  n’aura  gouvernement.  Adramain  , 
t,u  *e  ro*  Trompart .  en  sais-tu  jouer  aussi-bien  que  lui  ?  Oui  ,  dit  Adramain  ,  de 
on  g- temps  je  1  ai  tippris.  Aussitôt  i!  lui  apprit  la  façon  de  tourner  la  chevillette;  le 
roi  I  rempart  vit  la  subtilité  ,  il  pensa  en  lui-même  que  sur  le  chevalet  la  belle 
Esclarmonde  <  n  son  pays  emportera  et  épousera.  Alors  il  embrassa  la  belle  Esclar- 
imonde  ,  qui  encore  dormoit  par  le  sort  d’Adratnain  ,  et  avec  lui  sur  le  cheval  de 
la  mit ,  et  Adramain  le  regarda  en  lui  disant  :  Monseigneur  ,  si  vous  faillie?,  à 
jouer  du  chevalet,  vous  mettrez  en  danger  vous  et  la  dame.  Nenni,  dit  Trompât, 
e  ce  n  ayez  doute  ;  alors  tourna  la  cheville  adroitement  en  son  jour  ,  et  parmi  une 
nuée  s  en  alla  si  loin  ,  qu’il  fit  plus  de  cent  lieues  devant  le  jour.  Pour  lors  s’éveilla 
m  belle  Esclarmonde  ,  qui  fut  bien  dolente  de  se  voir  en  cet  état  ,  de  douleur  se 
pama  dont  le  roi  Tromp.irt  fut  au  cœur  effrayé ,  car  il  croyoit  qu’elle  fût  morte  ; 
il  tourna  la  cheville  et  arrêta  dans  un  pré  bien  herbu ,  Auprès  d’une  belle  fontaine. 
Quand  il  eut  descendu  la  dame  sur  l’herbe  ,  il  prit  de  l’eau  et  lui  en  jeta  sur  le 
visage  pour  la  faire  revenir;  la  froideur  de  f’ean  la^fit  un  peu  revenir  ,  elle  ouvrit 
les  yeux  en  jetant  un  cri  si  pitoyable!  ,  que  le  roi  Trompart  crut  qu’à  Cettedieure 
hï  cœur  lui  dût  partir  ,  dont  grande  pitié  lui  en  prit:  il  ne  trouva  moyen  de  lui 
donner  secours,  sinon  un  pasteur  qui  ©toit  auprès  d’eux,  auquel  il  demanda  du 
pain  /et  le  pasteur  lui  en  donna  un  quartier  qu’il  porta  à  la  belle  Esclarmonde  et 
lui  mat  en  la  bouche  ;  la  pucelfce  en  mangea  un  petit  morceau ,  et  de  l’eau  de  la 
fontaine  sa  gorge  arrosa.  Quand  le  cœur  lui  fut  un  peu  revenu  et  la  parole  renfor¬ 
cée  ,  elle  se  prit  à  pleurer  ,  en  disant  :  Hélas  !  pauvre  infortunée  ,  que  m’est-il  ad-* 
venu!  j’ai  perdu  toute  ma  joie  par  fraude  et  maudite  trahison  !  Hélnslmon  ami 
Valentin,  or  je  vous  ai  du  tout  perdu.  De  Dieu  soit  maudit  qui  ainsi  nous  sépare. 

Quand  le  roi  Trompart  ouït  les  regrets  que  ht  belle  Esclarmonde.faisoit  pour  son 
ami  Valentin  ,  il  lui  dit  fort  rudement  :  Dame  ,  laissez  telles  paroles  ,  et  du  garçon 
Chrétien  jamais  n’en  parlez  devant  moi  ;  car  par  mon  Dieu  Mahon,  du  corps  voua 
bterai  la  vie  ;  bien  est  raison  que  plutôt  je  vous  épouse  et  soyez  à  moi  donnée ,  qui 
ai  mon  royaume  sous  rha  domination ,  que  de  prendre  ce  malheureux  qui  n*a  ni 
renies  ni  seigneuries  ;  en  disant  ces  paroles  ,  il  s’inclina  vers  la  dame  et  la  voulut 
b  liser  ;  mais  elle  qui  de  son  amour  étoit  peu  curieuse ,  lui  doiîpa  du  poing  sur  les 
dents  tant  que  le  sang  en  sortit ,  dont  il  fut  si  dolent  ,  que  par  grande  cqlère  la  mit 
çur  le  chevalet  pour  partir  de  la  place  et  aller  en  son  pays:  mais  on  dit  comrtiu- 
nèment  qu’il  fait  mal  cuider  d’être  maître  d’un  métier  dont  on  ne  sait  rien;  ainsi en 
prit-il  au  roi  Trompart  ♦  qui  dudit  chevalet  croyoit  bien  savoir  jouer  ;  mais  si  mal 
à  point  tourna  la  cheville  %  que  de  son  droit  chemin  s’éloigna  d*  plus  de  cent  lieues, 
et  ainsi  qu’il  pensoit  sur  sa  terre  arriver,  il  arriva  en  Inde-la-Majenre ,  où  est  une- 
grande  place  ,  en  laquelle  icelui  jour  on  ÿ  tenait  marché  ,  et  voyant  tous  ces  gens^. 
de  dessus  son  chevalet  avec  la  belle  Esclarmonde  ,  à  terre  descendit ,  de  laquelle 
chose  f  urent  émerveillés  tous  ceux  qui  étaient  présens.  A  cette  heure  la  belle  Esôlar*. 
monde  re  :onnut  le  chevalier  ,car  pour  la  douleur  qu’elle  a  voit  eue  la  nuit  de  devant, 
elle  ne  s’en  étoit  donné  de  garde.  Hélas!  Pacolet ,  dit  la  belle  Esclarmonde ,  or 
fiais-je  faussement  trahie, vous  premièrement  déroliéjdélâsljepuis  bien  à  cette  heure 
recommander  à  Dieu  mon  ami  Valentin  dessus  tous  autres  le  plus  courtois.  Par 
Makon ,  dit  le  yoi  Trompart ,  qui  dedans  son  palais  croyoit  bien  être*,  si  vôus  ^ 
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parlez  de  ce  gârçon  Chrétien  ,  de  bref  connaîtrez  <!e  qu»  1  amour  je  l’citne ,  car  do 
mon  épée  je  vonsferai  voler  la  tête  de  dessus  les  épaulea.Or  est  bien  déçu  Trom;>art, 
qui  ctoyoit  être  en  son  palais,  et  qui  pour  la  belle  Esclarmonde  avoit  voulu  jouer 
de  l’art  de  négromanciepl  est  arrivé  au  lieu  où  il  lui  faudra  finir  ses  jours;  cnraprè^ 
que  de  plusieurs  ait  été  regardé,  tous  disoient  entr’eux  que  c’étoit  le  grand  Dieu 
Mahon  ,  qui  en  chair  et  sang  pour  visiter  son  peuple  étoit  descendu  du  Ciel.  Le9 
nouvelles  de  cette  vision  vinrent  au  roi  de  l’Inde ,  lequel  commanda  que  devant 
lui  fussent  aliénés  ;  or  fut  mal  arrivé  le  roi  Trompart ,  car  aussitôt  que  le  roi  de 
l’Inde  le  vit ,  il  le  connut  bien  ,  et  lui  dit:  Trompart ,  soyez  le  bien  venu  ,  car 
maintenant  je  peux  prendre  vengeance  de  la  mort  de  mon  frère  ,  auquel  par  votre 
fier  courage  avez  pendant  sept  ans  contre  lui  mené  guerre ,  et  puis  à  la  fin  en  tour» 
mens  l’avez  honteusement  fait  mouiir;  et  aussi  je  veux  montrer  à  mon  frère  qu’eti 
ma  vie  je  l’ai  longuement  aimé,  qu’après  sa  mort  l’ai  vengé  de  ses  ennemis.  Alors 
le  roi  de  l’Inde  sans  autre  délibération  .  à  cette  heure  fit  trancher  la  tête  an  roi 
Trompart  ;  et  après  justice  faite  ,  il  fit  prendre  la  belle  Esclarmonde  avec  le  che¬ 
valet  de  bois ,  qui  pour  la  beauté  de  la  dame  ,  la  fit  mener  dans  son  palais  et  ho¬ 
norablement  s-rvir;  puis  entia  en  son  palais,  et  devant  lui  la  fit  tMrener,  et  quand 
elle  fut  devant'lui ,  il  la  regarda  attentivement,  car  en  beauté  elle  sur passoit  toutes 
les  autres.  Dame  ,  lui  dit-il ,  je  ne  sais  qui  vous  êtes  ,  ni  de  quel  lieu  vons  venez  ; 
mais  la  beauté  qui  est  en  vous  m’a  de  votre  amour  si  tort  épris  et~embrasé  ,  que 
jamais  je  ne  fus  ;  pour  ce  ,  je  suis  délibéré  de  vous  pren  Ire  pour  femme,  et 
vous  ferai  reine  et  maîtresse  de  toute  ma  terre  de  l’Inde- la-Majeure  ,  Sire  ,  dit  ia 
belle  Esclarmonde,  qui  bien  sut  répondre,  vous  parlez  gracieusement,  et  me  pro¬ 
mettez  des  biens  plus  que  je  ne  suis  digne  d’avoir  ;  mais  quant  à  l’égard  de  vous 
prendre  pour  mari ,  pour  l’heure  présente  jè  vous  prie  ,  s’il  vous  plaît ,  de  in’en 
dispenser  ;  car  depuis  peu  de  temps  j’ai  fait  serment  devant  l’image  du  Dieu  Ma» 
lion,  pour  certaines  nécessités  auxquelles  je  me  suis  trouvée,  que  d’ici  à  un  an 
entier  ,  nul  homme  que  lui  ne  prendrai  pour  mari  et  époux  :  cependant  ,  sire,  s’il 
vous  plaît ,  ma  promesse  me  laisserez  tenir  jusqu’au  terme  d’un  an  ;  et  lorsque  ce 
terme  sera  fini ,  tous  me  prendrez  pour  f*mme  et  épouse  ,  pour  faire  <fe  moi  a 
votre  volonté.  Par  Mabon,  dit  le  roi ,  vous  parlez  bien  ;  et  puisque  vous  l’avez 
ainsi  entrepris  et  voué  à  notre  Dieu  Mahon  ,  je  suis  d’accord  d’attendre  jusqu’au 
temps  que  la  fin  de  votre  serment  sera  venue.  Ainsi  demeura  la  noble  dame  àu 
palais  du  roi  de  l’Inde  ,  lequel  pensoit  bien  qu’au  bout  de  l’an  il  accompltrpit  sa 
volonté  ;  alors  il  commanda  que  la  belle  dame  fût  sur  toutes  les  autres  bien  servie 
et  chèrement  tenue.  11  lui  fit  donner  une  chambre  richement  ornée  ,  en  laquelle 
la  dame  fit  apporter  le  chevalet  de  bois  ,  et  au  lieu  le  plus  sûr  et  secret  le  mit  sous 
la  garde-robe.  Quand  la  dame  Esclarmonde  vit  le  cheval ,  en  regrettant  Pacolef , 
se  prit  à  pleurer  tendrement ,  priant  Dieu  que  de  ce  danger  la  voulût  délivrer. 
Hélas  !  dit-elle ,  vrai  Dieu  tout-puissant,  en  qui  est  mon  espénnce,  veuillez  vo:re 
bénigne  grâce  étendre  sur  cette  pauvre  femme  ;  autrement  je  demeurera»  dolente 
et  égarée  ,  de  tous  mes  amis  séparée  ,  et  entre  les  autres  la  plus  dolente  ,  1 1  ès 
mains  de  mes  ennemis  mortels  me  faudra-t-il  user  le  reste  de  ma  ,vie.  Hélas!  Ré¬ 
dempteur  ,  qui  pour  tous  avez'souffert  mort  et  passion  ,  venillez-moi  délivrer  de 
cette  tr.bulalion  en  laquelle  je  suis ,  et  faites  par  votre  puissance  que  devant  la  fin 
de  mes  jours  je  puisse  voir  mon  ami  Valentin,  ou  me  faudra  moorj-  honteusement 
plutôt  que  de  m’abandonner  à  autre  qu’à  lui.  La  dame  est  en  l’Inde- la-Majeure  , 
laquelle  nuit  et  jour  ei\  gémissemens  prie  Dieu  qu’il  la  voulût  mettre  hors  de  ce 
danger,  et  la  rendre  saine  au  noble  chevalier  Valentin  ,  auquel  avoit  promis  foi  et 
loyauté.  Or  laisserai  à  parler  d’elle  et  du  roi  de  l’Inde ,  et  reviendrai  à  Pacolet ,  et 
au  grand  deuil  qui  fut  démené  en  Aquitaine  pour  Esclarmonde. 


Histoire 


CHAPITRE  XXX  L 


Comme  Pacolet  se  vengea  de  V enchanteur  Adramain,  lequel  l'a'voit  trahi  et 

enlevé  la  belle  Esclarmonde.  ,  ,  * 


a  près  que  la  nuit  fut  passée  en  laquelle  Adramain  avoit  trahi  et  emmené  Es- 
A  clarmoi.de ,  parmi  la  cité  d’Aquitaine  fut  grand  en  démené  pour  la  perte  de- 

.  r  1  »  _ matin  cp  trntivpppnf'  pnnnmiifi  .  ielC*» 


r\  clarrnoiiae ,  puiin*  — - ^  -  *  »  .  *  - 

,a  dame  •  car  les  gardes  du  palais  ,  lesquels  au  matin  se  trouvèrent  endormis ,  jetè¬ 
rent  Grands  cris  et  lamentations  ,  et  firent  si  grand  bruit ,  que  parmi  la  cite  en  fu- 
rPnt  les  nouvelles.  Quan  1  Pacolet  connut  qu’il  etoit  parti ,  et  se  douta  de  trahison, 
ZVreg^»pM)»  ch,n,bref,,i,  que  son  chevalet*»*  p-rdo  ,  il  ..  tord.,  le, 
hra,  en  criant  :  Ah  !  faux  Adramain  ,  par  to.  je  sms  déçu  .  et  mon  chevalet  as  dé¬ 
robé  pour  enlever  madame  Esclarmonde  !  bien  doit  haïr  ma  vie,  quand  f«r  *>>)• 
snis  trahi  et  dépourvu  de  la  chose  que  j’aimois  le  plus.  Or  viens  a  moi  ,  o  mort  4 
timir  me  jeter  Ufirs  de  ce  monde  ;  car  je  n’ni  plus  d’espoir  m  consolation.  1  ant  fut 
do  ent  Pacolet  Win  belle  Es  larmonde ,  que  sans  Orson  qui  verslu,  arriva  ,  à  un 
tran  „e  fût  taié;  de  tontes  parts  du  palais  furent  ouïs  cn«  et  soupirs  douloureux, 
freine  B^nVcria  et  pleura  ;  et  la  belle  Fezonne  démena  tel  deuil  qu’elle  dé- 
chi  a  ses  habits  pour  l’amour  d  Esclarmonde  qui  frauduleusement  fut  enlevee  - 
Tous  ceux  de  la  cité  d  Aquitaine  menèrent  grand  demi ,  et  entre  oos  le  antres, 
fut  piteuse  à  cuir  Va  comprime  du  duc  d’Aquitaine.  Quand  Pacolet  Vit  le  grand 
Sl  J  nnl  chacun  dem-niit .  il  du  :  Seigneurs,  je  jure  a  Dieu,  qui  a  fait  le  monde 
«  T  i  mais  jour  de  ma  vie  n’aurai  joie  jusqu’à  ce  que  j’aye  pris  vengeance  du 
Adramam  par  qui  nous  sommes  trahis.  Aussitôt  il  partit  dolent  et  cour- 
1  *  -,  *t  ca  rohJ  prit  un  habillement  de  femme  ,  et  comine  une  jeune  pu- 

e.  ainsi  P»*  de  la  cité  d' Aqniuin. .  s'en  alla  en  l'os,  d» 

•  c  a™,  •  incontinent  qu’il  y  fut  arrivé  .  un  des  Payens  vint  devers  lui,  qui 
fo’rUe  pri  d!»n,onr  .  et  b£n  lui  son, Ha  telle  pocelle,  parce  que  Pacolet  parson 
f  î  i voit  s-,  face  lavée  d’une  eau  très-subtile  ,  tellement  que  ceux  qui  e  regar- 
?•  \  disoient  entr’eux  que  jamais  n’avoient  vu  plus  belle  fille,  ni  plus  gra- 
d°ie:  De  plusieurs  Payens  et  Sarrasins  fut  regardé ,  mats  de  tous  s’excusa  eu  dir 
Tnt-  Seigneurs  ,  pardonnez-moi  ;  c  ar  pour  cette  fois  je  sms  promise  a  1  enchanteur 
Adramain  lequel  m  a  retenue.  Belle,  dirent-ils,  a*lez  votre  voie  ,  et  ainsi  Pacolet, 
A  t  le  cheiniiuiour  aller  vers  l’enchnnjeur  Adramain  qui  étoit  en  sa  tente.  Quand 
•nP  vit  il  fut  si  enchante,  que  Pacolet  lui  sembla  plus  belle  femme  que  jamais 
Dieu  créa-  il  en  fut  tant  amoureux  ,  que  cette  nuit  le  retint  avec  lu.  et  Pacolet  lui 
Dieu  créa,  si  en  Mnnseieneur  ,  sachez  qne  de  plusieurs  j’ai  ete  requise* 

H  CC  °s  s  ur  *  ton  si  es  autres  me  semblez  être  le  pl  fis  digne  d’être  servi.  Fille  ditAdra- 
TT1;U-  ‘  ,ie  rien  ne  vous  doutez;  mais  faites  bonne  chère  ,  car  j  ai  volonté  de  vous 
Tnam  \  '  ‘  t  Pour  lors  Adramain  commanda  à  un  sien  serviteur  de  bien  g  ,r- 
53>  U  fille  et  qu’elle  fit 'an  souper  servie  de  tontes  les  viandes  et  du  vin  à  volonté. 
Or  esl  Pacolet  an  logis  d’ Adramain  bien  servi,  et  Adramain  parmi  1  ost  de  Fer- 
°l  à  servir  Ami  .  dit  Pacolet  au  valet  d’ Adramain  ,  ou  est  le  roi  Trtfmpart  qui 
ragus  a  Madame  lui  dit-il  .  je  crois  qu  il  a  retourne  en  son  pays  et 

tant  est  renomm  •  -  ’  _ .  Pl,oir»l  de  bois  une  mon  maître 


tant  est  renomme  “  monde  dessus  son ‘cheval  de  bois  que  mon  maître 

a  fe,  aoHH. 

fil  a  donne.  V™  présenta  des  épices  à  Pacylet  ,  puis  lui  dit  :  Ma 

Adramam  rentra  ■ -  ^  Pvoici  lp  ,ieu  où  vou8  et  rooi  nous  dormirons  et 

fille  ,  il  est  teraP  .  s>i  lur  Pacolet ,  votre  volonté  soit  faite.  Alors  Adra- 
ferons  notre  v-  or  ^  ^  ^  pensant  que  la  fille  se  copcheroit  auprès  du 

STa,l^S,i»  qu'il  fut  4ed»m  U'iit ,  Pacolet  «llemen,  l'end», e,  «  (or,  H 
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fit  dormir,  que  td  brait  qfu  on  put  faire ,  jusqu  au  lendemain  n  eut  pu  b  éveiller. 
Quand  il  fut  endormi ,  il  jeta  son  sort  parmi  la  tente ,  si  bien  que  tofqs  cenx  d’en» 
viron  dormirent ,  ainsi  qu’il  avoit  fait  à  A.  drain  a  in.  Lorsqu’il»  Furent  tou»  en» 
dormis ,  Pacolet,  dévêtit  ses  habits  de  femme ,  et  des  pins  riches  habiltemens  d’A- 
ckamain  se  vêtit  ,  puis  prit  une  épée  qni  pendoit  dans  la  chambre ,  en  trancha  la 
tête  d’Adramainet  l’emporta  snr  la  pointe  de  son  épée.  Quand  il  eut  fait  ceci ,  il 
vint  an  tref  de  FerraguS,  qui  de  rien  ne  se  dontoit,  et  n’a  voit  garde  de  nul  Sarrasin; 
il '»ut  si  bien  jouer  de  son  art  ,  que  tous  à  terre  lçs  fit  cheôir  *  pujs  entra  en  la  tente 
de  Ferragus  qui  dormoit ,  lequel  a  tant  enchanté  que  de  son  lit  l’a  fait  saillir  en  la 
place:  Alors  Pacojet  prit  sa  ceinture  ,  et  au  cou  lui  attacha  en  tells  manière  .  qae 
commt[«ne  bête  il  le  mena  et  fit  courir  après  lui  jusqu’aux  portes  d’Aquitaine  , 
où  il  trouva  le  duc  de  SaVary  accompagné  dé  plusieurs  grands  seignffàts  et  barons, 
qui  avdient  grand  désir  d’avoir  nouvelle  de  cette  entreprise.  Aussitôt  qu’ils  virent 
Pac.o! et ,  ils  lui  demandèrent  :  Ami  ,  où  est  Ësclarmoride  ,.que  vous  ne  la  rajùeaea 
pas  *  Seigneurs  ,  dit  Pacolet ,  ayez  un  peu  de  patience  ,  car  an  premier  coup  de 
hache  l’arbre  n’est  pas  abattu;  sachez  que  d’Adramain  suis  vengé  et  en  Voici  lar 
tête  ;  j’ai  tant  fait  pâr  mon  art ,  que  j’ai  amené  avec  moi  le  roi  Ferragus ,  lequel 
font  en  dormant  ai  fait  courir  après  moi  parmi  les  prés.  Bien  avec  travaillé  ,  dit 
Orson.  Seigneur  ,  j’ai  encore  fait  plus  ,  car  en  tout  l’ost  de  Ferragus  n’y  a  plus  de 
Sarrasins  qui  ne  soient  sons  les  tentes  endormis  ;  et  pour  ce  ,  si  vous  voulez  avoir 
^Victoire,  à  cette  heure  npus  les  pouvons  tons  mettre  à  mort  Messieurs,  dit  Orson, 
bonnes  nouvelles  ;ïl  me  semble  qu’il  seroit  bon  de  les  aller  mettra  à  mort.  Ain» 
fut  le  conseil  ordonné  et  la  chose  exécutée. ils  firent  mettreFerragaaen  une  cham¬ 
bre  obscure  jusqu’à  leur  retour.'Puis  quinze  à  seize  mille  comhattans  sortirent  de 
la  cité  d’Aquitaine,  et  si  seocèt ement  arrivèrent  en  l’ost  dés  Sarrasins  ,  que  devant 
le  Soleil  levant  les  ont  tous  mis  à  mort.  A  cette  heure  fut  telle  occision  des  Payons» 
que  de'leurs  corps  la  terre  fut  toute  converte  ;  après  cette  dérouta  ,  les  Chrétiens 
coururent  parmi  les  tentes  des  Sarrasins  et  prirent  tous  les  joyaux  de  l’ost  ;  puis 
retournèrent  vers  Aquitaine.  Quand  le  duc  fut  en  son  palais  avec  les  barons  y»  fit 
devant  lui  amener  le  géant  Ferragus ,  qui  pour  lors  était  éveillé  ,  fat  si  dolent  , 
que  des  cris  qu'il  faisoit ,  seinbloit  être  enragé. 

Alors  le  duc  d’Aquitaine dni  dit  :  Le  désespoir  ne  vous  sert  de  rien  ;  mais  si  vous 
voulez  être  baptisé  et  prendre  la  loi  de  Jésus-Christ,  je  vous  sauverai  la  vie  et  vous/ 
(ferai  honneur  en  mon  palais.  Par  Mahon,  dit  Ferragus,  j’aime  mieux  mourir,  que 
de  renoncer  i  mon  Dieu  Mahon  ,  lequel,  j’ai  long-temps  servi.  $Oût  lors  lettuo 
commanda  qu’on  lui  tranchât  la  tête;ainsi  mourut  Ferragus, durit  furent  fort  joyeux . 
tauà  céux  de  la  cité.  Bien  pensa  Orson  à  part  lut  comme  Pacolet  pottvoît  avoir 
tant  de  science  ;  il  lui  dit  :  Je  connois  que  Su  es  ntt  serviteur  loyal ,  et  que  pou t 
moi  tu  t’es  mis  en  plusieurs  dangers  $  cependant ,  si  c’est  ton  vouloir  ,  toute  ta  vië 
avec  moi  seras,  et  de  toute  mu  puissance  bon  guerdon  je  te  tiendrai.  Sire,  dit 
Paoolet  v  je  Vous  remercie ,  et  vous  promets  qu’en  tous  lieux  où  je  Serai -vous  me 
trouverez  toujours  loyal.  Après  ces  choses ,  Orson  voulut  prendre  congé  du.  du» 
d’Aquitaine  pouc  aller  à  Constuitmoplo  secourir  l’empereur  son  père  et  le  roi 
Pépin  son  oncle  ;  il  vint  devant  te  due  et  lui  dit  -  Sira.  puisque  Dieu  vous  »  fait  lu 
glace  d’être,  vengé  de  vos  ennemis  et  que  votre  terre  est  délivrée  ,  s’il  vous  plaisent 
me  dctüQÆr  conge  pour  aller  à  Constantinople,  car  j’kr  volonté  de  tWôir  ma»  père»  > 

_ _ _ H-wî.. _ _ _ _ - _ ^ _ ^  _ _  r 


quels  VqqX  umfyq®  U  y  J|  lang-temp*  Orson  t  dit  W  duo  t  vqm  parlas  sagement;.  *£ 
puisque  vuus.  êtes  délibéré  d’y  aller ,  je  veux  voua  y  accompagner  »  et. entrer  suc 
f *  puissance  d’arme»a  pa^jtllgç  yppqw  votre  p««  Vempëieas 

li. 


INTENTIONAL  DOUBLE  EXPOSURE 
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CHAPITRE  XXXI, 


Comme  Pacolet  se  vengea  de  l'enchanteur  Adramain,  lequel  l'avait  trahi  et 

enlevé  la  belle  Esclarmonde.  « 


a  près  que  la  nuit  fnt  passée  en  laquelle  Adramain  avoit  trahi  et  emmené  Es- 
A  clnrmonde,  parmi  la  cité  d’Aquitaine  fut  grand  en  demene  pour  la  perte  d« 

.  «  »  _ i  i _ _ co  irmivafpnf  on n nmilU  .  lftliR*» 


rV  clarmoiiae^  parmi  m  uw  u  - 7-7  *  *  . 

U  dame  •  car  les  gardes  dn  palais  ,  lesquels'au  matin  se  trouvèrent  endormis  ,  jetè¬ 
rent  Grands  cris  et  lamentations  ,  et  firent  si  grand  bruit ,  que  parmi  la  cite  en  fu¬ 
rent  les  nouvelles.  Qnan  1  Pacolet  connut  qu’il  étoit  parti ,  et  se  douta  de  trahison, 
alors' regarda  par  la  chambre  et  vit  que  son  chevalet  étoit  perdu  ,  il  se  tordit  les 
bras  en  criant  •  Ali  !  faux  Adramain  ,  par  toi  je  suis  déçu  .  et  mon  chevalet  as  dé¬ 
robé  pour  enlever  madame  Esclarmonde  !  bien  doit  haïr  ma  vie,  quand  par  toi  je 
suis  trahi  et  dépourvu  dé  la  chose  que  j’aimois  le  plus.  Or  viens  a  moi  ,  a iin«tt> 
!"r  mP  jeter  Lrs  de  ce  monde  ;  car  je  n’ai  plus  d’espoir  m  consolation.  1  ant  fut 
Soient  Pacolet  Win  belle  Es  lnrmonde,  que  sans  Orson  qui  vers  lui  arriva  ,  à  un 
tran  se  fût  nié-,  de  toutes  parts  du  palais  furent  ouïs  cm  et  soupirs  oonloureux. 

r;  zi  ^  ;«ù  un.  f«».«  a«*>  «- 

îrîi„  habits  pour  l’iitnour  d  Esclarmonde  qui  frauduleusement  fat  enlevee. 
To  e„Ï  d»  la cité  ,1  Aquitain»  menèrent  grand  dem  ,  et  entre  ont  le  animai 
à  cuir  ta  cn.p-.int.  d.  dn.  d'Aquitaine.  Quand  Pacolet .vit .  I.  grand 
P*  S  *'”  chacun  démcnnit .  il  dit  :  Seigneur.,  je  ,»re  a  Dieu.  q«.  a  Éntla  monde. 

°  Y  Laie  i„nr  d»  ma  rie  n'aurai  joie  jusqu'à  ce  qn»  paye  pris  vengeance  dn 
m^re  Adramain  ,  par  qui  nous  sommes  trahis.  Aussitôt  il  partit  dolent  et  cour- 
A  •  il  ôta  «a  robn  prit  un  habillement  de  femme  ,  et  comine  une  jeune  pu- 
T°lè feimmit^  par.’  Jet  ainsi  partit  de  la  c  ité  d’Aquitaine ,  et  s’en  alla  en  l’est  du 
t  nans  •  incontinent  qu’il  y  fnt  arrivé  .  un  des  Payeus  vint  devers  lui,  qui 
fort  le  pria  d’amour  ,  et  bien  lui  sembla  belle  pncelle,  parce  que  Pacolet,  par  son 
f  !  1  avoit  sa  face  lavée  d’une  eau  très-subtile  ,  tellement  que  ceux  qui>  regar¬ 
ni01*  disoient  entr’eux  que  jamais  n’a  voient  vu  plus  belle  fille,  ni  pins  gra- 
ZTe  De  plusieurs  Payeus  et  Sarrasins  fut  regardé ,  mais  de  tous  s’excusa,  en  dir 
t  Seiareurs  ,  pardonnez-moi  ;  t  ar  pour  cette  fois  je  suis  promise  a  1  enchanteur 
A  l  lequel  m’a  retenue.  Belle,  dirent-ils,  *\\ez  votre  voie  ,  et  ainsi  Pacolet^ 

A  tTcheinin  pour  aller  vers  l’enchanteur  Adramain  qui  étoit  en  sa  tente.  Quand 
Vu  lu  il  fat  si  enchante  ,  que  Pacolet  lui  sembla  plus  belle  femme  que  jamais 

DieU  raJn  S  que  de  plusieurs  j’ai  été  requise; 

aCC°Jsur’tons  les  autres  me  scmblez  être  le  plüs  digne  d’être  servi.  Fille ,  dit  Adra- 
mAi.  '  de  ren  ne  vous  doutez  ;  mais  faites  bonne  chère  ,  car  j  ai  volonté  de  vous 
^  ver  larcement.  Pour  lors  Adramain  commanda  à  un  sien  serviteur  de  bien  g  «r- 
Ty  Z  fille  Tt  qu’elle  fût  an  souper  servie  de  toutes  les  viandes  et  du  vin  a  volonté. 
dernlaI  t  paColet  au  logis  d’ Adramain  bien  servi,  et  Adramain  parmi  lost  de  Fer- 

°„  à  servir  Ami  .  dit  Pacolet  au  valet  d’ Adramain  ,  ou  est  le  roi  Tr  dm  part  qui 
ragus  a  servir,  nm  •  .  dit.n  ;e  crois  qu’it  a  retourné  en  son  pays  et 

tant  est  renotnm  •  -  ™  J  E^hrmonlie  dessus  son  cheval  de  bois  que  mon  maure 
emmene  ouïtTeci  il  fut  dolent,  mais  uni  semblant  nWmontn. 

lni  a  donne.  Qr  *  e  Pt  présenta  des  épices  à  Pacylet  ,  pins  loi  dit  :  Ma 

Adramain  rentra  ■  •  ^  f  yoici  jp  Heu  où  vous  et  moi  nous  dormirons  et 

fille  .  A  est  temps  '  s  j  Pacolet .  votre  volonté  toit  faite.  Alors  Ailra- 

r„0„s  oo«r.v^ h  eèoohe  .  pensant  qa.  la  fille  .»  coucherai,  auprès  d. 
îr^in  se  dévête  _ i  _  i  :  -  l’enchanta  et  si  fort  le 


q~  dedamie  lit  .  Pacolet  tellement  Penchanfi.  e,  si  fort  le 
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fit  dormir,  que  tel  brait  qu’on  pût  faire ,  jusqu’au  lendemain  ti’emt  pu  s’éveiller. 
Quand  il  fut  endormi ,  il  jeta  son  sort  parmi  la  tente  ,  si  bien  que  tous  ceux  d’en* 
viron  dormirent,  ainsi  qu’il  avoit  fait  à  Adramam.  Lorsqu’ils  furent  tous  en* 
dormis ,  Pacolet,  dévêtit  ses  habits  de  femme  ,  et  des  plus  riches  habilfemens  d’A» 
dramain  se  vêtit ,  puis  prit  une  épée  qui  pendoit  dans  la  chambre ,  en  trancha  la 
tête  d’Adramain  et  l’emporta  sur  la  pointe  de  son  épée.  Quand  il  eut  fait  ceci ,  il 
vint  au  tref  de  Ferragus,  qui  de  rien  ne  se  dontoit,  et  n’avoit  garde  de  nul  Sarrasin* 
fl 'But  si  bien  jouer  de  son  art ,  que  tous  à  terre  les  fit  cheoir  4  puis  entra  en  lu  tente 
de  Ferragus  qui  dormoit ,  lequel  a  tant  enchanté  que  de  son  lit  l’a  fait  saillir  en  la 
placer  Alors  Pacojet  prit  sa  ceinture  ,  et  au  cou  loi  attacha  eh  telle  manière  ,  que 
comme  une  bête  il  le  mena  et  fit  courir  après  lui  jusqu'aux  portes  d’Aquitaine  , 
où  il  trouva  le  duc  de  Savary  accompagné  dé  plusieurs  grands  seignl^ts  et  barons, 
qui  avdient  grand  désir  d’avoir  nouvelle  de  cette  entreprise.  Aussitôt  qu’il»  virent 
Pacolet ,  ils  lui  demandèrent  :  Ami ,  où  est  Esclarmonde  ,,que  vous  ne  la  ramenés 
pas  ?  Seigneurs  ,  dit  Pacolet ,  ayez  un  peu  de  patience ,  car  au  premier  coup  de 
hache  l’arbre  n’est  pas  abattu;  sachez  que  d’Adramain  suis  vengé  et  en  Voici  1* 
tête;  j’ai  tant  fait  pâr  mon  art  ,  que  j’ai  amené  avec  moi  le  roi  Ferragus  »  lequel 
tout  en  dormant  ai  fait  courir  après  moi  parmi  le»  prés.  Bien  avec  travaillé,  dit 
Orson.  Seigneur  ,  j’ai  encore  fait  plus  ,  car  en  tout  l’ost  de  Ferragus  n’y  a  plus  do 
Sarrasins  qui  ne  soient  sous  les  tentes  endormis  ;  et  pour  ce  ,  si  vous  voulez  avoir 
^victoire,  à  cette  heure  npus  les  pouvons  tous  mettre  à  mort  Messieurs, dit  Orson, 
bonnes  nouvelles  ;il  me  semble  qu’il  seroit  bon  de  les  aller  mettre  à  mort.  Ainsi 
fut  le  conseil  ordonné  et  la  chose  exécutée.  Us  firent  mettre  Ferragus  en  une  cham¬ 
bre  obscure  jusqu’à  leur  retour. 'Puis  quinze  à  seize  mille  combattans  sortirent  de 
la  cité  d’Aquitaine,  et  si  seorètetnent  arrivèrent  en  l’ost  dés  Sarrasins ,  que  devant 
le  Soleil  levant  les  ont  tous  rois  à  mort.  A  cette  heure  fut  telle  occision  des  Payons* 
que  de.  leurs  corps  la  terre  fut  toute  couverte  ;  après  cette  déroute  ,  les  Chrétiens  ‘ 
coururent  parmi  les  tentes  des  Sarrasins  et  prirent  tous  les  joyaux  de  l’ost  j  puis 
retournèrent  vers  Aquitaine.  Quand  le  duc  fut  en  son  palais  avec  les  barons  ,  îl  fit 
devant  lui  amener  le  géant  Ferragus ,  qui  pour  lors  était  éveillé ,  fut  si  dolent* 
que  des  cris  qu’il  faisoit  *  sembloit  être  enragé. 

Alors  le  duc  d’Aquitaine  lui  dit  :  Le  désespoir  ne  vous  sert  de  rien  ;  mais  si  Voué 
vonlez  être  baptisé  et  prendre  la  ldi  de  Jesus-Christ,  je  vous  sauverai  la  vie  et  vous 
(ferai  honneur  en  mon  palais.  Par  Mahon,  dit  Ferragus ,  j’aime  mieux  mourir,  que 
de  renoncer  à  mon  Dieu  Mahon  ,  lequel,  j’ai  long-temps  servi»  Pour  lors  le  une 
commanda  qu’on  lui  tranchât  latête;ainsi  mourut  Ferragus, dont  forent  fort  joyeux 
touacéuxde  la  cité.  Bien  pensa  Orson  à  part  lui  comme  Pacolet  pouvoit  avoir 
tant  de  science  ;  il  lui  dit  :  Je  connois  que  tu  es  un  serviteur  loyal ,  et  quë  pour 
moi  tu  t’es  mis  en  plusieurs  dangers }  cependant ,  si  c‘est  ton  vouloir  ,  toute  ta  viè 
avec  moi  sera»,  et  de  toute  ma  puissance  bon  gnerdon  je  te  tiendrai.  Sire,  (fit 
Pacolet  v  je  vous  remercie ,  et  vous  promet»  qu'en  tous  lieux  où  je  Serai -vous  me 
trouverez  toujours.  loyal.  Après  cee  choses ,  Orson  voulut  prendre  congé  du  dut* 
d’Aquitaine  pour  aller  à  Const-intinoplé  secourir  l’empereur  son  père  et  le  roi 
Pépin  sou  oujole  ;  U  vint  devant  te  duc  et  lui  dit  r  Sire  ,  puisque  Dieu  voue  »  fait  lu* 
gtaoe  d’être  ven^é  de  vos  ennemis  et  que  votre  terre  est  délivrée  ,  s'il  ma»  plafeott 
me  donner  conge  pour  allée  à  Constantinople*  car  j’hi  volonté  de  revoir  mou  père*  * 
et  dotai  ramener  la  reine  Bettisaaut  ma  mère,  qui  par  envie  a  été  Si  long-temps  du 
lui  séparé»  ».  et  uww?  ce ,  autre  chose.  Vous  savez  qu’en.  In  cité  de  Constantinople  * 
lus  Chrétiens  qui  y  sont ,  souffrent  trop  de  douleurs  à  l’occasion  dire  rndieos ,  les- 
quels  l’otit:  assiégée  il  y  a  long- temps.  Orson  ,  dit  fa  duo  ,  vous  parlez  sagement;  etï 
ttuisq^a  vau&  êtes  délibéré  d’y  aller ,  je  veux  voua  y  accompagner  ,  eteatrer  sur, 
îàftgj;  è  fejee  .et  puissance  d’armetj  pe^alleÿ  sg^ovir  votre  père  VempéjeuK 


;  ^ - - - -, 
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Grèce  et  votre  oncle  le  roi  Pépin,  Bien  joyeux  fut  Ots'*i  et  en  remercia  le  d«e , 
qni  aussitôt  fit  assembler  ses  gens  :  après  qu’il  eut  donné  sa  cité  en  gn rdc*  à  un 
noble  chevalier  ,  ils  montèrent  sur  mer  pour  accompagner  Grson  ,  lequel  y  mens 
sa  femme.  Bien  furent  garnis  d’argent  et  de  vivres,  %t  tant  naviguèrent,  qu’en  bfef 
Virent  Constantinople  ,  dont  ils  furent  bien  réjouis:  mais  la  reine  Bellissant  com* 
mença  à  pleurer  piteusement  pour  le  souvenir  de  son  mari  et  de  sa  fortune.  Mère, 
dit  Orson  ,  prenez  réconfort,  car  s’il  plaît  é  Dieu  ,  en  bref  vous  verre*  celui  que 
vous  désirez  ,  et  de  la  trahison  par  laquelle  vous  lîïtcs  accusée  ,  aurez  des  nou¬ 
velles  à  votre  honneur  ;  mais  je  suis  pensif  comme  nous  pourrons  entrer  dam 
Constantinople.  *  *  x 

Sire  ,  dit  Pacolet ,  de  ce  n’ayez  doute  ,  cnr  en  bref  je  trouverai  moyen  de  voué 
y  faire  entrer;  car  j’irai  dans  la  ville  et  leur  conterai  votre  venue.  Ami,  dit  Orson, 
de  ce  je  vous  en  prie  ,et  direz  à  Valentin  la  piteuse  fortune  d’Esclat monde.  De  ce 
me  dispenserez  ,  dit  Pacolet",  car  trbp  tôt  vient  qui  mauvaises  nouvelles  apporte. 
Après  ces  mots  Pacolet  sortit  de  la  nef  ponr  aller  à  Constantinople;  mais  avr.ntd’y 
arriyer  il  entra  en  l’ost  des  Païens  pour  délivrer  des  prisons  du  soudan  ,  "V alentin 
et  le  Verd-Chevtditr  ,  qui  en  ce  j®ur  evoient  été  pris  des  Sarrasins. 

CHAPITRE  XXXII. 


Comme  les  Chrétiens  sortirent  de  Constantinople,  pour  avoir  des  vivres ,  et 
comme  Valentin  et  le  Verd- Chevalier furent  pris  par  les  Sarrasins. 

L 'empereur  de  Grèce  et  le  roi  Pépin,  qui  dans  la  cité  de  Constantinople  étoienf 
assiégés  par  les  ennemis  de  la  foi ,  nè  savaient  rien  de  la  venue  du  duc  d’Aqui¬ 
taine  avec  Orson  ,  qui  pour  les  secourir  étoient  sur  la  m*r  avec  grand  nombre  de 
gens  et  de  navires.  Ceux  delà  ville  étoient  plusieurs  Chrétiens  et  gens  de  tons; 
états ,  en  grande  indigence  de  vivres.  Alors  Valentip  connut  leur  grande  nécessité) 
pour  laquelle  chose  ,  lui  de  grande  hardiesse  ,  aocompagné  du  Verd-Chevalier  et 
de  vingt  mille  combattans  ,  pour  avoir  des  vivres ,  sortirent  de  Constantinople  ,  et 
des  vivres  dêsSarrasins  chargèrent  trois  cents  charrettes,  et  mirent  à  mort  touscenx 
qui  les  conduisoient;  mais  ainsi  que  devers  la  ville  les  Chrétiens  crurent  retourner 
pour  emmener  les  vivres  ,  à  l’encontre  d’eux  vint  d’une  part  le  Soudan ,  et  de  l’au¬ 
tre  le  .roi  Officiant.  Là  fut  grande  destruction  de  Payens  et  Sarrasins  ,  et  piteuse 
occision  des  Chrétiens.  Delà  prouesse  de  Valentin  il  n’en  faut  pas  douter,  car  à 
cet  assaut  il  occit  le  roi  Dragmans ,  le  chevalier  Charion ,  et  plusieurs  autres  dont 
les  noms  sont  inconnue  Le  VertI-Chèvalier  abattit  le  bras  et  l’ecu  an  roi  de  Mo- 
rienne  ,  et  devant  lui  tua  son  frère. Arbillon,  aveç  dix  chevaliers  forts  et  puissans; 
mais  nonobstant  leur  force  et  puissance,  Valentin  et  le  Verd-Chevalier  furent  mal 
secourus  et  eurent  mauvaise  aventure ,  dont  fut  grande  pitié  ;  car  de  leurs  enne¬ 
mis  mortels  furent  pris  prisonniers  et  menés  an  Soudan,  qui  en  fut  joyeux;  et  pour 
les  faire  mourir  honteusement ,  fit  assembler  quinze  rois  Payens  qui  étoient  venus 
le  secourir.  Moult  en  fut  grand  le  courroux  parmi  la  cité  de  Constantinople  ,  de 
l’empereur  et  du  roi  Pépin  ,  de  la  parte  de  Valentin  et 'du  VerJ-CheValier;  car 
ceux  qui  en  fuyant  retournèrent  dans  la  cité  ,  rapportèrent  les  nouvelles  qu’ils 
étoient  morts  en  la  batailla.  •  >  -  '  . 

Or  furent  Valentin  et  le  Verd-Chevalier  dans  les  tentes  du  Soudan  ,  étroitement 
liés  et  tenus.  Valentin  se  lamentoit  en  disant  :  Hélas  !  belle  Esclarmonde,  jamais 
je  ne  vous  verrai ,  dont  j’ai  le  cœur  dolent  ;  fort  long-temps  m’avez  attendu  »  et 
avec  le  travail  de  mon  corps  vous  ai  acquise ,  comme  celle  qui  du  vouloir  de  Dieu 
£oj£  ox’éponisr  étoit  déterminée ,  quand  le  temps  étoit  tenu  que  dç  tpu»  maux 
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je  defois  avoir  allégeance,  je'suis  de  '  mon  plaisir  déçu.  Adieu ,  mon  cher  père  , 
noble  empereur  de  Grèce  ;  car  en  moi  voit*  n’aurez  plus  d’enfant  :  adieu  noble  Bel- 
lissant  ma  mère  ,  jamais  de  moi  vous  n’eûtes  aucun  déplaisir  ni  déconfort  ,  et  vous 
n’aurez  plus  que  douleurs  et  tristesse.  Adieu  ,  mon  vaillant  frère  Orson  ,  qui  tant 
de  bon  cœur  m’avez  aimé  ;  car  l’espérauce  qye  j’avois  de  passer  et  finir  mes  jour» 
avec  père  et  mère,  tout  le  temps  de  ma  vie,  est  pjr  un  cas  infortuné  soudainement 
tournée.  Quand  le  Verd-Chevalier  vit  que  Valentin  se  complaignoit  en  regrettant 
ses  amis  ,  il  lui  dit  :  Sire ,  pour  Dieu  ,  oublions  père  et  mère,  parens  et  amis  ;  fai¬ 
sons  prières  à  Dieu  que  de  nous  il  veuille  avoir  merci ,  et  recevoir  nos  Urnes  en 
Paradis  :  prenons  en  gré  la  mort  ponr  soutenir  la  foi  ,  et  ayons  confiance  en  Dieu, 
qui  pour  nous  a  voulu  souffrir  la  mort.  Or  le  Soudan  qui  fut  assis  dans  une  chaise 
parée  en  grand  orgueil  richement  vêtu  ,  dit}  Seigneurs ,  j'ai  fait  serment  au  Dieu 
Mahon  que  ces  deux  chevaliers  Chrétiens  ,  lesquels  autrefois  et  même  à-présent 
se  sont  efforcés  de  nous  porter  dommage,  mourront  vilainement  :  si  veuillez  avisée 
entte  vous  de  quelle  mort  je  les  ferai  mourir.  En  disant  oes  paroles  ,  Pacolet^  se 
mit  à  la  presse  et  jeta  un  sort  semblable  à  celai  qu’il  Et  autrefois  lorsque  le  Sou¬ 
dan  Moradin-  fut  pris  par  lui  ;  cependant  è  et  tte  heure  il  ne  fut  connu  d’eux  :  il 
entra  en  la  tente  où  se  faiïoit  le  jugement  des  deux  chevaliers  Chrétiens  ,  et  aus¬ 
sitôt  qu’il  aperçut  Valantin  et  le  Verd- Chevalier  ,  il  se  mit  à  genoux  ,  et  en  lan¬ 
gage de  Sarrasin  r  de  par  Mahon  salua  le  Soudan  et  lui  dit  :  Très-puissant  sire; 
entendez  mon  message.  Sachez  que  je  suis  messager  de  votre  frère  Groart  ,  roi 
d’Angler  ,  lequel  pour  votre  secours,  et  les  Chrétiens  confondre,  viént  p»r  devers 
vous  adeompagné  de  quatre  rois  fort-  puissans  ,  lesquels  ont  quantité  de  chevaliers 
qui  vous  donneront  aide  ;  et  par  moi  vous  mande  que  vous  lui  fassiez  savoir  la 
place  où  voas  voulez  qne  le  siège  soit  mis.  Et  si  vous  avez  des  prisonniers  Chré¬ 
tiens  , de  Jes  lui  envoyer  ,  qu’il  les  fera  mener  dans  son  pays  pour  tirer  la  charru9S 
il  me  semble  que  j’en  vois  ici  deux  qui  y  seront  propres  ,  desquels  Votre' frère  sers 
joyeux.  En  disant  ces  paroles ,  Pacolet  souffla  contre  le  Soudan  ,  et  fit  un  sort  si 
subtil  ,  que  de  tout  ce  qu’il  disoit  il  étoit  cru.  Bien  joyeux  fut  le  Soudan  des  nou¬ 
velles  de  Pacolet ,  car  il  pensoit  qu’il  disoit  vérité.  Il  le  fit  richement  servir  au 
dîner  ,  et  commanda  qu’il  fût  retenu  pour  eette  nuit  ,  er  de  sa  peine  il  fût  guer- 
dbnné.  Grande  joie  eurent  Valentin  et  le  Verd-Chçvalier  quand  ils  virent  Pacolet, 
mais  nul  semblant  n’en  firpnt.Or  la  nuit  venue  chacun  se  retira,  hormis  deux  cents 
Sarrasinsaqui  furent  laissés  pour  garder  les  prison  ntt  rs  cette  nuit  j  mais  mauvaise 

Sarde  firent  ;  Car  quand- vint  vers  le  minuit  Pacôlet  vint  vers  eux  ,  et  parlant  aux 
arrasinsles  salua  de  par  Mahon  «  puis  jeta  un  sort  par  si  habile  manière,  quêtons 
à  terre  s’endormirent ,  ainsi  que  les  autres  dont  il  a  été- fait  mention  :  puis  il  prit 
deux  bons  chevaux  et  vint  aux  prisonniers,  qui  étoient  liés  contre  un  gros  pilier  ; 
après  qu’il  les  eut  détachés  ,  il  lès  fit  promptement  monter  à  cheval,  et  de  point  en 
point  illés  délivra  et  mit  hors  dès  mains  de  leurs  enaemis.sans  que-de nul* îs  fussent 
reconnus.  Quand  ils  furent  au\Aôhamps  ,  Pacolet  leur  dit  :  Seigneurs ,  menez  chère 
bien  joyeuse  ,  et  prenez  en-  vous  réconfort,:  car  sachez  que  sur  cette  tarte  sont  ve¬ 
nus  le  duc  d’Aquitaine  el  le  chevalier  Orson  ,  avec  grand  nombre  de  combattans 
pour-  vous  secourir  $  vint  ensuite  en  leur  compagnie  la  noble  reine  Bellisaant  et  la 
belle  Fezonne.  Ami  ,  dit  Valentin  ,  pourquoi  la  belle  Esclarmonde  ne  vient  -  elle 
pas  ?  Volontiers  elle  y  fût  venue  ,  dit’ Pacolet  ,  et  grand  désir  en  avoit;  mais  incon¬ 
tinent  qu’elle  fut  montée  sur  mer  ,  ponr  Pbdeur  de  l’eau ,  un  9i  grand  mal de  cœur 
lut  prit ,  qu’on  fut  forçé  de  la  ramener  en  Aquitaine.  Valentin  le  crut ,  et  ne  lui  fit 
point  d’autre  enquête  pour  cette  heure  .pensant  bien  qn’iLlui  disoit  là  vérité.  P  a-, 
colet  leur  dit  alors  :  Seigneurs  ,  allez  à  Constantinople ,  et- faites  en  sorte  que  dé¬ 
niait»  matin  voua  sortiez  hors  de  là  ville  èn  grande  puissance ,  comme  il  vous  serè 
possible  ,  pour  ftUgr  àTengontre-  de  ^as  ennemis;  et  je  ferai  en,  telle  mtupjàcèq^ 
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toute  l'armée- du  duo  d?Aquit«îne  qui  est  venue  d’une  paît  les  assaillira:  car  àceU» 
heure  le  Soudan  croira  que  c’est  du  séconrs  qu’il  lui  vient ,  parce  que  Je  lui  ai  fait 
entendre  que  le  roi  d’Angler,  sun  frère,  est  arrivé  accompagné  de  quatre  rots,  les» 
quels  doivent  se  trouver  demain  en  son  ost,  Pacolet ,  dit  Valentin  ,  tu  parles  sage¬ 
ment  ,  et  ainsi  tera  fait.  A  cos  mots  prisent  congé  les,  uns  des  outres.  Pacolet  r  e¬ 
tourna  devers  le  duc  d’Aquitaine,  lequel  étoit  sur  le  froid  de  la  mer  a  vec  son  armée; 
il  lui  conta 'comme  il  avoit  été  en  l’ost  du  Soudan  ,  et  ayoit  délivré  Valentin  et  le 
Vèrd-Cfrevslier  »  pnis  leur  dit  la  manière  comme  il  ayoit  par  son  sort  fait  accroire 
au  Soudan  que  son  frère  Groart  le  devoit  venir  secourir.  Pacolet  ,  dit  Orson  ,  vous 
êtes  à  priser  quand  telle  chose  savez  faire.  Sire  K  dit  Pacolet .  antre  efrose  y  . a,  c  est 
que  demain  de  grand  matin  nous  allions  contre  les  Payons  frapper  dessus  leur  ostj 
car  ceux  de  Constantinople  doivent  do  leur  parties  aller  assaillir  à  grande  puis¬ 
sance  d’armes ,  et  par  ainsi  seront  tons  déconfits  ;  l’armée  du  Soudan  ,  par  nn  subtil 
langage  dont  je  l’ai  enchantée*  croira  qqe  nous  sommes  Payens.  De  cette  entre¬ 
prise  fut  joyeux  le  duc  ,  et  vint  appointer  ses  gens  pour  la  efrose  parfaire ,  et  toute 
la  nuit  fit  mettre  autour  de  lui  bonne  garde.  ,  v 

Parmi  la  cité  de  Constantinople  furent  les.  nouvelles  du  délivrement  de  Valentin 
et  du  Verd-Chevalier  ,  qui  le  même  jour  arrivèrent  en  ladite  cité  Valentin  vint 
devers  les  deux  princes,  qui  l’embrassèrent, tendrement  ;  puis  leur  conta  comme 
la  chose  s’étoit  passée  ,  et  comme  ils  avoieut  été  délivrés  par  Pacolet  des  mains  du. 
eoudan  ,  ensuite  la  venue  du  duc  d’Aquitaine  et  de  son  frère  Orson  .  qui  pour  les 1 
secourir  avoient  passé  la  met ,  et  enfin  leur  dit  toute  l’entreprise  qui  étoit  faite 
d'assaillir  l’ost  des  Payens ,  ainsi  quePacolet  avoit  délibéré.  Quand  l’empereur  et 
le  roi  Pépin  ouïrent  ces  nouvelles*  diligemment  tonte  la  nuit  firent  armer  leurs 


portoit  en  sa  bannière  mn  ours  d’argent  Ainsi  ordonna  ses  batailles  1  empereur  ae 
Grèce."  Quand  vint  l’aube  dd  jour,  ils  sortirent  de  la  cité  pour  aller  assaillir  les  S as- 
rasins  :  puis  quandils  forent  aux  champs  chacun  fit  sonner  ses  trompette»  ,  dont  le 
bruit  fut  si  grand  ,  que  le»  Sarrasins  crûrent  alarme  et  sortirent  de  leurs  tentes. 
Alors  les  Payens  furent  assailli»  par  l'empereur  c  t  le  roi  Pépin.  Piteuse  fut  la  ba¬ 


taille  pour  l«sCfrrétien*icejui  jour  ,  et  pour  le»  Payens  et  Sarrasins  cruelle  décon¬ 
fiture,  car  en- cet  assaut  moururent  plus  de  cinquante  mille  SajrrasinsrLà  fut  le  roi 
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Pépin ,  qui  en  donnant  courage  à  ses  gens  ,  crioit  à  haute  Voix  Montjbie-saint- 
Denîs.  Il  y  *«t  alors  un  Sarrasin  qui  cria  và  haute  voix  au  Soudan  :  Ab  •  s‘re ,  re¬ 
culons  et  pensons  à  sauver  notre  vie .  car  en  cette  nuit  ave»  perdu  les  deux  pri¬ 
sonniers  qui  ét oient  si  étroitement  liés.  D’autre  part  nous  ayons  Vu  une  bannière 
sous  laquelle  il  y  a  grande  multitude  de  gens,,  qui  contre  nous,  accourent,  Pas 
Mahon  *dit  1«  Soudan  ,  je  connota  clairement  que  nous  sommes  trahis;  mais  non 
pourtant  ayons  bonne  confiance  aux  Dieux  ,  et  pensons  à  nous  défendre.  A  cette 
.heure  les  Payens  prirent  si  grand  courage ,  que  par  force  contraignirent  les  Chré¬ 
tiens  à  reculer  ;  mais  peu  leur  valut  leur  orgueil  ,  car  furieusement  vinrent  frap¬ 
per  le  duc  d’Aquitaine  et  Orson ,  qui  de  près  les  suivirent  çt  assaillirent  de  toutes 


parts,  tant  <ju  iisiuiun  ut?  »i  tuuu  icmuo,  ijw®  a-mg  -t— 

frre  finirent  leurs  jours ,  et  n’en  échappa  que  trente-deux.  Ainsi  par  le  vouloir  de 
Jésus-Christ ,  et  parla  vaillance  des  princes  ,  en  icelni  jour  furent  les  Payens  e% 
.Sarrasin*  déconfits.  Lorsque  la  batailla  eut  pris  fi»,  que  le*  Chrétien*  furent  rai¬ 
nés  ,  Valentin  efr  Or»on  Vinrent  devant  l’empereur  ;  alors  Valentin  lm  dit  :  rère, 
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qu^its  furent  de  si  court  tenus,  que  sans  njalie  rémission  un  grand  nom- 
t  leurs  jours  ,  et  n’en  échappa  que  trente-*dçux,  Ainsi  par  lu  vouloir  de 


>lée  pour  fl  »#*  ^P0**  fortifié. 
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Orson ,  dit  le  toi  Pépin ,  ne  vouason  vient- il  pas  qnnndvous  m’abettites  de  des¬ 
sus  mon  cheval  au  buis  où  je  vous  chassois  !  Bel  oncle ,  de  ce  je  dois  bien  m’eu 
souvenir  «  et  d’autre»  chose  aussi  par  moi  faites;  nuis  pour  le  présent  irons  ne  de¬ 
vons  penser  à  autre  chose  qu’à  remercier  Dieu  de  la  victoire  qui  par  lui  nous  a  éip 
donnée  contre  les  ennemis  ae  la  foi  ;  car  de  toute  notre  puissance  nous  devons  nos 
cœurs  appliquer  pour  venger  la  loi  de  noire  Seigneur  Jesns-Christ.  De  ce  discours 
forent  joyenx  tous  ceux  qui  ét oient  là  présens  *  et  prisèrent  fort  Orson  de  ce  qu’il 
aroit  si  bien  parlé.  ,  _  '  1 

A  lerS  Rassemblèrent  l'empereur ,  le  roi  Pépin,  Valentin  «  Orson,  le  Verd- 
Cbevalier ,  Blandiirtain  et  Guidard  » marchand  ,  par  lequel  le  faux  archevêque 
avoit  été  combattu  ,  et  en  grand  triomphe  sont  allés  voir  les  tentes  de  la  noble 
reine  Bellissant  et  de  la  belle  Fezonne  ,  lesquelles  en  attendant  la  défait e  d es  Sarra¬ 
sins  étoient  en  un  pavillon  bien  accompagnées, où  elles  priaient  Dieu  dévotement 
qu’il  lni  plût  préserver  l’empereur  et  tous  ses  gens  des  Payons.  Quand  Bellissant 
sut  que  la  bataille  étoit  gagnée  ,  elle  dit*.  Fezonne  wma  mie ,  faites  bonne  chère  , 
car  vous  verrez  tantôt  l’empereur  mon  ami',  lequel  est  Ie  P«re  d’Orson ,  qni  pour 
femme  vous  a  prise.  Dame  ,  dit  Fezonne  ,  Dieu  en  soit  remercié  ;  car  j’ai  grand 
désir  de  lé  voir.  En  disant  ces  paroles  l’empereur  et  sa  compagnie  arrivèrent  de¬ 
vant  le  pavillon.  Quand  l’empereur  aperçut  Bellissant ,  il  descendit  de  son  cheval 
en  pleurant  et  gémissant ,  et  sans  pon voir  dire  une  seule  parole  ,  vint  embrasser  la 
’  dame,  laquelle  ze  jeta  à  genoux.  En  cet  endroit  se  réunirent  l’empereur  et  la  belle 
dame  ,  qui  pendant  l’espace  de  vingt  ans  et  pins  d’ensemble  avoient  été  séparée. 
Il  ne  faut  pas  demander  si  une  pareille  rencontre  leur  fut  gracieuse  ,  et  de  joie  en¬ 
trent  le  cœur  si  serré  ,  qu’ils  tombèrent  pâméà  dans  les  bras  l’nn  de  l’autre.  Quand 
Valentin  et  Orson  virent  la  grande  pitié  de  leur  mère  f  fort  tendrement  se  mirent  à 
pleurer ,  et  près  d’eux  tombèrent  évanouis,  te  roi  Pépin  ,  ainsi  que  plusieurs  ba¬ 
rons  et  chevaliers  qni  cette  chose  regardèrent  ,  se  prirent  à  pleurer*  Après  que 
l’empereur  et  sa  femme  Bellissant  eurent  leurs  douleurs  modéré  ,  l'empereur 
parla  à  la  reine  en  cette  manière  :  Hélas!,  ma  mie ,  bien  me  doit  au  cœu,r  déplaira 
de  la  doulemr\et  peine  où  votre  corps  a  été  par  long  espace  livré,  à  cause  de 
l’exil  auquel  je  vous  ai  mis  par  envie  mauvaise  et  ma  légère  crédulité  ;  je  sais  de 
certain  qu’à  tort  vous  fûtes  chassée  de  moi,  dont  depuièj’ai  été  en  peine  et  soucis, 
de  votre  beau' corps  regrettant  et  pleurant  ma  douloureuse  faute,  la  peine  etgriève 
manière  dont  je  pi  (finnois  que  vous  fussiez.  Mais  sur  toutes  choses  ,  s'il  vous  plaît 
me  pardonner  ;  car  nul  ne  se  peut  garder  de  la  trahison  en  laquelle  j’ai  été.  Plus 
ne  vous  souciez  lui  dit  la  reine  ;  car  dès  l’heure  que  je  tfous  ai  vu  ,  toutes  mes  dou¬ 
leurs  se  sont, disùpéesjmais d’une  ohose  je  vous  prie, c’est  qu’il  vous  plaise  me  mon¬ 
trer  le  bon  marchand  par  qui  la  trahison  a  été  connue ,  et  qni  a  combattu  l'arche¬ 
vêque.  Ma  mie  ,  dit  l’emperenr ,  ieide  pouvez  voir,  car  c’est  le  brave  Gnidard,  par 
qui  la  chose  a  été  connue  et  Votre  honneur  rétabli.  Ami)  dit  la  dame  au  marchand, 
vous  êtes  digne  d’être  aimé  ;  car  pour  le  grand  service  que  vous  avez  rendu  à  l’em¬ 
pereur  de  Grèce  et  au  noble  sangde  France  ,  dès  à  présent  je  vous  retiens  pour 
mon  cbambell:  n  ,  et  avec  je  vous  donne  pour  vos  peines  mille  marcs  d’or  fin. 
Dame  ,  dit  le  marchand  ,  je,. vous  remercie ,  et  toute  ma  vie'  vous  servirai  fidèle¬ 
ment.  Alors  Valentin  dit  i  samèro  :  Madame  ,  qu’il  vous  plaise  parlera  moi  et 
me  dire  des  nouvelles  de  ma  bonne  mie  la  belle  Esclarmonde  Ah  !  beau  fils,  dit  la 
dame,  prenez  en  vous  confort  «  car  Esclarmonde  a  été  par  trahison  enlevée  d’A¬ 
quitaine  et  livrée  au  roi  Trompart*  qui  pour  secourir  les  Payens  étoit  venu  devant, 
la  cité.  Quand  Valentin  ouït  ces  paroles ,  il  regarda  Pacolet ,  croyant  que  par  lui 
il  avoit  été  déçu ,  et  par  oolère  le  vonlut  frapper  d’an  glaive.  Alors  Pacolet  se  jeta 
Ù  deux  genoux,  en  lni  disant  qne  pour  Dieu  il  ne  veuille  être  contre  loi  courroucé; 
«ar,djt-il ,  de  mu  foule  n’y  a  cause,  par  quoi  moins  me  devez  haïr;  j'ai  moi- 
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même  été  trahi  par  l'enchanteur  Adramain  ,  qui  déroba  mon  chevalet  ;  mais  je 
me  suis  vengé  en  lui  coupant  la  tête,  Quand  Valentin  entendit  que  par  trahison  il 
avoit  perdu  la  belle  EscWmonde  ,  qu©  Pucolet  elles  autres  étoient  innoceus  ,  jota 
lin  cri  piteux  et  si  grand  ,  que  tous  ceux  qui  lè  regardaient  étoient  contraints  de 
pleurer.  A.  cette  heure  les  princes  et  les  baronsprirent  1©  chemin  pour  aller  4  Cons¬ 
tantinople.  Les  prêtres  et  les  Clercs  en  grande  dévotion  furent  én  procession  géné¬ 
rale  ,  en  laquelle  firentaller.  femmes  et  en  fans  à  l'encontre  des  vaillans  princes  ,  qui 
avaient  détruit  les  Pnyens  et  Sarrasins ,  en  chantant  des  hympes  et  louanges  à 
Dieu  ,  où  ils  furent  accompagnés  jusqu’à  la  grande  Eglise  ,  et  pleuraient  de  joie. 
Après  avoir  dans  ladite  Eglise  fait  leurs  prières  et  dévotion,  et  rendu  grâces  4 
Dieu  ,  l'empereur  et  le  roi  Pépin  allèrent  au  palais  ,  où  ils  menèrent  si  grande  fête, 
que  pendant  six  jours  entiérs  firent  t^ble ronde.  Ne  faut  pas  demander  les  pompes 
et  triomphes  qui  furent  faits,  car  tous  furent*  joyeux  et  menèrent  liesse  pour  la 
grâce  que  Dieu  leur  avoit  ainsi  donnée  ,  contre  leurs  ennemis.  Après  plusieurs 
jours,  les  princes  et  chevaliers  prirent  congé  de  l'empereur  pour  retourner  en  leu» 
pays ,  desquels  je  ne  ferai  plus  mention  ,  hormis  de  notre  roi  Pépin. 


Comme  le  roi  Pépin  prit  congé  de  l'empereur  de  Grèce  pour  retourner  enFrancty 
et  de  la  trahison,  de  Hauff’roy  et  Henri  à  l  encontre  d' Orson.  ' 

4PRÈS  la  destruction  des  ennemis  de  la  foi  chrétienne ,  lesquels  pour  la  détruire, 
amsi  que  les  Chrétiens ,  a  voient  assiégé  Constantinople,  le  roi  Pépin  prit  congé 
de  l’empereur  pour  retourner  en  Franfce.  Quand' Oraon  vit  que  le  roi  s’en  retour- 
noit ,  il  lui  dit  :  Sire ,  j'ai  grand  désir  d’aller  avec  vôus  en  France  et  de  passer  mes 
jours  à  votre  service.  Grson  ,  dit  le  roi ,  de  c©  je  suis  bien  content  ;  et  puisque  vous 
a  vez  si  bonne  volonté  de  me  servir ,  je  veux  bien  vous  emmener  en  France,  je  vous 
ferai  gouverneur  de  mon  royaume  -,  et  en  outre  mon  connétable  :  s’il  arrivoit  qué 
par  le  vouloir  de  Dieu  mon  petit  fils  Chariot  venoit  à  décéder  avant  moi  ,  je  vous 
lerai  roi  de  France.  Sire  ,  dit  Orson  .  mille  mercis  je  vous  rends  j  car  puisque  votre 
volonté  est  de  me  recevoir ,  j'ameneFai  ma  femme  Feaonne ,  et  en  tout  je  veux  vous 
#tre  loyal,  et  lépêe  tranchante  votre  bon  droit  défendrai.  Avbrs  le  roi  Pépin  et] 
Orson  son  neveu  ,  partirent  dé  Constantinople  avec  grande  chevalerie:  pour- la 
départ  du  roi  Pépin  pleuroient  tendrement  l’empereur  et  la  bonne  dame 'Bellissant 
et  les  autres.  Orson  baisa  son  frère  Valentin  et  le  reoomtnanda  à  Dieu  ,  si  plein  dé 
pleur'-  et  de  soupirs,  qué  de  sa  mère  faillissant  ne  put  prendre  congé  pour  le  grand 
deuil  qu’il  avoit  de  Va  laisser,  sinon  qu’il  l'embrassa  tendrement.  Après  il  pritcongé- 
des  grands  et  des  petits.  Le  roi  monta  sur  la  mer  avec  sa  compagnie  ;  L’empereur  et 
c  ux  de  la  cour  qui  les  a  voient  conduits  au  port  ,  s’en  retournèrent  à  Cènstanti- 
nople  en  pleurant  ;  mais  la  douleur  du  départ  dubon  roi  Pépin»  plus  qu'à  nul  au* 
ire,  fut  au  cœur  déplaisante  à  l’enfant  Valentin ,  pour  l’amour  d  Esclarmonde  , 
laquelle  il  avoit  perdue  ,  il  dit  à  l’empereur  en  pleurant  :  Cher  et  redouté  père; 
veaitlez-moi  pardonner  le  congé  que  je  prends  devons,  car  jamais  je  n'aurai 
joie  ni  repos  tant  que  j.e  ne  sache  ce  que  ma  mie  est  devenue,  moi  qui  l’ai 
conquise  au  péril  de  ma  vie  ,  je  dois  bien  li  dé'sirpr  eteegretter.  -Quand  la  reine, sa 
mère  entendit  que  son  enfant  vonloit  s’en  aller,  elle  tomba  pâmée.  Mère,  dit  Va** 
lientin  ,  lais-ez  vos  pleurs,  car  jnsqu^à  la  mort  je  veux  ehércher  celle  que  jè  chéris 
]  *  plus  ;  et  s  il  arrive  que  je  ne  la  puisse  trouver  ,  de-mn-vie* n’aurai  Hesse;  mais 


T 


de  Valentin  et  Or  son.  ^ 

n’auras.  5rre  ,  dît  Pacolet,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  service  et  votre  suivre 
par-tout.  Ainsi  Fut  Pacolet  délibéré  d’aller  avec  Valentin,  qui  faisoit  ceci  pour 
l’amonr  d’Esclarm onde,  en  délaissant  père  et  mère  bans  nul  séjour  ni  retardent  entj 
Pacol^t'fit  appareiller  ,  et  le  quatrième  jour  Valentin  partit  de  .Constantinople 
pour  aller  trouver  celle,  dont  son  cœur  étoit  triste  et  dolent.  Du  deuil  de  l’empe¬ 
reur  et  de  la  reine  Bellissant ,  il  seroit  impossible  de  le  raconter  ,  car  ils  étoient  en 
telle  peine,  qu’ils  entrèrent  en  leur  chambre  déconfortés.  Valentin  qui  avec  cou¬ 
rage  avoit  formé  son  entreprise  «,  monta  à  cheval  pour  s’en  aller  vers  le  port ,  où  il 
entra  en  mer  avec  sa  compagnie,  ùr  me  tairai  de  lui ,  et  parlerai  du  roi  Pépin  5  les¬ 
quel  arriva  à  Paris  ,  où  il  fut  reçu  fort  honorablement ,  car  de  toutes  'les  Eglises 
saillirent  processions  de. prêtres ,  de  ch-rqs  et  de  gens  de  tous  états  qui  allèrent  au- 
devant  de  lui  hors  de  la  ville  ;  entre  l^s  autres  y  Fut  la  reine  Bertlie  ,  laquelle  dou¬ 
cement  baisa  son  petit  fils  Chariot ,  qui  fut  sage  et  bien  appris ,  fit  la  révérence  à 
son-père  Vqni  entre e-s  bras  le  prit  et  le  baisa  ;  puis  Rentre  au  palais  en  grand  hon¬ 
neur.  Pour  l’amour  de  sa  venue  fut  gran  le  fête  démenée  ,  et  plusieurs  grandes  as¬ 
sises  départies  et  données  :  mais  sur  tous  les  autres  fut  en  honneur  monté  et  élevé 
le  vaillant  chdvalier  Orson,  si  bien  qu-  tout  ce  qu’il  ordonnait  étoit  exécuté.  Tant 
fut  de  sens  et  de  savoir  rempli  que  p  r  lui  toute  la  cour  étoit  gouvernée,  les  mal¬ 
faiteurs  panis  ',  et  les  bons  élevés  en  honneur  ;  nul  que  devers  le  roi  eut  affaire 
autre  moyen  qu’ürson  ne  demnudoit ,  pour laquelle  chose  Hauffroy  et  Henri, 
desquels  j’ai  ci-devant  fait  mention  ,  eurent  envie  contrôle  bon  Orson  ,  si  bien 
qu’a  1’encontre  de  lui  machinèrent  trahison  mortelle  de  toute  leur  puissance;  ils 
dirent  entr’eux  que  trop  leur  étoit  chose  vit  opérable  et  dommageable  quandOrson 
étoit  prisé  par-dessus  eux.  Certes  ,  dit  Hauffroy  à  son  frère  Henri,  bien  peu  devons 
priser  notre  puissance  que  d’Orson  ne  saurions  prendre  vengeance  ;  car  s’il  règne 
davantage,  nofas  verrons  le  temps  que  par  lui. nous  serons  rejetés  hors, du  royaume 
de  France,  Frère ,  dit  Henri  ,  vous  dites  vérité  ;  nous  iie  sommes  que  deux  frères 
germains^  et  devons  nous  aider  l’un  l’autre  contre  nés  ennemis  ;  mais  sur  cette 
matière  je  ne  sais  que  penser.  Henri  ,  dit  Hauffroy ,  entendez  ma  raison  :  nous 
svons  deux  fils  de  notre  sœur  aînée,  savoir,  Florent  et  Guernier,  lesquels  sont 
rès-hardis ,  et  il  me  sembla  que  par  eux  pourra  être  de  léger  une  trahison  faite 
plutôt  que  par  nous;  (  car  bien  savoient  de  vrai  qpe  le  roi  ne  les  aimoit  point ,  et 
plutôt  croiroit  et  auroit  confiance  au  parler  d’autrui  qu’au  lenr  ;  )  et  d’autre  part 
1  un  est  bouteiller  du  roi ,  l’antre, est  huissier  de  sa  chambre  ,  en  laquelle  il  dort , 
et  par  leur  moyen  pourront  entrer  çn  la  chambre  dq  roi  Pépin  notre  père  ,  et  en 
jspn  lit  le  tuer,  alors  on  dira  que  ç’aura  été  Orson,  car  il  est  g  »r de  du  corps  du  roi,  et 
at  ainsi  seroit  ledit  Orson  condamné  à  mourir ,  et  le  royaume  demeureroit  ànotre 
ehbération  ,  car  Chariot  notre  frère  n’est  pas  encore  assez  puissant  pour  nous  con- 
redjre.  Hauffroy ,  dit  Henri  ,  vous  avez  bien  pensé  ;  mais  pour  cette  chose  pnr- 
aire  ,  il  convient  dé  faire  diligence  En  cette  manière  les  deux  manvai»  traîtres 
machinèrent  la  mort  du  noble  roi  Pépin  ,  leur  père  naturel  ,qui  par  malheur  les 
voit  engendrés ,  car  du  salut  de  leurs  âmes  il*  ne  sesoucioient  guèr  ».  Ils.mandè- 
ent  l<»s  deux  patres  traîtres ,  c’est-à-dire  Florent  et  Guernier ,  qüi  étoient  vaillans 
t  hardis  ;  étant  arrivés  devant  eux ,  Hauffroy  prit  la  parole  et  dit:  Seigneurs  .  en¬ 
tendez  notre  intention  ,  car  nous  sommes  délibérés,  mon  frère  et  moi,  de  faire 
chose  par  laquelle  nous  aurons  profit ,  et  nous  vous  élèverons  en  honneur  plus  quo 
v°us  ne  fûtes  ,  laquelle  chose  je  désire  pomme  étant  mes  propres  neveux  ,  et  dois 
duf désirer  Votre  bien  qu’à  nnVaofr*» ,  «t  pour  venir  enfin  je  vous  dirai  mon  in- 
®ntion.  Vou6  savez  que  le  roi  Pépin  ,  encore  qu’il  soit  notre  père  ,, jamais  de  sa  vie 
enous  a  aimés  Toujours  de  sa  puissance  des  étrangers  a’élevés  et  mis  en  honneur, 
t  en  toutes  dignités  .les  a  avancés  préférablement  à  •  nous  ;  par  quoi  toutes  ces 
hoses  OQBSidérjes,  mon  Henri  et  moi  qui  sent  vos  oncles  légitimes,  voulons, 


Histoire  "  '  ,  ; 

délibérés  de  faire  mourir  le  roi  Pépin  ;  puis  après  sa  tûort 

_ rons  le  royaume  ànolre  volonté  ;  mais  il  convient  que  la 

plie  par  l’un  de  vous  deux  :  il  me  semble  que  vous  Guernier  êtes 
e  chose  entreprendre  ,  car  vous  aVe*  l’office  à  ce  Ésit  conve* 
mire  ,  vu  que  vous  êtes  maître  huissier  et  gardedela  chambré 
oit  ce  le  jour  et  la  nuit  qu'il  entre  en  ladite  chambre,  ou  quel* 

_ _  sera  dans  son  lit  endormi ,  subtilement  sans  mener 

"  i  chambre  et  l’oCcirez  ;  et’le  lendemain  matin  quand  les  nou* 
e  le  roi  sera  mort ,  la  charge  et  la  conlpe  en  seront  données  à  Or- 
’il  repose  toute  la  nuit  au  plus  proche  de  son  corps  *  et  Sera  jugé  et 

*  .  /  »  a.  «  .  •  _  _ * _ 


consentons  et  sommes 
nous  quatre  gou\ 
chose  soit  accom 
]e  plus  propre  à 
nable  plus  quén 
d  ii  roi  ,et  pouvez  comi 
que  lieu  secret  \  quand  le  roi 
bruit  viendrez  en.sat 
velles  seront  qm 

son  ,  a  cause  ou  il  -  -  j -  -7  —  »  .  *  t  ^  —  r  -  ...  *  — . 

condamné  à  mort:  et  après  cela  nous  ôterons  la  trie  au  petit  Chariot;  psr  ainsinouf 
demeurera  les  royaume  et  successnmà  départir  à  notre  volonté.  Oncle,  dit  Guef- 
nier  ,  de  tont  ce  faire  ne  vons  souciez  ;  car  votre  père  le  roi  Pépin  perdra  1*  Vie.Ot 
fut  là  trahison  ordonnée  contre  le lîon  roi  Pépin  ,  qui  en  nul  mal  ne  pensoit contre 
les  deux  mauvais  enfans,  lesquels  n’avoi«nt  point  de  pitié  de  faire  raoiirir  leur  père. 
Mais  malheur  à  l’enfant  qui  à  l’encontre  de  son  père  veut  pourchasser  telle  mort*, 
et  de  malheur  furent  oneques  engendrés  Hauffroy  et  Henri  4  quand  par  eux  fut  la 
trahison  faite  ,  et  maints  pays  gâtés  par  eux  i  fut  leur  neveu  Guernier  si  plein  de 
mauvaise  volonté  ,  que  tantôt  après  la  trahison  devisée  ,11  épia  une  nuit  que  le  roi 
sonpoir  prit  un  couteau  bien  pointu  ,  adroitement  entra  en  la  chambre  royale  , 
et  derrière  une  tente  se  cacha  si  secrètement  que  de  nul  ne  pût  être  aperçu;  ef 
«,,-ml  l'heure  fut  venue  que  le  roi  devoit  reposer ,  par  ses  gardes  fut  mené  en  son 


ïit  lequel  se  recommanda  dévotement  a  x^ien ,  puis  tous 
excepté  Orson  ,  qui  pour  lui  faire  passer  le  temps  ,  de  plu 
nues  au  dormir.  Quand  Orson  vit  que  le  roi  vouloit  rep 
laiss  i  et  s*  coucha  auprès  de  lui  sur  une  couchette.  Quan< 
le  traître  Guernier  sortit  de  sa  cachette  en  portant  le  coûte 
lit  du  roi  pour  exécuter  son  entreprise  ;  mais  quand  il  fu 
leva  le  hr.s  pour  lui  livrer  la  mort,  iVlni.  sembla  que  le 
il  lui  prit  une  si  grande  peur  qu’il  tomba  de  côté ,  où  il  U 

remuer  ;  puis  derechef  le  voulut  frapper  ,  mais  il  fut  si  e 

faillit  et  commença  à  trembler  si  fort  qu’il  ne  put  achevé 


tfe  Vnlçn  fin  tt  Ors&h.  _  pi 

prttùt»  UotaUt  que  )’ài  fait  ,  et  à  l’égard  da  roi  sachez  qu’il  «1  rticbr©  en  $j©>  c mit  > 

ainsi  qne  je  voulois  frapper  ,  je  fut  si  effrayé  que  le  cœur  me  faillit ,  et  n’ét*  1» 
coürsge  de  so»  corps  endommager  :  m&is  d'une  autre  trahison  je  »e  suü  «tilt, 
car  lecouffeau  que  j'âvois  ,  je  l’ai  mis  dans  le  lit  dto  rOi ,  ainsi  j’ai  pensé  quenotte 
pourrions  accuser  Orson  de  ma  trahison  ,  et  dirons  au  roi  qn’ils  sont  quatre  d’un 
commnn  accord  ,  qui  ont  délibéré  de- le  faire  mourir,  desquels  Orson  «et  le  prin¬ 
cipal  ,  et  dirons  aussi  qu’ils  veulent  faire  mourir  Chariot  pour  avoir  entt’Utfr 
,  quatre  le  royaume  de  France  ;  et  pour  mieux  prouver  lé  fait ,  nous  dirons  comme 
Orson  a  fait  son  apprêt  et  tais  sou  couteau  en  état ,  lequel  a  caché  dans  son  lit  :  il 
demandera  comment  nous  le  savons ,  nous  dirons  qu’étant  dans  Uoé‘  chambre  dans 
le  temps  qu’il  <n  pnrloit ,  que  l’un  de  nous  étant  auprès  de  la  porte ,  a  entendu  !• 
sçcr-t.  Guerrier ,  dît  Hauft'roy  ,  vous  êtes  très-subtil  et  parle*  sagement  ;  cér  s’il  " 
nfrivoit  qu’Ôrson  Voulût  dire  le  contraire ,  vous  et  votre  Itère  prendre*  contre  lui 
champ  de  bataillé  ,  et  suis  certain  que  devons  décOnfire  h’àuni  puissance;  et  «K 
d’aventure  il  ntrivoit  que  dessus  il  tournai  le  pire ,  nous  serons  mon  frère  Henri  4 
moi  bien  pourvus  dé  gens  pour  vonsv secourir.  Seigneurs  ,  dirent  Guertoiet  et  Fia* 
peut ,  votre  délibération  est  très-bonne  et  avnbs  bon  courage  pont  la  chose  pal** 
faire.  Ainsi  lut  derechef  la  trahison  faite  à  l’encontre  du  noble  chevalier  Orson  , 
lequel  étoit  de  tout  ce  fait  bi*-n  innocent.  Le  jour  étant  clair  et  l’heure  venue ,  lu 
jui ,  après  qu’il  eut  oui  la  Messe  ,  entra  eu  la  sâlle  royale  ,  et  au  dîner  fut  assis  :  lh 
^furent  HauftVoy  et  Henri  qui  devant  lui  serviteurs» lesquels  à  Orson  montraient  boa 
seiqblai.t .  mais  de  cœorlUi  montraient  trahison  mortelle  de  toute  lenr  puissance. 
Lorsque  Gm  rnier  vit  qu’il  étoit  temps  de  parler ,  il  entra  en  la  salle  et  vint  devers 
le  roi ,  1©  salna  m  grande  révérence ,  puis  lui  dit  :  TVès-rédotitésire ,  c’est  vrai  que 
de  votre  bénigne  grâce  vous  m’avez  fait  chevalier  et  donné  office  en  votre  palais 
plus  qu’à  moi  n’appartient,  et  pour  cause  que  tant  d’honneur  m’avez  fait  de  tn’etle 
tretenir  en  votre  service  .  je  dois  par  raison  b’être  ©0  nul  lieu  ni  ©n  nulle  plaça ûb 
votre  dommage  soit  pourchassé  :  c’est  pour  cela  que  je  suis  venu  par  deV‘’\$  voua 
pour  vous  faire  part  d’une  trahison  qui  contre  Vous  a  été  faite  «  afin  que  vous  pni* 
siez  vous  garder  du  danger  et  punir  vos  ennemis.  Guernier ,  dit  le  toi  ,  dites-taoi 
C«  que  vous  savez  ,  car  tres-volontiers  je  Vous  écouterai.  Site  f  dit  Guernier  ,  fait©* 
.tenir  Orson  »  afin  qu’il  né  s’enfuie .  car  dessus  lui  tootnéta  la  perte  et  dommage  i 
c’est  le  maître  par  qui  la  chose  «>st  commencée  et  doit  être  la  fin  menée.  Et  si  ve$b 
foulez  savoir  la  manière  ,  la  voici  :  Sachez  qu’ils  sont  quatre  dès  plus  grands  de 
votre  cour ,  desquels  Orson  est  le  principal  »  car  il  doit  vous  faire  mourir  datte 
Votre  lit  en  Vous  frappant  an  coeur  avec  un  couteau  quand  vous  serez  endormi  j  et 
afin  que  vous  n’en  doutiez^  c’est  qu’ainsi  qu’ils  faisaient  lent  complot ,  j’étois  en  . 
certain  lieu  dont  ils  ne  savoient  pas  ,  d’où  j’ai  entend ti  qu’Orson  disoit  aux  autres 
que  le  couteau ,  avec  lequel  vous  devie*  être  occis  ,  étoit  caché  datis  votre  lit  :  s’il 
vous  plaisoit  y  aller  ou  y  envoyer  quelqu’un ,  vous  trouveriez  la  chose  véritable. 
Sire ,  dit  Florent ,  qui  étoit  de  l’autre  part,  mon  frète  dit  vérité  ,  dont  je  suis  Sort 
triste  et  dolent ,  de  voir  que  ceux  a  qui  vous  avez  frit  tant  de  bien,  veulent  pour* 
chasser  votre  mort.  Le  toi  fut  bien  surpris  de  te  rapport  »  et  regardant  Orson  il  lui 
dit  :  Faux  et  déloyal  homme,  comment aves-vonspu  avoit la  pensée  de  désirer  tfeN» 
mort ,  moi  qui  tout  le  temps  de  ma  vie  vous  ai  tenu  si  cher ,  et  plas  que  leseftftni» 
que  j’ai  engendrés ,  prisé  et  honoré?  Àh  1  site  ,  ne  veuille*  contre  moi  croire  si  légè¬ 
rement  ,  èar  aucun  jonr  de  me  vie  trahison  ne  pensai  ;  mais"  je  sois  accusé  de  çé 
fait  par  leur  fausse  envie.  Or  nVn  parlons  plus,  dit  le  roi  ,  car  si  le  oouteau  ràft 
trouvé  an  lit,  je  vous  tiens  pour  coupable  et  autre  preuve  n’en  demande.  Alors  ii 
appela  ses  baréns  et  leur  dit  :  Seigneurs .  paf  leeua-Christ ,  je  tm  fus  jamais  plug 
Surpris  que  de  cotte  trahison.  Sire  ,  dit  Milan  d’Angler ,  je  ne  sais  comme  il  en  vr/t 
aiaia  i  pHu»  pourroM-je  crOipuqu’Orseneîit  tondu  telle  cho*Uemt^c<aid|^ 


Comme  0 non  lorsqu'on  le  vouloit  juger  y  mit  opposition,  < 
de  bataille  contre.ses  accusateurs ,  ce  qui  lui  fut  accordé  pc 

Quand  Orson  fut  devant  le  roi  ët  les  juges  de  son  palais 
ner  étoient  assemblés  ,  il  dit  :  Txès-redouté  sire  ,  et  — 

se  g  #' er  ou  fi\ir  de  Ja  fojrtune  quand  elle  vient;  mais  puisq- 
suis  accusé  de  crime  contre  là  Majesté  royale 


_ _  il  dit  :  Txès-redouté  sire  ,  ét  vous  seigneurs  ,  doctenrsj 

barons  et  chevaliers ,  voUs  savez  qu’il  n’est  nul  homme  qui  de  trahison  puisse 

*  ”  ^u’il  efct  ainsi  que  jflf 

,“et  que  vous  êtes  ici  assemblés  pouT 
M  que  de  ma  parole  je  jie  puis  être  entre  mes  ennemis  ^  je  demande  de* 
e  droit  que  la  loi  de  notre  palais  accorde,  qui  est  que  quand  tm  eheva* 
usé  de, meurtre  on  de  trahison  contre  la  maison  royale  ,  veut  se  défendre 
de  bataille,  il  doit  y  être  reçu;  or  comme  je  suis  chevalier  ,  et  que  je  me 
eproclie  et  du  cas  innocent  ,Veux  par  l’ordonnance,  dès  chevaliers  être 
■s  défenses ,  si  par  l’assistance  de  votre  cour  m’est  adjugé  et  Ordonné;  el 
ul  ne  pense  que  cette  chose  je  ne  veuille  poursuivre  et  monxorps  offrit 
voyez  ici  le  gage  que  je  baille  et  délivre  devant  votre  puissance;  et  si 
i  corps  j  ustice  comme  le  droit  le  requiert.  Orson  ,  dil 
uvez  bien  vous  taire  ;  car  je  ne  plaise  à  Dieu  que  pont 
jus^e  prenne  bataille.  Ah  !  traître ,  dit  Orson  ,  point 
nm e  quï  doute  Son  condaronewent  et  aime  son  honneur 
ort  juger,  quand  je  Veux  champ  avoir;  et  en  déniant  1< 
être  condamné.  Snr  ces  paroles  dites ,  les  douze  Pair! 
lieu  Orson  el  ses  deux  adversaires  pour  consulter  s: 

e , -car-la  demande  d’Orsoi 
Pour  lors  on  fit  venir  Guer 
*le  duc  Mikm  d’Angler ,  qni  éfoit  commis,  de 
de  la  mort  duroi-  étoient  -  consentans 
tout  l’or  de  France  j< 
condamne:  à  recevoi 


qui  pour  t#i  cas  ne  peni  a  m 
«as  sans  le  confesser  ,  je  dois 
de  France  firent  sortir  de  ce 
chose  et  les  Taisons  des  parties;  aussi 
«tant  raisonnable ,  il  dévoit  être  re 
nier  et  son  frère  en  présence  du  roi , 
manda  à  Guernier  qui  étoient  les  Quatre  qui 
Seigneur  ,  dit  Guernier  ,  de  ce  ne  m’empêtes  plus, car  pour 
ne  yous  la  dirois  pas.  Guernier  ,  dit  lé  juge,  partant  je  votts 
le  gage  qu’Orson  vous  livre  et  à  votre  frère  <et  de  combettrecontrelm;  car  puis 
mue  Vàus  ne  voulez  <  pas  ^larcr  ceux  dèson  ptfMi  çw  Wll  wupal^Éi|vil  tet 


\ 

‘  de  Valentin  et  Or son. 

qu'en  votre  fait  Uy  a  malice.  Orson  fut  joyeux  d$  oet  appointements  et  aux 
deux  traître*  jt  ta  son  gage  v  en  disant  :  Seigneurs  >  vpilà  mon  gage  que  je  vous 
livre  ,  par  ul  convenant  que  si  je  ne  puis  vaincre  les  traîtres  Guernier  et  Florent, 
m’abandonne  mon  corps  à  être  pendu  honteusement  devant  tons.  Orson  ,  dif  le  roi* 
la  chose  est  accordée  et  le  jugement  fait  ;  mais  pour  l’entreprise  mettre  &  fin  %  il 
vous  convient  gige  et  sûreté  fournir  pour  ‘vous  et  pour  aucuns ,  pour  votre  corp* 
présent  ,r  à  la  journée  qui  vous  sera  assigné».  Alots  Hauffroy  et  Henri  demeurè¬ 
rent  et  offinr  leurs  corps  pour  Florent  et  Guerrier.  Milon  d’An^ler  ,  Samson  *  Ga- 
leran  et  .Servais  offrirent  leurs  corps et  demeurèrent  pour  Orson  >  ejt  promirent  de- 
P  rendre  au  jour  qui  tut  assigné  au  mois  suivant.  Au  bout  dudit  temps,  etlé jouC 
qu’on  devait  combattre  *  le  duc  Milon  ,  Samsoa  ,'Galeraa  et  Gervais  amenèrent 
Orson  ,  qui  étpit  fort  aimé  d’eux;  et étantjaïQnté  à  cheval  en  son  col  mit  Vécu  , 
"qui  richement  l’armait  ;  puis  noblement  accompagné  traversa  lu  vijle  etallà  droit 
au  champ  qu’on  avoit  ordonné  hors  de  la  ville;  là  ,  en  attendant  ses  ennemis,  mit 
le  fènde  sa  lance  en  terré  et  s’appuya  d*«3us.  11  ne_  demeura  pas  long-temps  sans  § 
que  Hauffroy  et  ftenri  Venfrassent  au  champ.,  atasniant  aveo  eux  leurs  neveux 
Guernieret  Florent ,  lesquels  redoutaient  fort  Orson  ;  nuis  Hluffroy  et  Henri  les 
réconfortaient*  en  leur-  promettant  do  les  secourir*  Quand  ils  furéqt  entres  dans  le 
champ  i ',1’é.vêque  de  Paris,  alla  vers  eux  *  et  leur  fit  faire  le  serment  accoutumé  : 
vinrent  ensuite  les  hérauts  et  gardes  du  champ  qui  firent  sortir  tous  ceux  qui 
j*é  toisât  dedans  %  excepté,  les  trois  combattans.  Or  Hàniftoy  avoit  appas  té  trois 
hommes  dans  une  maison  le  plus  près  de  la  place ,  en  leur  recommandant  qu  aus— 
sitôt  qu’ils  entendroieut  sonner  son  nor  de  venir  devers  lui.  Bien  pcnsoient  les  traî¬ 
tres  être  secourus  et  défendus  si  besoin  en  était;  mais  rien  ne  valut  leur  entreprise^ 
car  aussitôt  qnefut  vuidéet  que  les  gardés  commandèrent  de  faire  leur  devoir,  Or* 
son  baissa  sa  lance  *  et  à  la  pointe  <le$  éperons Ven  vint  contre  ses^nnemis >  et  par 
grand  courage  vint  frapper  Guernier  le  premier  *  d’un  si  grand  coup  ,  que  Vécu  et 
le  harnois  tout  outre  lui  passa  ;  et  Florent  qui  de  Vautre  part  étoit  *  frappa 1  rude-. 
mentjOrlon  *  quijnVn  tint* compte  non  plus  que  s’il  eut  frappé  sur  un  mur.  F  aux 
traîtres  et  déloyaux  ,  leur  dit-il  •  à  tort  et  sans  cause  vous  m  avoa  accusé  ;  mais  au¬ 
jourd’hui  je  vous. montrerai  où  la  loyauté  repose.  À  ces  mots  Vepée  flamboyante  a 
tellement  féru  Guernier  ,  que  de  l’arçon  de  la  selle  l’abattit  à  tfertfe  *  et  subtilement 
lui  ôta  le  heaume  de  la  tête  ,  et  lui  eût  coupé,  si  Florent  n’eût  venu  frapper  rude¬ 
ment  Or^on  ,  qui  aussitôt  se  retourna  sur  Guernier  ,  et  tellement  le  fértt  ,  qu’il  lui 
abattit  Ver,eille  gauche  à  terre  ;  puis  lui  dit*  Beau  maître ,  qui  dé  trahison  pour¬ 
chasse  ,*ne  doit  gagneF  è  oe  marché.  Là  commença  forte  bataille  entre  lès  trois 
champions.  Guernier  reprit  son  heaume  et  le  suit  sur  sa  tête  .  puis  vint  Vers  Orspfe 
pour,  1©  dommager  tôt  eut  été  déçonfït  sans  Florent',  qui  plusieurs  fois  le  secou¬ 
rut.  Bien  eut  Orson  de  là  peine  et  travail  pour  combattre  les  deux  trtiîtres  ;  car  ils 
étaient  fort  armés  et  prenoient  courage  de  ce  que  Hauffroy  et  Henri  leur  avoient 
promis  secours  ;  mais. tant  fit  Orson  autour  de  Guernier ,  que  durement  le  navra. 
Quand,  il  se  séiifit  ainsi  \ble§sé  *  il  descendît  de  cheval ,  puis  vint  contre  Orson  ,  et 
frappa  son  cheval  de  telle  façon  qu’il  lui  coupa  la  jambe  et  Vabaltit  a  terre  ;  jnâis 


vendre  lui  voulut  donner  *  Florent  frappa  des  éperons  peur  secourir  son  frère  f  et 
dessus  le  heararas  d’Orson  tel  coàp  lui  porta,  qu’il  le  fit  chanceler*  Orson  alla  vers 
lui  qui  avoit  grand  dépit ,  le  frappa  de  si  grapid  coucege,  que  le  cheval  mort,  et  à 
Florent  ôta  son  heaume  de  la  tete  >  dont  il  fut  ai'émerVeillé  ,  qu’il^  ne  trouva  re¬ 
mède  qu’en  fuyant  et  contant  parmi  le  champ  ,  se  couvrant  la  tete  de  son  ecu  ; 
mais  Orson  qq crut  après  d’un  si  graxd  contage ,  que  de  le  roir  on  preppj^  jilaisis* 
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Ah.!  Florent  ,  dit  Guerrier ,  pourquoi  fuyez- vous  ?  retour»»»  en  arrière  et  pr»»°* 
à  vous  défendre  ,  car  si  vous  avez  courage  aujourd'hui  par  nous  sera  vaincu.  A  ces 
mots  les  deux  traîtres  assaillirent  Oisoii  très-rufjkpmit  ,  et  de.Leurs  épées  t.iill  mtps 
lui  donnèrent  tant  de  coups  »  que  pfltmi  son  harnois  les  coups  entrèrent  et  le  sang 
Ürènt  jaillir  abondamment.  Orson  se  sentant  ainsi  frappé  ,  Dieu  et  la  Vierge 
Marie  dévotement  réclama  ,  puis  sur  Fièrent  frappa. à  si  gi  aiyls.  coups ,  que  l’épée 
et  la  poing  abattit  à  (erre.  A  cette  heure  la  bataille  fut  grande.  Durant  ce  temps-là 
Fezonqeétoit  eu  une  Eglise  qui  tendrement  plenroît  v  m  pri  ni  Dieu  dévotement 
qu’il  lui  pl&t  garder  Qvson  et  lui  doauer  victoire  sur  ses  ennemis.  Le  peuple  fut 
émerveillé  de  la  foroe  d’Orson  et  des  armes  qu’il  fai  soit.  Florent  fui*  dolent  mais 
quoiqu'il  eût  perdu  un  bras  ,  il  ne  laissoit  pas  que  d’assaillir  Orson  do  toute  sa 
puissance.  Quand  Orson  là  vit  venir,  il  fit  semblant  de  férir  Guerrier,  p.nis  sou¬ 
dain  tira  sou  coup  et  frappa  Florent  en  telle  manière ,  que  mort  à  terre  rabattit  J. 
ensuite  il  dit  à  Guerrier  :  Traître ,  après  vous  faut  passer ,  où  vous  ton  no  lirez 
devant  tous  la  trahison  que  vous  avez  embrassée.  Orson  ,  dit  Guerrier .  autrement; 
en  itâ;  car  si  vous  avez  occis  mon  frère,  aujourd’hui  en  prendrai  vengeance.  Hauf- 
troy  *  dit  Henri  »  notre  fait  va  mal ,  car  Orson  a  tué  Florent  notre  neveu  ,  et  nous 
verrons  de  bref  qu’il  vaincra  Guerrier  *  et'lni  fera  avouer  It  trahison;  par  quoi 
nous  serons  à  jamais  déshonorés  ,  et  en  grau  1  danger  de  mort  si  nous  ne  trouvons 
moyen  de  fuir  et  échapper.  Frère  ,  dit  Hauffroy  .  qui  de  tr.diison  était  plein  «  j* 
vous  dirai  ce  que  fions  ferons  aussitôt  que  nous  verrons  Guerrier  vaincu  :  avant* 
qu'il  confesse  la  trahison  nous  entrerons  dedâus  le  champ  en  fais  mt  signe  de  ma  n-» 
tenir  Orson»  et  nous  conperons  la  tête  à  notre  neveu  ,  par  ce  moyen  la  trahison  ne 
pourra  être  révélée.  On  ne  peut  mieux  dire  ni  penser ,  dit  Henri  ,  Ainsi  se  con-> 
rultoient  les  deux  maudits  traîtres  pour  couvrir  leur  traliiso'n  ,  pendant  que  les 
deux  champions  se  battent  da<>s  le  champ  l’un  contre  l’autre,  Guerrier,  dit  Orson, 
vous  voyez  bien  que  contre  moi  ne  pouvez  vous  défendre;  pensez  plutôt  à  voua 
rendre  et  à  confesser  votre  maudite  trahison  j  je  vous  promets  do  vous  sauver  la 
•vie  $  mites  votre  paix  avec  le  roi  Pépin  ,  et  vous  enverrai  près  l'empereur  de  Grèce 
mon  père ,  qui  pour  l’amour  de  moi  dans  sa  cour  vous  gardera  et  grand  gnge  voua 
donnera.  Orson  ,  dit  Guerrier ,  de  rien  ne  me  sert  ta  prouesse,  car  puisque  j’ai 

Îierdu  une  oreille,  jamais  en  nul  lieu  ne  serai  prisé ,  j'aime  mieux  contre  toi  tail* 
a  jument  mourir  ou  ton  corps  conquérir ,  et  te  livrer  à  mort  honteuse  que  du  ter¬ 
nir  mon  honneur.  Ma  foi ,  dit  Ojrson ,  je  vous  l’accorde  ;  mais  puisque  vous  ave»( 
envie  de  mourir  ,  en  moi  ave*  trouvé  bon  maître ,  penses  de  vobs  défendre  ,  car 
voici  votre  dernier  jour  j  alors  il  alla  yers  GTierniejr ,  «t  à  si  grande  force  de  brus  se 
fêta  sur  lui ,  que  son  heaume  de  la  tête  lui  ôta.  Lorsque  HaùtFroy  vit  qu’il  n’y 
nvoit  plus  de  remède,  il  cria  tout  haut:  Otson ,  ne  le  veuillez  tuer  ,  car  bien  cou-' 
ïicussuns  qu’à  grand  tort  on  yous  a  accusé,  et  en  voulons  faire  justice  ainsi  qu’ap- 
/  partieut  aux  traîtres ,  et  jamais  ne  voulons  le  laisser  vivre  ri  conuoître  pour  pa*> 

.  yenL  II  entra  dans  le  champ  et  dit  è  Guerrier  :  Beau  neveu  ,  confessez  votre  cas  et 
la  manière  do  la  trahison ,  «t  ferons  tant  auprès  du  roi ,  que  vous  aurezpatdan  d# 
votre  faute.  Seigneur ,  dit  le  traître  Guerrier,  j’ai  frit  la  trahison  et  mis  le  couteau! 
dans  le  lit  i  comme  il  disoit  ces  paroles ,  Hauffroy  tira  subtilement  son  épée  »  en 
frappa  6i  frît  Guerrier ,  qu’il  l’abattit  mort,  afin  qu’il  n’en  puisse  dire  davantage; 
pris  il  dit:  Seigneurs ,  que  ce  traître  soit  mené  au  gibet ,  car  il  a  desservi  mon 
frny«in  Orson.  11  lui  dit  :  Cousin ,  je  suis  bien  joyeux  de  la  victoire  que  vous  avez 
» ue  ;  car  Dieu  ynns  montre  que  vous  êtes  •prud’homme ,  que  la  loyauté  voulez 
ggsdar  et  maintenir.  Fout  Guerrier ,  s’il  n’étoit  mort»  je  pu  voùdrois  le  réebdnet 
pour  parent ,  p risqua  de  trahison  faire  sa  mêlait. 

^Incontinent  vint  la  belle  Fegonne  /qui  doucement  ancoîla  Orson  ;  alors  le  roi 
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é&  Valentin  et  Orson.  *o o> 

Oncle  ,  dft  OrsO'v,  grâces  à  n’ài  tu  n  }  j’ai  vaincu  les  d*o*  mauvais  mon»-, 

ires ,  desquels  Il.atifroy  a  Tait  confesses  la  trahison.  a  Gueruier  ,  qui  comme  pru¬ 
d'homme  loi  a  olé  la  vie»  Ah  l.  beau  neveu  ,•  ne  le  crois  pas  trop  de  léger ,  cnr* 
cjtifJcjuc  se  Qibiniit  qu’il  te  il  est  psrtièipftni  d*  h  trahison  v<  nuis  i  tant 

veux  tenir-  pour.  l'heure  présente.  Le  roi  et  ses  haro  us  retournèrent  à  Paris  ,  bien 
joyeux  de  la  victoire  et  dé  l'haiwiaur  qn’Orson  «voit  acquis.  Hajil&O?  ®è  fi«»ri  , 
en  ce- jour  ,  disoient  de  bouche  du  bien  *  etdecœuf  sa  mort  désir  oient.  M'ais  peu 
après  vint  le  temps  que  le  tir  fausse  et  maudite  trahison  Fut  connu» ,  et  que  d»  leurs, 
xtyàux  furent  punis  commeils  l’a  voient-  bien  mérité.  Xe  laisserai  à  parler  sur  c^tu 
matière  ,  et  parlerai  de  notre  chevalier  Valentin  ,  qui  par  le  pays, chevauche  do¬ 
lent  e|  dépoivforté  pour  sa  douce  amie  la  belle  Eselnrmond*  reennytet  »  laquelle 
étoit  rn  Inde-la-Majeure ,  où  le  roi  d’icelle  Va  faisoit  garder  pour  l’épouser  et 
prendre  pour,  femme  «  ainsi  qu*aves  ouï  faire  mention. 
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CHAPITRE  XXXV* 


Comme  Valentin  enquêtant  Esclar monde  arriva  à  Antioche  ,  et  certime  il  se- 
j  .  combattit  contre  un  serpent. 

Valentin  qui  sur  lu  mer  étoit  monté  pour  recouvrer  Esclarironde  ,  fit  tans  | 
qu’il  arriva  à  Antioche  j  quand  il  fat  dedans  ,  Paçolet  qui  bien  savoit  parier, 

,piit  logis  pourlui  dans  un  riche  hôtel  ;  mais  leur,  liote  fut  cauteleux  ,  car  quand  ils  j 

furent  en  leur  chambre  retirés  ,  il  alla  écouter.  Il  entendit  V alentin  qui  de  Dieu  et 
de  la  Vierge  Mari»  perl<4t;  par  quoi  il  se  douta  bien  qu’ils  étoient  Chrétiens ,  et  | 
à’cette  heure  partit  et.  alla  vers  lé  roi  d’Antioche  ,  à  qui  il  dh  :  Cher  sire  ,  saches  ! 

•  qu’en  ma  maison  sont  logés  quatre  Chrétiens  ,  lesquels  sans  payer  nul  tribut  sont  j 
©nti és  sur  vos  terres  ,  et  afin  quç  vous  ne  m’en  puissiez  fairo  aucun  reproche  ,  je 
Sais  yenu'vous  en  avertir.  Ami  *  dit  le  roi ,  ainsi  lu  dois  faire  j  va-t-en  lOs quérir 
et  me  les  amène.  A  lut*  partirent  plusieurs  sergeas  et  officiers  pour  aller  avec  l’hôte-  j 
,  quérir  Valentin  et  tuute  sa  compagnie ,  lesquels  furent  amenés  au  palais  devant  j 
le  roi.  Quand  le  chevalier  Valentin  le  vit  »  hautement  le  .salua,  en  disant  :  Sire  . 
roi ,  Mahonief  auquel  vous  croyez  ,  veuille  vous  garder  et  défendre  de  toute  sa  j 
puissance.  Icelui  Dieu  ,  qui  pour  nous  en. la  croix  souffrit ,  en  monadversilé» 
veuille  me  donner  bon  confort  de  la  chose  que  je  requiers*  Chrétien ,  dit  le  roi,  tu  } 
te  montres  hardi .  quand  en  m-7  présente  tu  fait  mémoire  en  ton  Jésus,  lequel  je  j 
u’a.i  jsm.iis  aimé.  Je  te  fais  savoir  que  de  deux  choses  ,  l'une  te  convient  de  faire  y 
ou  la  mnrt  recevoir.  Ro.i ,  dit  Valentin  ,  or  diti  s-mpt  votre  Volonté  ,  car  plusieurs 
chose»  je  voudrois  bien  faire ,  plutôt  que  la  mort  endurer ,  quoique  cependant  j’Ai  , 
oui  dire  que  dans  votre  royaume  il  y  avoit répit  pour  les  Çhrétiens  en  payant  la- 
tribut.  Ma  fui  «  dit  le  roi  j  qela  est  vrai  ;  mais  puisque  sarts  mon  congé  vous  y  êtes 
entrés  ,  pour  éviter  la  mort ,  il  vous  faut  renier  votre  Dieu,  et  si  ce  faire  ne  Voulez,  | 
il  vous  faut  combattre  un  serpent  hideux  et  horrible  ,  qui  depuis  sept  ans  vient  I 

devant  cette  ville,  et  tant  dè  gens  a  dévorés,  quele  nombre  est  inestimable  et  in- 

connu.  Voyez  laquelle  des  deux  choses  vous  voulez  accepter  ,  car  autrement  vous, 
ne  pouves  sauren  votre  vie,  Valentin  lui  dit  Quand  par  force  il  me  le  faut  faire  ,, 
le  lien  est  très-mauvais  pour  moi  à  départir,  non  pourtant  dites-moi ,  s’il  vous 
plaît ,  si  vous  avez  vu  la  bête  «V  de  quelle  forme  elle  est ,  quelles  sont  ses  manières 
et  façons.  Chrétien ,  dit  le  roi,  je  te  dis  que  j’ai  vu  sa  tête  et  l’ai  oonsidérée  ;  ap¬ 
prends  qu’elle  est  hideuse  et  plus  grande  de  eorps  qu’on  cheval ,  les  ailes  fort  \ 
grandes  ,  empennées  comme  celles  d’un  griffon ,  porte  la  tête  d’un  serpent ,  le  re- 
gscd  tcès-ardeqt ,  fit  p«su  cpuveite  d’ésailles  fort  dures  t\  épaisses  j  ainsi  comme 
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un  poisson  qni  nage  en  la  mer  ,  partant  péds  de  lion  »rèt-poignnns  H  aigu*  plus 
tpi  u. .contenu  d’acnr.  Par  mon  D.cu»<Jh  \  aient»»»  ra  ce  que  vous  eomez  elleesè 
t)H  i.  hideuse  et  horrible  ,  ma»»  nonobstant  toute  sa  force,  si  vous  voulez  croire.- e» 
Jésus- Christ ,  et  me  promettra  derccevoû  le,b«ptêtué  au  ces  que  je  puisse-iuet*,  • 
ia  bete  a  mort ,  je  m’en  ira»  essayer  contre  elle  en  la  garde  de  Dieu,  et  mettrai  m*n 
corps  en  danger  sans  nul  homme  vivant  mener  avec  moi.  Chrétien  ,  dit  le  roi  ,  je 
te  jure  sur  ma  foi ,  que  si  tu  peux  la  détruire  ,  moi  et  tous  mes  gens  renoncnjJ?à 
JMahomvt,  et  toute  ta  volonté  ferons ,  mais  tu  ne peuxdiie  quedtrtoi  n’agardede 
danger  .  car  jamais  nul  n’y  alla  qui  par  elle  ne  fût  dévoré.  Sire  ,dit  Valentin,  lais¬ 
sez -moi  forns  ;  Car  tant  me  fie  au  doux  Sauveur  Jésus  ,  qu’il  me  gardera  contré  la 
mauvnisc  bêle  ;  par  telle  condition  que  promesse  me  tiendrez.  Qui ,  dit  Je. roi* 
pensé  f  b  en  œuvrer;  car  si  delà  bête  tu  peux  nous  délivrer,  je  te  juré  mon  Dieu 
■Malien  ,  que  ta  loi  prendrons  et  laisserons  la  la  nôtrp.  Hé- bien  ,  dit  Valentiji ,  j’y 
mettrai  peine..  Alors  manda  des  ouvriers,  à  qui  il  fit  faire  un  écu  artistémeutCOWc 
pose  ,  auquel  fit  attacher  plusieurs  broches  je  fin  acifer  plus  poignantes  qu’aigüiD- 
Ions ,  fortes  et  solidement  assises  ,  ayant  un  pied^de  long.  .Quand  Vécu  fut  ainsi 
,aif'  Valentin  se  vêtit  de  son  harnoiset  mit  son  heaume  sur  sa  tête;  puis  prit  sou 
>  ePt  e  et  cw J’honneur  de  Dieu  la  baisa  -,  alors  il  prit  congé  et  monta  à  cheval  poux 
«lier  combattre  la  bête.  Grands  et  petits  montèrent  spr  les  murs  et  re&ardoient 
•Valentin  *  qui  aussitôt  qu’il  fut  hors  de  la  ville  ,  on -ferma  les  portes  après  lui;  car 
liien  pensaient  qu’il  ne  dût  jamais  retourner.  Or  éfoit  là  bête  de  telle  condition  que  . 
tous  les  jours  il  lui  falloit  délivrer  pour  sa  proie  quelques  bêtes  ou  personnes*  et 
qui  manquoit  à  lui  donner,  il  n’étoit  homme  qui  osât  sortir  de  la  oité;  mais  sitôt 
qu  on  lui  avoit  donné  sa  proie  ,  elle  s’en  retournoit  en  8ôn  lieu  et  s’y  tenoit ,  ne 
faisant  nul  mal  à  personne.  Cependant  il  étoit  de  contante  par  toute  la  cité  et  èn-é 
virons  ,  que  larrons  ,  meurtriers  et  autres  mauvaises  gens ,  qui  par  sentences  et  ju¬ 
gement  êtôient  condamnes  à  mourir ,  étoient  menés  et  livrés  pour  servjr  de  proie- 
au  maudit  et  hideux  serpent;  il  y  avoit  même  des  gens  qni  parmi  les  ports  alloiènt 
chéri  lier  les  Chrétiens  et  les,jnenoient  en  la  cité  d’ Antioche  pour  les  faire  dévorer, 
par  l.e  serpent.  Quand  ledit  serpent  aperçut  Valentin  venir  devers  lui,  il  commença 
à  baisser  s  «s  ailes  très-fièrement  en  jetant  feu  et  fumée  parla  gueule.  Ah!  Dieu, 
dit  Valentin ,  veuillez- moi  secourir  et  piéserver  d’entrer, èn  ce  lieu  fort  en  passage 
et^me  donner  force  et  puissance  pour  que  je  paisse  accroître  vôtre  loi  :  alors  il  des¬ 
cend  t  de  cheval ,  laissant  sa  hache  tranchante  à  l’arçon  de  sa  selle  ,  puis  alla  vers 
le  serpent  ,  qui  fut  fort  orgueilleux  ;  mais  ainsi  qu’il  approchoit  de  lai  pour  le 
frapper ,  il  leva  sa  patte  grosse  et  large  ,  et  Valentin  jeta  son  écu  au-devant tel¬ 
lement  que  la  bete  frappa  dessus  les  broches  qni  étoient  pointues  et  se  fit-gcàttd 
mai ,  il  jeta  un  cri  effroyable  en  se  retirant  en  arrière  ;  Valentin  armé  de  courage 
le  suivit  ;  mais  quand  la  bêle  le  vit  approcher  ,  elle  se  leva  tonte  droite  dessus  les 
pjeds  de  derrière  et  les  pieds  de  devant ,  croyant  abattre  à  terre  Valentin  *  qui  *e 
couvrit  de  son  écu  ;  alors  la  bête  redoutant  les  broches ,  se  retira.  Par  Malwn  ,  dit 
Je  roi ,  qui  étoit  én  une  haute  tour  ,  voyez  là  un  chevalier  très- vaillant, qhi doit 
e^'r  bien  prise  :  d  autre  part  fut. -la  reine  noromee  Rosemonde;  qni  pour  la  beauté 
do  \  al  en  tin  et  de  sa  hardiesse  ,  fut  toucheau  cœur  de  sou.  amour*  Si*  merveilleuse 
et  si  grande  fut  la  bataille  entre-Valentin  et  le  serpent  »  que  si  ce  «’éûî  été  l’écn 
poignant  que  la  bêle  craigtioit ,  bientôt  eût  jeté  Valentin  à  terre;  mais  il  tenait 
l’écn  d’un  bras,-  dont  bien  lui  valut  h  et  de  l’antre  son  épée  dont  il  le  ftappa  d’un 
grand  coup  près  de  l’oreille;  mais  la  peau  étoitsi'dure  que  l’épée  rompit^.  Vrai 
Dionl  dit  V dleïitirt  ,  veuillez-moi  aider  et  secourir  contre  cet  ennemi  qtut  tant  est 
horrible  et  fier.  En  grand  danger  fut  Valentin  qui  son  épée  avoit  perdue  ;ca*: le 
serpent  s  échauffa ,  es  d  une  de  ses  pattes  le  frappa  si  fort , -que  d’un  de,  ses  ongles 
le  hàmois  lui  rompit  et  la  chair  entama.  Valenipin  su  retixg  eM  arrière  ,  et.  tiw  tÈJ* 
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-glaivè  hipn  pomlo.  ,  quJil  'jeta  à  là-bête  si  droit  ,  quVn  la  gueule  lui  entra  d’un 
demi  pied  ,*  dont  le  serpent  n’en  tint  compte.  Alors  V alentin  courut  vers  son  che¬ 
val , 'prit  U  huche  qui  à  l’argon  de  sa  selle'  étoit ,  revint  vers  la  bête  ,,  faisant  le 
«igné  dè- la  croix  ,  en  demandant  à  Dieu  confort  ;  puis  s’approcha  de  lu  bête  qui 
bit*n  guettoit ,  «t  avec  la  hache  surla  queue  lui  frappa  tellement ,  que.  lu  peau  jus- 
-qu’à  l’os  coupa  ,  et  lit  sortir  le  sang  à  grand  randon,  dont  les  Paye  ns  et  Sarrasi  ns, 
qui  6hr  lès  murs  étoient  ,  furent  émerveillés  de  sa  vaillanoe.  Rosejnonde.  „.qui  vo-  , 
dontiersle  regardoit  4  dit  tout  bas .  Aît  !  beau  chevalier,  Mahomet  te  yeuille  ai  hc 

•  et  ramener  en  joie  ;  car  (le  tous  les  Chrétiens  que  j’ai  vue  ,  jamais  mon  cœur  ne 
îut  d’amour  si  fort  épris.  Valentin  se  combattait  avec  le  serpent  ,  qui  <le  ss>  queue 

grosse  et  pesante  plusieurs  fois  l’a  frappé  ,  dont  si  fort  l’a  travaillé.,  qu’à  terre  ra¬ 
battît  i  mais  il  tenoit  sa  hache  .  de  laquelle  il  savoit  bien  jouer  ,  et  en  donna'  nn 
tel  coup  sur  la  queue  du  cruel  serpent,  qu’il  lnien  coupa  un  quartier,  dont  il 
jeta  un  si  grand  cri,  que  toute  la  ville  en  rétentit,  puis  il  frappa  des  ailes  et  en  l’a  r 
-s’envolapar-dtssus  Valentin,  et  le  frappa  de  ses  pattes  poignantes  si  grand  coup 
sur  la  ^ête X  quele  heaume  lui  arracha  et  abattit  I»  chevalier  à  terre  ;  mais  par  Sa 
gronde  diligence  fut  aussitôt  reWé  ;  dolent  de  ceffu’il  avoit  sa  tête  nue.  Dieu  et  la 
Vierge  sé  prit  à  réclamer,  en  regret  ta  ntsau  vent  la  belle  Eselariïionde.  Quand  ceux 
de  la  cité  virent  qu’il  avoit  perdu  son  heaume,  bien  pensoient  que  jamais  il  rie 
dût  échapper.  Par  mon  Dieu  ,  dûle*roi,  bien  peuMjn  dire  m-iinten  -nt  que  la  • 
chevalier  Chrétien  jamais  par-deçà  ne  reviendra.  Alors  Parplet  fut  si  dolent,  que 
.  pour  l’amour  de  Valentin  ,  se  prit  à  pleurer.  Hélas!  dit-il  au  roi  ,  faites-moi  <  u- 
yrir  les  portes  et  me  donnez  Un  harnais  ,  car  je  véux  aujourd’hui  avec  mon  maî¬ 
tre  vi  vre  où  mourir  ;  donnez-moi  aussi  un  heaume  pour  lui  couvrir  la  tête.  Pa-  v 
c-dfej  fut  aussitôt  armé  et  lui  fut  donné  un  heaume,'  puis  on  lui  ouvrit  les  portes. 

Il  se  réctwïioanda  à  Dieu  et  alla  vers  le  champ.  Bien  le  vit  venir  Valentin  qui. 
point  ne  le  téconnoissoit.  Pacolet  lui  c,ria  :  Sire,  je  suis  votre  servi  feujr .  qui  viens 

♦  devers  vous  pour  vorts  secourir.  Ami ,  dit  Valentin  ,  ici  me  faut  mourir  ;  car  de 
‘  toutes  mes  aventures  j’ai  aujonrcPhui  la  plus  dangereuse  ;  pour  .Dieu  ,  saluez  rrl ou 
-  père  et  ma  mèrê  .  ainsi  que  mon  frère  Orson  que  j’ai  si  chèrement  aimé  ,  et  ma 

mie  Ja  belle  Ësclarmondetv  Mon  cher  ami,  allez-votvs-en  d’ici’r  car  quah  l  vous 
mouriez  avec  mpi  je  n’y  peux  avoir  profit.  Ainsi  que  Papule^  s’approcha  de  Valen¬ 
tin  pour  Int  donner  le  heaume,  le  serpent  s'apercevant  qu’il  ne  portoit  point  Fécu, 

1  vint  aussitôt  vers  lui  ,  et  par  sa  senestre  jambe  le  prit  et  sous  lui  l’al>attit ,  en  lui 
.donnant  si  grand  coup  de  patte  ,  que  durement  le  navra  yiH’çût  même. tué  si  c« 
n’eut  été  Valentin  qui  de  sa  hache  lé  férit  tant  que  le  ne*  lui  coupa.  Le  serpent 
’cria  et  fit  un  hruit  d’enragé.  Alors  Valentin  vint  pour  prendre  son  heaume  et  te  \ 
>  mettre  en  sa  tête  ;  maisamsi  qu’il  le  crut  prendre,  il  vit  venir  la  .bête  ,  lors  prit 
l’écu  pour  couvrir  sa  tête, et  ie  serpent  s’en  retourna. Alors; Paoolet  mit  le  heaume 
en-  l«t  tête  de  Valentin.  SiTe  ,  dit  Paoolet ,  je  ‘  suis  blessé  j  il  me  faut  retourner  en 
la  cité  ponr  guérir  ma  plaie  ,  car  j’ai  tant  perdu  de  sang  que-  le  cœur  inp  faille. 

‘  Ainsi  prirent  congé  ;  mais^ussitôt  que  le  serpent  le  vit  -s’éloigner  ,  il  ouvrit  ses 
grandes  aîles  et  vola  devers  Pacolet ,  qui  l,e!  voyant  vetair^  retourna  près  de  sou 
’  maître.  Le  serpent  revint  pour  assaillir  Valentin*  qui  1®  voyant ,  lui  jeta  sadiache 
si  à  point  ,  que  d-*  ce' coup  Tuixonpa  une  aîle  ,  de  quoi  il  fit  un  cri  si  terrible,  que 
tous  ceux  qui  l’entendirent  eh  furent  épouvantés.  Valentin  ne  pou  voit  tourner  au- 

*  tour  de  la  bête  ,  ni  lever  la  hache  tant  il- était  fatigué  ,  mais -il  fit  tant  qu’il  monta 

sur  un  arbre*  et  la  bête-qui-ne  pouvoit  plus,  voler  ,  très-crnellement  le  regarda  en 
jetant  par  la  gueule  feu  horrible  et  puant.  Sire  ,  dit  Pacolet ,  donnearmoi  votre 
écu  et'j’irai-vers  lebêtt  à  Paventure.  Amivdit  Valentin,1  retourne*  en  la  cité  pour 
vo»!  plaies  médeeiner /car  s’il  plaît  à-  Dieu  ,  la  bête  notera  déconfite  par  nul  autre 
quelpaj  w«iy  Après  qu’il  eat  Æt  tea  paislçs  vil  dj  .paçbwf ,  e.n ,  faisant  le  „ 
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signe  de  la  croix,  puis  alla  vers  le  serpent  qui  contre  loi  côtirij’ten  jrtant  feu  etâaffi» 
tnes  ;  par  grand  désir  Valentin  mit  l’écu  que  le  serpent  mhmtoil  devant  lui  ,  et  dè 


tnes  ;  par  grand  désir  v  aietmn  mit  t  «eu  que  Je  «erp*  ni  redoutoit  levant  lui ,  et  ae 
ta  liacKé  teUrmant  le  frappa ,  qu’il  lui  coupa  la  cuisse  sert*  stre  et  l’abattit  par 
terre.  Le  serpent  crie  et  braie  plus  merveilleusement  que  devait;  lïiajsf  Vaïe**ti* 
.  le  poursuivit  avec  hardiesse  *  «t  lui  enfonça  la  hache  si  avai  t  dan»  ia  gueule  qu’il 
l’nbatlit  mort,  et  jeta  telle  fumée»  que  tous  ceux  qui  le  reganioieut  en  forent 
émerveillés.  A  la  même  heure  que  Je  serpent  fut  mort ,  il  tomba  dedans  Antioche 
une  grosse  tour ,  dont  cette  aventure  fit  aire-  l’un  à  l’autre  que  tVtoii  i’ame  du 
Diable  qui  par-là  étoit  passée.  Franc  chevalier,  dit  le  roi.  Sur  tous  les  autres 
vous  êtes  le  plus  vaillant  et  hardi  ;  votre  Dieu  a  bien  montré  qu’il  Vous  aime  , 
quand  par  votre  prouesse  nous  ave*  délivrés^  l’ennemi  qui  nous  a  fait  tant  de 
dommages.  Le  roi  fit  chèrement  'garder  Valentin  ,  etlniportoit  si  grand  honneur  , 
qu’il  prit  envie  à  la  reine  Rozvmonde  de  lui  parler;  car  elle  én  èiOjt  si  amoureuse, 
que  dès  la  première  fois  qu’elle  le  vit ,  son  cœur  en  lui  arrêta  ,  rr  pour  l’nrdear  dê 
son  «mou  ,  vouloit  pourchasser  la  mort  du  roi  son  mari ,  comme  vous  verres 
«i-après.  • 
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Cçmme  après  que  Valentin  eut  vaincu  le  serpent , fit  baptiser  le  toi  tT/ft t* 
Hoche  et  tous  ceux  de  sa  terre ,  et  de  la  reine  Rozemondè  qui  était  amoureuse 
de  Valentin.  .  -  \ 


Quand  le  noble  Vaïeètiit,  «ut  repris  un  peu  de  repos  pour  se  rafraîchir  et  ses 
plaies  médecîner ,  il  «lia  auprès  du  rot,  et  lui  dit4.  Sire  .  Vous  savez  que  vous 
m’a  vex  promis  de  croire  en  Jesus-Christ  si  je  vous  délivrais  du  serpent  ;  or  notre 
Seigneur  m’a  fait  la  grâce  que  je  Payerais  à  mort,  pour  cette  cause ,  sire ,  je  vous 
appelé  au  serment  non  par  contrainte  ,  vous  devez  vous  convoi  tir ,  mais  le  m  irr.clo 
est  évident  qne  Jésus  monJCréateur  a  devant  vous  voulu  montrer;  car  bien  pouvez 
savoir  que  par  forcé  corporelle  ne  l’ai  pas  conquis  mais  bien  par  la  yertu  de  mon 
Dieu  ,  en  qui  je  crois  et  eu  qui  j’ai  mis  toute  ma  confiance.  Fr*nc  chevalier  -,  dit  la 
roi  ,  sachez  qne  je  venx  vous  tenir  ma  promesse,  et  que  ma  volonté  t  st  de  re¬ 
noncer  à  Mahomet  et  de  croire  en  Jesu  s-Christ.  Alors  il  fit  publier  par  toute  ta 
terre  que  grands  et  petits  crurent  en  Jésus-Chris  t  et  laissasseut  la  loi  de  Mahomet , 
sous  p einir  d’avoir  la  tête  coupée.  Les  Sarrasins  et  Payons  furent.  *1*  grâces  si  rem¬ 
plis  qu’à  la  sainte  foi  par  Valentin  furent  tous  conservés.  Aussitôt  la  reine  manda 
Valentin  en  sa  chambre  secrètement,  lequel  alla  devers  elle.  Dame,  dit  Ÿalentin, 
vous  m’avez  mandé  et  je  viens  comme  celui  qui  est  prêt  à  accomplir  votre  vos* 
lonté.  Hélas!  dit  la  dame,  l’honneur,  le  sens ,  le  savoir  ,  la  force  et  la  hardiessé 
qui  sont  en  vous  fait  votre  grande  noblesse  v  sur  tous  vivans  priser  et  honorer  pont 
les  vertus  qui  sont  en  vous  ,  car  la  dame  qui  en  serait  ^imé« ,  pourrait  bien  dira 
que  de  tous  chevaliers  elle  aurait  la  pins  vaillant ,  le  plus  noble  e(  le  plus  beau.  Ot 
plût  à  Oien  que  je  puisse  foire  ma  volonté  et  qu’à  'nul  ne  fusse  sujette;  car  je  prend* 
sur  mon  ameque  jamais  autre  que  vous  mon  cœur  n’aimerait ,  si  tant  degracei 
vous  plaisoit  me  foire  que  mon  amour  vous  fût  agréable.  Dame ,  dit  Valentin  ,  de 
tant  de  biens  vous  r*  mercie  ;  car  vous  avez  épousé  un  rai  vaillant  et  redouté ,  qui 
sur  tous  devez  aimer  et  chérir.  Chevalier ,  dit  la  dame  ,  je  l’ai  long- temps  aimé  ; 
mais  depuis  le  jonr  que  je  vous  vis,  mon  cœur  de  vous  ne  départit.  Qaand  Valentiz 
vit  que  la  dame  a  voit  tel  coorage ,  le  pins  doucement  possible  devers  la  reine  s’ex¬ 
cusa  de  son  amour.  Damé ,  dit  Valèmin ,  si  le  roi  le  savoit ,  jamais  nul  jour  n’arr 


rêteroit  tant  qu’il  voas  eût  à  mort  livré.  U  est  âgé,  fsmltft  bel)»  dfs* ,  il  vont 
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faut  ivn  p en  attendre  jusqu’au  retour  de  mon  voyage  que  j’ai  entrepris  en  la  sainte 
«jlé  de  Jénlsalém  visiter  le  sépulcre  de  notre  Seigneur  Jesns-Christ,  qui  Fut  misai 
croix  pour  noue,  et  au  retour  s’il  arvivok  que  le  roi  lût  mort ,  lors  je  paierai  votre 
volonté.  La  reine  Rozemonde  ne  répondit  rien  ,  mais  fut  au  cœur  de  V  mour  de 
Valentin  si  fort  frappée  ,  que  de  la  mort  du  roi  fut  convoiteus*  •  il  arrive-  s  ou' vent 
que  par  fulh  s  amours  plusieurs  hommes  se  tuent  l’un  et  l’autre,  et  plusreui s  fem¬ 
mes  attentent  à  la  mort  de  leurs  maris  pour  parvenir  à  leuis  Volontés;  <  ’ês<  pour¬ 
quoi  il  y  a  gr  :n  l  danger  d'aimer  follement  les  choses,  par  qui  tant  de  maux  p"ur 
vent  arriver,  comme  lit  la  reine  Ruzemonde,  qui  pour  avoir  Valentin  à  son  pbisir, 
la' nuit  quand  le  roi  dut  se  coucher,  <-t  que  le  vin  lui  fut  apporté  .  la  dame  p«iî  la- 
conpf»  et  y  mit  dedans  un  tel  v<  nin  .  que  tout  homme  qui  en  eût  bu  ,  de  lu  mort 
n’i  ât  pu  échapper  ;  p.uis  en  montrant  signe  de  gran.1  amour  au*  roi  lai  présenta , 
lequel  fut  fort  sage  et  plein  de  dévotion  en  bénissant  le  vin  au  nom  de  Jesu s-Christ 
üt  le  signe  de  ln  ^.lix,  et  nussi'ot  aperçut  le  venin  qni  devint  trouble  <?t  vit  le  |K),-V 
son.  Par  ina  foi, .„.t  le  roi  daine,  vous  avez  failli:  mais  je  promets  à  Dieu  ,  qu-  tout 
le  monde  forma ,  que  le  venin  que  vous  m’avez  préparé  à  cètte  heure  vous  le  ferai 
bo.re,  ou  vous  me  direz  la  raison  pourquoi  telle  chose  avez  entreprise.  Hélas  !  sire 
dit  la  reine,  qui  à  terre  se  jeta,  je  vous  réquiers  pardon;  sachez  que  Valentin  pour 
mon  amour  avoir  m’a  fait  cette  chose  entreprendre.  Parbleu  ,  dit  le  roi ,  dame,  je 
vous  crois  bien  ;  mâts  par  mon  sceptre  royal  ,  puisque  par  mauvais  conseil  cette 
'chose  m’ayez  faite  .  je  vous  pardonne  et  n'nyé*  aucun  doute.  Cette  nuit  le  roi  cou¬ 
cha  avec  Rozenioivde  ,  qui  le  baisant  et  accolant  toute  la  n«»it ,  lüî  disoit  :  Sire  je 
vous  rfe<| oiérs  que  vous  fu  siez  mourir  V alentin  ,  ceint  qui  ainsi  vous  a  voulu  tra¬ 
hir.  C’est  bien  mon  intention  ,  dit  le  roi.  Elle  en 'fut  si  triste  ,  qu’en  cette  nuit  elle 
parla  à  une  chambrière  ,  qni  snr toute  antre  la  tenoit  secrète  ,  et  l’envoya  devers 
Valentin  pour  lep. avenir  de  la  volonté  du  roi  contre  lui,  et  comme  elle  avoit  failli 
de  lui  fa  re  boire  1*  v/  nln  re\  que  jiar  force  elle  aVoit  Confessé  que  c’étoit  lui  qu’il’ 
lui  avoit  f  lit, faire.  La  chambrière  fit  promptement  le  message.  .  Quand  Valenfin' 
ouït  les  nouvelles  qu’il  ét oit  accusé  de  la  chose  dont-il  étôit  innocent  ,  de  grondes 
liïtrve  liesse  signa  plusieurs  fois,  disant  î^Doucé  dame  ,  qnVst-cC  que  courage  de 
ferma'  *1  Or  il  me  faut  pour  l'amour  de  la  reine  partir  d’ici  comme  traître-  comme 
je  ne  yeux  découvrir  à  personne  sa  trahison  ,  ainsi  j’a’ime  mieux  partie  de  ce  pays, 
que  de  faire  connoîrre  soa  déshohneur.  Alors  il  fit  mettre  $és  gens  en  état  .  pui« 
seller  les  chevaux  ,  et  devant  le  jour  fit  ouvrir  lui  portes ,  incontinent  sortit  de  la 
ville  ,xit  tant,  chevau  cha  qu’il  arriva  en  un  port  dè  mer  ,  où  il  trouva  une  nef  d’un 
marchand;  voulant  passer  la  mer,  aussitôt  entra  dedans  et  se  mit  avec  lui; en  priant 
Dieu  dévotement  que  de  la  telle  Esolarmonde  il  pût  avoir  nouvelle  Le  lendemain 
dès  que  le  roi  fut  levé  il  entra  en  son  palais  er  fit  assembler  tons  s«s  barons  et  »  ha- 
valiers ,  et  leur  dit:  Seignéùrs,  je\snis  Fort  courroucé  ,  quand  pnr  l’homme  dm 
monde  en. qui  plus  je  me  fiois  ,  jçme  trouve  déen  et  trahi ,  c’est  le  fanx  Valentin 
lequel  par  sa  maudite  passion  ,  a  la  reine  ma,  Femme  de  déshonneur  requis  ,  et 
lui  a  conseill  é  "de  me  faire  mourir  par  poison  ;  ainsi  veuillez  me  conseiller  ouel 
jngemént  je  lui  dois'faïre  et  de  quelle  mort  il  -doit  mourir.  Sire,  d*  un  sage  baron 
le  condamner  à  mort  en  son  absence  ,  né  seroit  pas  raison  ni  justice,  royale," que 
ne  doive  entemlte  les  raisons  qui  veut  faire  bonne  justice.  A|ors  le  roi  commanda 
que  Valemtin  lui  fut  «ntené  ;  mais  son  hôte  vint  lui  dire  qn’il  étoit  parti  de  chea 
lui  devant  l’aube  du  fqùr  ,  doht  Tl  fut  si  dolent ,  qu’il  fit  armer  ses  gens  pour  U 
suireé  j  mjps  ils  perdirent  feaçs  peingfc 
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Comme  le  roi  d' Antioche  fut  occis  par  Brandiffer  pour  avoir  renoncé  à  sa  loi , 
et  comme  l'empereur  de  Grèce  et  le  V.erd- chevalier  furent  pris  par  Bran - 
differ  devant  Crétophe. 

APRÈS  que  le  roi  d’Antioche  fut  converti  à  la  foi  chrétienne  ,'le  père  de  Roze- 
rnonde  sa  femme ,  qui  entre  les  autres  princes  étoit  convoi teux  et  hardi  aux 
armes,  eut  si  grand  dépit  de  ce  qu’il  a  voit  renoncé  «à  sa  loi ,  qu’il  lui  manda  qu'il 
eût  a  lui  renvoyer  promptement  se  fille ,  mais  le  roi  d’Antioche  n’en  tint  compte. 
Pour  ce  refus  Brandiffer  qui  étoit  sire  de  Falisée ,  vint  l’assiéger  avec  cent  mille 
Payens  ,  qui  firent  tant ,  qu’en  moins  de  quatre  mois  la  cité  fut  1  ée  par  un  traî¬ 
tre  et  le  roi  pris  ,  lequel  n'ayant  voulu  renier  la  loi  de  Jésus-Christ ,  Brandiffer  le 
fit  mourir  au  milieu  de  la  cité ,  puis  envoya  sa  fille  en  sa  terre ,  et  se  fit  couronner 
roi  d’Antioche.  Après  ces  choses  faites,  il  se  remit  en  mer  pour  retourner  dans 
son  pays  ;  mais  un  orage  le  contraignit  de  descendre  en -Grèce  près  d’une  cité  nom¬ 
mée  Crétophe.  Or  il  arriva  qu’en  cette  cité ,  pour  certaines  causes,  l’empereur 
de  Grèce  y  étoit  nouvellement  arrivé  ,  mais  la  fortune  lni  fut  contraire,  car  de  la 
venue  des  Payens  n’étant  averti  ,  un  matin  à  l’iieura  de  prime  ,  accompagné  du' 
Verd-Chevalier  et  de  plusieurs  puiSsans  chevaliers  de  Crétophe ,  il  sdrtit  pour  s’é¬ 
battre  ,  sans  garde  ni  guet  ;  mais  par  malheur  l’empereur  et  le  Ve rd  -  Chevalier 
furent  pris  et  ceux  de  la  compagnie  déconfits  par  les  gens  de  Brandiffer  ,  qui  alors 
coururent  jusqu’aux  portes  de  Crétophe,  où  ih  perdirent  leurs  peines,  car  la  cité 
Fut  à  force  de  gens  garnie ,  il  leur  convint  de  retourner.  Ceux  de  Crétophe  furent 
courroucés  de  la  pferte  de  l’empereur  et  du  Verd-Chevalier  ;  ils  firent  transmettre 
deux  lettres  par  un  héraut  à  la  reine  Bellissant ,  lui  mandant  la  prise  ,  et  deman¬ 
dant  secours  contre  leurs  ennemis,  afin  qu’ils  n’emmenassent  l’empereur  en  leur 
pays.  Dolente  fut  la  dame  de  la  prise  de  son  mari  ;  alors  manda  ses  capitaines  ,  et 
ses  gens  fit  assembler  du  pays  de  Grèce ,  d’autre  part  elle  envoya  des  hérauts  vers 
le  pays  de  France,  pour  avoir  secours  de  son  frère  le  roi  Pépin  et  de  son  fils  Orson, 
En  peu  de  temps  sortit  de  la  cité  de  Constantinople  une  grande  armée  pour  aller 
«n  la  ville  de  Crétophe  secourir  l’empereur  contre  Brandiffer,  qui  fut  subtil  «t  ma¬ 
licieux  ,  car  il  avoit  mis  par  tout  le  pays cîrevaucheurs  et  garde»,  par  .lesquels  il 
sut  l’entreprise  des  puissances  ;  de  peur  de  perdre  sês  prisonniers  et  tonte  son  ar¬ 
mée  ,  il  les  fit  mettre  en  mer  ,  et  tant  naviguèrent  qu’ils  arrivèrent  «n  Liesse  ,  et 
dans  cet  endroit  prirent  terre  ,  et  allèrent  en  un  fort  château ,  dans  lequel  Bran¬ 
differ  faisoit  garder  ses  deux  filles  Rozemonde  et  Galatie  ,,  qui  ,  surpassant  toutes 
les  autres  en  beauté  lui  avoient  été  demandées  par  vingt-quatre  rois  Payens; 
comme  il  ne  vouloir  pas  encore  les  marier,  c’est  pourquoi  il  les  faisoit  garder  soi¬ 
gneusement  en  ce  .château  ,  parce  que  de  tous,  les  autres  de  sa  terre  «toit  le  plus 
puissant.  Ce  «bâteau  étoit  haut  et  fortifié  de  tours  épaisses  et  quarrées;  il  y  «voit  au 
milieu  un  donjon  et  une  porte  double  en  fer  ,  de  larges  fossés  et  .remplis  d’eau 
l’entouroient ,  «t  on  na  pouvoit  y  entrer  que  parunpont  subtilement  composé,  paC 
lequel  il  ne  pouvoit  y  passer  qu’un»  personne  à  la  fois  ,  et  à  l’entrée  de  ce.  pont  il  J 
av oit  deux  lions  terribles  qui  la  gardoient.  La  pucelle  Galatie  étoit  gardée  au  don¬ 
jon,  au-dessous  duquel  il  y  avoit  une  fosse  profonde  et  obscure ,  en  laquelle  furent; 
mis  l’empereur  et  le  Verd-Chevalier  avec  dix  autrea  Ch  rétiens,  où  ils  furent  long-* 
temps  en  peines  et  en  douleurs.  Je  laisserai  à  parler  de  cette  matière  et  parlerai 
|p^elgrm9wJe>  que  le  roi  d’Inde  tenait  en  gg?  prison^  ainsi.  qu’il  a  ét^dME  ci- devant 
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Çomme  la  belle  Esclarmonde  après  que  Van  fut  accompli  contrefit  la  malade  * 
afin  que  le  rai  d'Inde-la-fylà>eure  ne  l'épousât  ;  et  au  Toi  Lueur  qui  voulut 
venger  la  mort  du  toi  Trompait  son  père ,  à  l'encontre  du  roi  a’ Inde- la^ 
Majeure »  .  (  , 

Or  ave*  ouï  réciter  cdmme  le  roi  de Tïnde  ,  après  qu’il'  eut  fait  mourir  lè  roi 
Trompvrt ,  lequel  sur  le  cheval  à  Paoolet  avoit  emporté  Esclarmonde.  Celui 
soi  d’Inde  voulut  prendre  pour  femme  Esclarmonde  ,  laquelle  adroitement  lui  fit 
entendre  qu’elle  avoit  fait  serment  de  n’avoir  habitation  d’homme  jusqu’à  un  an  , 
que  celui  terme  donna  le  roi ,  et  que  durantes  temps  la  fit  chèrement  garder.  Or1 
la  dame  avoit  pensé  que  pour  dissimuler  et  éloigner  sa  douloureuse  fortune,  es-  , 
nérant  que  par  quelque  manière  elle  pôurroit  avoir  aide  et  secoure  ;  mais  sou  es¬ 
pérance  fut  vaine ,  car  de  nul  n’eut  confort  icelui  terme  fini.  Ainsi  vous  dirai  de 

quoi  elle  s’avisa  pour  mieux  garder  sa  foi ,  et  tenir  sa  loyauté  à  Valentin.  Quand 
la  belle  Esclarmonde  s'aperçut  que  le  terme  étoit  passé  ,  et  que  nnl* excuse  ne 
pouvoit  plus  trouver  devers  le  roi ,  fut  bien  au  cœur  courroucée  ,  et  le  noble  Va¬ 
lentin,  la  regrettait  en  jetant  soupirs  douloureux.  Quand  elle  eut  pensé  et  consi¬ 
déré  sa  piteuse  fortune,  pour  pins  honnêtement  maintenir  son  honneur  et  éloigner- 
tout  blâme  ,  par  un  matin  demeura  dans  son  lit  sans  sè  lever  ,  en  se  plaignant  for» 
piteusement  d’un  grand  mat  de  tête.  Ôn  fil  alors  savoir  au  roi  que  la  belle  Esdar- 
rnon  ie  étoit  malade  ,  il  en  fut  fort  fâché,  et  aussitôt  vint  la  visiter  ;  mais  ainsi  qu’il 
voulut  mettre  la  main  à  son  chef  pour  la  toucher  et  conforter  ,  elle  lui-prit  le  bras 
et  la  tête  fe  ignant  de  le  vouloir  mordre ,  dont  il  fut  fort  surpris  ;  puis  elle  tourna 
tes  yeux  en  fronçant  toute  la  face  et  faisant  laide  vue  ;  tellement  que  de  ses  con-^ , 
torsions  le  roi  en  fut  émerveillé,  et  de  la  grande  peur  qu’il  eut„il  sortit  dô  la  cham- 
tere  ,  et  fit  venir  des  dames  pour  la  belle  visiter  ,  et  leur  dit  ;  Pour  Dieu ,  ayez  soin 
de  ma  mie  Esclarmonde  ;  car  par  Mahon ,  je  doiite  fort  qu’elle  ne  vienne  enragée, 
et  toute  forcenée,  En  ce  point  la  daine  se  tint  et  maintint  longuement ,  et  si  bien 
joua  son  rôle  ,  qu’au  bout  de  quinze  jours  elle  avoit  plutôt  l’air  d’une  bête  que 
d’une  femme  raisonnable  -,  tant  de  folles  manières  fit ,  que  tous  les  serviteurs  ,  da¬ 
mes  et  demoiselles  l’abandonnèrent,  car  de  ses  ongles  elle  égrarignoit  tous  ceux 
qui  vouloient  s’approcher  d’elle ,  qui  pour,  cette  cause  ,  resta  seule  enfermée  dans 
sa  chambre  ,  on  lui  donnoit  par  une  îenêtre  à  boire  et  à  manger  comme  à  une 
bête  :  le  jour  elle  foisoit  manière  que  sa  maladie  croissoit ,  en  déchirant  ses  robes, 
sa  chemise  vêtissoit  dessus  sa  robe  ,  tantôt  droite ,  tantôt  sens  dessus  dessous  ;  elle 
frottoit  ses  mains  à  une  cheminée  ,  puis  son  visage  noircissoit  en  telle  manière  que  ‘ 
sa  plaisante  face  blanche  étoit  devenue  noire  et  enfumée.  En  cet  état  le  roi  vint,  la 
voir  ,  et  au  cœur  fut  touché  de  son  triste  et  piteux-  état.  Hélas  1  dame,  dit- il ,  trop 
mal  me-va  ,  quand  en  ce  point  je  vous  vois ,  car  le  temp9  est  maintenant  venu 
que  de  vous  je  devoi»  avoir  tout  plaisir  et  liesse.  Dame,  prenee  ep  Vous  confort, 
et  né  soye*  en- votre  maladie  si  dissolue.  Quand  la  dame  ouït  le  langage  du ,  roi , 
•lie  ne  fit  pas  semblant  de  l’entendre .  mais  pins  que  devant  contrefit  l’enragée  en, 
sentant  contre  la  cheminée ,  de*  mains  noircissoit  sa  faee  ,  une  fois  elle  jetait  un 
cri  gracieux  et  l’autre  fois  un  soupir  fort  piteux.  Ainsi  de  ris  *  de  pleurs  et  de  sou¬ 
pirs  étoit  entremêlée  sa  contenance  pour  mieux  et  honnêtement  son  entreprise 
«onvrir  et  son  honneur  garder.Par  Mahon  ,  dit  le  roi ,  de  toute*  les  choses  qne  jo¬ 
uis,  voici  la  nompareille.Or  je  veux  que  la  dame  soit  menée  en  la  Mahomacie  de- 
vaut  noèDiçœs.,  et  que  poureHenuus  faisions  tous  prières  ,  a^n  qu’il  vepilte.- 
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ï^id#r  et  secourir  ,  et  îe  guérir  de  sa  maladie.  Ainsi  que' le  roi  l’ayoit  dit .  elle  fut 
menée  au  Temple  ;  mais  plus  on  la  ineitoit  auprès  de  iîiftiage  Mahon  et  Je  son 
autel,  plus  elle  taisoit  paroître  que  sa  nialadie  augmentai*  ,  dont  le  roi  voyant  que 
cala  «toit  inutile  ,  la  fit  ramener  dans  sa  chambre  comme  devant  %  où  elle  conti¬ 
nua  son  entreprise  dans  l’espén^rco  de  revoir  Valentin  ♦  duquel  jj  vais  yous  part'e*\ 
Le  chevalier  Valentin  d'ardent  désir  cherchant  sa  mie  la  belle  Esclujcmonde  pat  le 
pays  ,  chevauçha  avec  Pacolet  qi\i  jamais  ne  voulut  l'abandonneF.  Or  chevauchè¬ 
rent  tant  ,  qu’ils  arrivèrent  en  Fsciirdie  ,  terre  du  roi  Trompait  ,  qui  comme*  je 
l’ai  dit  ,  sur  la  cheval  de  Pacolet  a  voit  eninv  né  la  belle  Esc'armonle  Eu  cetçe 
cité  ils  demandèrent  des  nouvelle*  du  lui  Troinp  irt  et  on  leur  raconta  comme  il 
a  voit  été  occis  eu  rindeda-Majeur^  .  et  comme  soû  fils  Luoar  Vouloit  venger 
an  mort.  Four  c©  faire  il  ayoit  assemblé  quinze  rois  avec  force  soldats  pour  aller  en 
guerre.  Alors  Pacolet ,  qui  savoir  la  langue  du  pays,,  demanda  des  nouvelles  du 
roi  Lucnr  a  son  hôte  ,  qui  lui  Coaîjta  comme  il  aVuit  fiancé  et  promis  d’épouser  la 
fille  de  Brandiff  r  ,  laquelle  a  voit  été  auparavant  mariée  au  roi  d* Antioche  ,  dont 
il  avoit  été  misé  mort  par  lui*  pour  avoir  abjujré  la  loi  do  Mahomet.  Valent**  fat 
émerveillé  d’entendre  de  telles  nouvelles,  et  sur  les  fortuhes  du  monde  commença 
Fort  à  penser  en  considérant  les  gràncîs  inconveniens  qui  sont  arrivés  et  arrivent 
tous  les  jours.  Quand,  il  eut  un  peu  réfléchi  ,  il  dit  à  son  hôle<  Dites-moi ,  si  vous  le 
savez  ,  ce  qu’est  devenue  une  femme  fort  belle  que  Je  roi  Trompart  menoit  avec, 
lui  ?  Par  Mahon  ,  dit  l’héle*,  nulle  nouvelle  nVn  avons  ouïe  par  deçà.  Or  ,  dites- 
moi  où  est  pour  le  présent  le  roi  Lucar  f  car  j’ai  grande  envie  d’aller  le  saluer  £t 
hai  offrir  mes  services  pôur  le  suivre  en  guerre.  vSeign^ur  ,  dit  l’îio  te  ,  il  est  en  E$- 
clardie,  accompagné  de  cent  mille  Sarrasins;  car  il  attend  Brndiffer  ,  qui  en  ce 
lieu  doit  amener  sa  fille^our  épouser,  Quand  Valentin  enti/ndit  raconter  tontesret 
nouvelles,  il  eut  grande  espérance  d’avoir  nouvelle  de  sa  ehèrp'EscWmonde.  Alors 
il  partit  de  la  cité  et  alla  vers  EselarJie*  feignant  avoir  df  sir  de  servir  le  foi  Lucàr  ; 
m*is  autrement  pensoit,  comment  il  trou  vernit  moyen  d’avoir  sa  miè  la  belle  Es- 
cîarmonde  en  mariage.  '  v 
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•flsn  >b'e  de  couroge  s’il-ne  maintient  les  Uniin;s  et  ne  les  secoure  en  lpors  né¬ 
cessités,  et  je  vous  dis  quêtons  les  nobles  cœurs  doivent  pour  les  dames  <*xpo»^r 

loais  <  orps.  Alors  il  piqua  des  éperons  et  entra  dans  le  bois  où  il  «perçut  In  lame 
que  b*  Sarrasin  tenoit  .Sire,  dit  Valantin,  laissez  votre  entreprise  ,  car  si  vous  vou¬ 
lez  a  voir  la  dame  à  votre  gré ,  il  faut  que  oontre  mon  cwrps  éprouviez  le  Votre ,  et  , 
vous  p  uirrez  bien  coimoltr*  qne  de  votre  amour  elle  n’a  que  faire  ;  ainsi  il  voy» 
convient  de  la  laisser  ou  me  combattre.  Par  Mahomet  .  dit  le  Payen,  je  vous  1  oc- 
te  >>e  ;  mais  je  vous  «dis  franchement  que  vous  êtes  très-mal  venu  ,  quand  pour 
m’empêcher  de  mon  bon  plaisir  parfûre.  ôtes  ici  arrivé-sans  mille  cause  avoir. 

A  ce*  mots.  laissa  *a  drura©  et  monta  sur  son  cheval  puis  deTécu  se  couvrit  et  prit 
une  lance  ;  alors  ils  s’éloignèrent  1-un  de  l’autre:  le  noble  Valentiu,  vint  fie  si 
cran  î  pouraue  contre  le  Sarrasin  ,  qu’à  travers  1»  corps  h4  p**rça  tant  qu’à  terre  l  a- 
battit  mort,.  Alors  jl  alla  vers  la  pucelle  et  lui  dit  :  Mademoiselle  t  oc  vous  etes  a 
cette  hmie-  vengée  de  votre  ennemi,  jo  vouspiode  lU"  dira  par  quel  moyen  il. a 
pu  vous  amener  en  ce  bois;  Ah  !  Sire  ,  je  vous  dirai  la  vérité.  Sachez  qu’au  soir  il 
«’cp  vint  loger  en  l’hôtel  de  mon  père  ;  pour  mieux  faire  è  sa  volonté,  cette  nuit 
est  allé  eu  la  chambre  de  mon  père  ©t  l’a  tué;  puis  m’a  amenée  ici  pour  ravir  mon 
fipnuenr  ,  do  laquelle  chose  votre  vaillance  m’a  aniourd’hui  gardée  ;  ainsi  vous 
pouvez  faire  de  mon  corps  à  votre  bon  plaisir.  Demoiselle,  dit  le  vaillant  chevalier, 
par  moi  viître  beau  corps  n’aura  dommage  ni  vilaiuie  ;  retournez  en  votre  maison, 

^  et  pensez  à  vous  comporter  sagement*  Alors  Valentin  laissa  la  phcolle  ^et  prit  son 
chemin  vers  J&ciardie.  Lee  gens  du  Sarrasin  vinrent  devers  leur  maître,  qui  le  ^ 
voyant  mort  et  gissant  sur  l’hèrbe  ,  retournèrent  en  Esclarde  bi’-n  tristes  et  dolent* 
en  faire  part  au  roi  Lucar ,  à  qui  ils  dirent  :  Très-r^douté  sire  ,  mal  va  notro  f  ût, 
car  notre  maître  ,  le  bon  maréchal  que  vous  avez  tant  aimé,  a  été  tu'é  par  d<*s  lar- 
«ons  dans  un  bois.  Le  roi  fut  dolent ,  et  à  grande  quantité  de  gens  so»  tirent  hors, 
des. po*  tes  ;  aussitôt -qu’ils  furent  dehors  ,  ils  vie  nt  venir  Valentin  ,  et  dirent  au 
roi  :  Sire*,  vpilà  celui  qui  a  mis  à  mort  votre  maréchal.  Alors  les  fianasins  lej>ri- 
rent  et  le  lièrent  bien  étroitement,  en  le  frappant,  par  ordre  du  roi  Fut  ainsi  mené. 

Or  P.  07  e  mon  de  qui  étoît  dans  le  château,  incontim  nt  reconnut  V  alentin,  qui  pour 

•  lui  fut  àu  <œ>;r  éprise  ,  et  pour  je  grand  amour  dont  elle  l’aimoit ,  alla  vers  loroi, 
et  lui  dit  :  Hélas  !  f>jre  ,  gardez-vous  bien  d©  faire  ni  ou  ri  rc©  vaillant  chevalier  qui* 
pour  yiitre  prisonnier  a  été  ici  amené;  car  je  vous  certifie  qu«de  tous  les  vuillans 

r  est  le  plus  hardi  ,  avec  cela  il  est  souverain.  Ce  chevalier  ,  sjre  ,  est  extrait  du  roi 
de  Franco,  et  se  nomme  Valentin,  lequel  par  sa  v/iillance  devant  Antioche  tua 
l’horrible  serpent  ;  veuillez  le  garder  chèrement ,  et  à  vos  gages  le  retenir ,  car  en. 
ce  monde  il  u 'y  a  homme  sf  brave  ;  et  s’il  snrvenoit  quelque  grande  bataille  ,  par 
ça  puissance  vous  auriez  vidtoire.  Dame ,  dit  le  roi .  plusieurs  fois  j’ai  ouï  parler  de 
$V prouesse  .  bien  ai  désiré  le  voir  en  ma  cour.  Il  appela  ensuite  Valentin  ,  et  luh 
dit  :  Chevalier ,  u’ayez  craintude  mourir;  car  sachez  que  dessus  tous  autres  je  veux 
Vous  aimer  et  chérir  ,  et  tinir  à  mes  gages.  Mais  tant  y  a  ,  c’est  qu’il  vous  faudra 
faire  un  message  pour  moi  en  Inde-la-Mgjenre  dire  au  roi  que  je  le  défie  ,  et  que 
i  suis  tout  prêt  et  disposé  d’aller  venger  la  mort  du  roi  rl  ro^npart  mon  père ,  le-  • 

^  quel  a  cruellement  fait  mourir  ;  que  je  le  somme  de  venir  vers  moi  dedans  mon. 
palais  pardevant  toute  la  baronnie  ,  lfi  corde  au  cou  ,  prêt  à  recevoir  la  mort  telle» 

3|U*il  en  sera  ordonné  par  jugeraient  de  mon  conseil.  Ü'il  ne  vent  vepir,  vous  lui: 

irez  que  dan»  peu  je  l’irai  visiter  avec  si  grande  compagnie,  qu’il  ne  lui  demeu¬ 
rera  ni  ville  ,  ni  château  ,  ni  forteresse  ,  que  je1  ne  fasse  abattre  ,  et  ne  laisserai 
hommes  ,  femmes  ni  enfans  en  vie.  Sire ,  dit  Valentin  ,  le  message  ferai  volon¬ 
tiers  , 'quoique  vous  m’ envoyés  en  un  lieu  fort  dangereux  ,  mais  j’ai  confiance  en 
Je«us-Chri$t  et  en  là  glorieuse  Viffge  Marie ,  qui  de  plusieurs  dangers  m’çnt  , 
toujours  préservé.  ^  ' 


Comme  le  noble  chevalier  T^alentin  paît /(  d'Escldrdie  pour  aller  > en  la  citi 
d' iude- la-, Majeure  ,  pour  faite  le.  ménage  du  puissant  roi  Lucar. 

Quand  Rozemonde vit  que  Valentin  étoit  prêt  d’aller  en  Inde-la-Majeure  p»ut 
défu-r  lf*  roi ,  elle  rentra  en  sa  chambre ,  et  par  une  demôiselle  secrètement 
m  indi  Valentin , 'qui  bien  volontiers  vint  (levers elle  et  en  grande  révérence 
îa  s-ilua.  Chevalier  ,  dit  la  dame  ,  soyez  le  bien  venu  ,  car  dessus  tous  autres  pavois 
grand  désir  de  vous,  voir.  Daine  ,  la  grande  a  Section  que  vous  aviez  de  me  voir 
je  l’a  vois  aussi  pour  vous.  Je  sais  que  depuis  que  je  vous  vis  U  chose  est  bien  en¬ 
gagée  ,  car  votre  mari  1«  roi  d’ Antioche  est  mort  depuis  mon  départ ,  et  que  de 
nouveau  êtes  mariée  à  un  autre.  Or  avant  peu  connaîtrez  que  pour  l’amour  de  vous 
je  fus  chargé  de  déshonneur  et  en  danger  de  perdre  la  vie.  Il  est  vrai ,  dit  la  dame, 
de  cela  je  mo  tiens  coupable ,  c  tr  la  grand  amour  que  j’avois.pour  vous  m’a  fait 
la  chose  entreprendre  ;  mais  snobez  qu’aujourd’hui  la  chose  que-  je  vous  fis  vo^s 
sera  bien  récompensée.  Quoique  mon  père  et  ma  mère  m’ayent  donnée  au  rot 
Lucar  ,  sachez  que  mon  cœur  ne  le  ptfut  aimer ,  pt  non  sans  cause ,  oar  nonobstant^ 
sa  puissance  ,  il  est  dessus  tout  autre  le  plus  faux  traître:  je  vous  dis  que  de¬ 
puis  que  vous  êtes  dahs  son  palais  ,  il  est  entré  dans  une  si  grande  jalousie  ,  qu’il 
n’en  peut  durer ,  ni  de' b  >n  cœur  vous  regarder.  Pour  se  défaire  honnêtement  de 
vous  ,  il  vous  envoie  eu  In  le-la-Mijeure ,  espérant  que  vous  n’en  reviendrez  pas  , 
puisque  tous  ceux  qu’il  envoya  vers  le  roi  d’Inde  ,  il  les  a  tous  Élit  mourir.  Mais 
de  son  intention  par  moi  sera  fraudé  et  déçu  ,  car  de  ce  danger  vous  garderai. 
Sachez  .  franc  chevalier  ,  qu’il  n’y  pas  long- temps  que  ce  même  roi  d’Inde  me  fit 
demander  pour  femme  ,  que  je  l’ai  mois  plus  que-le  roi  Lucar,  qui  est  un  traître', 
de  laide  lace ,  mal  gracieux  et  peu  courtois  ;  mais  du  vouloir  de  mon  père  qui  fut 
contraire  au  mien ,  je  fus  refusée  au  roi  d’Inde  et  donnée  au  roi  Lucar. 

Or  il  e<t  vrai  que  celui  roi  d’Inde  pour  preuve  de  son  amour  m’envoya  un  an¬ 
neau  très-riche,  lequel  j’ai  chèrement  gardé  pour  l’amour  de  lui  ;  sachez  que  ja¬ 
mais  à  hommé  vivant  ne  le  dirois  hors  à  vous.  Mais  comme  je  vois  la  mauvaise 
intention  du  roi  Lucar  ,  lequel  en  Intle  vous  envoie  pour  se  défaire  de  ÿous,  je^ 
von  s  diiunera-i  de  toute  ma  puissance  conforf,  et  de  péril  vous  garderai*,  votre 
message  parferez  et  retournerez  par-deca  comme  hardi  et  vaillant  chevalier  ;  mais 
quoique  je  sache  de  certain  que  de  mon  amour  n’aurez  que  faire,  parce  qt^e  vous 
f  tes  promis  à  une  autre  qui  est  plus  belle  et  plus  excellente  dame  que  je  ne  suis  • 
néanmoins  je  ne  yeux  point  oublier  l’amour  duquel  pont  vous  mon  cœur  fut  ravi 
quand  j a  vous  vis  devant  Antioche ,  lorsque  par  Vous  le  cruel  et  horrible  serpent 
fut  vaincu  ,  et  pour  les  choses  susdites  à  votrehonneur  accomplir,  je  vont»  dirai  ce 
([ne  vous  ferez,  quand  vous  serez  arrivé  devant  le  roi  de  PInde.,  après  la  révérence 
faite  rt  le  s. dut  donué  de  la  part  du  roi  Lucar  qui  devers  lui  voüs  envoie, sans  longue 
parole  de  moi  vous  le  soliferez  comme  loyal  umi  ;  que,  bien  que  mon  père  m’eut 
donnée  au  roi  Lucar,  je  n’ai  pas  mis  eu  oubli  son  amour;  mais  j’espère  avant  qu’il 
suit  peu  que  devers  lui  me  retirerai  et  fera  de  moi  à  sa  volonté.  Vous  lui  'dira*  que 
je  trouverai  moyen  d’aller  avec  le  roi  Lucar  ,  quand  il  mènera  son  ost  en  Inde , 
alor*  il  pourra  bien  ,  s’il  le,  veut ,  m’emmener  à  sa  volonté, 'et  afin  que  le  roi  d’înds 
ne  doute  que  ce  soit  fausseté ,  vous  lui  porterez  cet  anneau.  Dame ,  dit  Valentin,  du 
bon  vouloir  qu’àvez  de  me  secourir ,  je  vous  remercie ,  et  ne  doutes  que  je  m’âc- 
quitterai  de  lu ■  commission  ,  car  s’il  plaît  à  Dieu,  je  ferai  si  bien  auprès  du  roi 
d’Inde  ,  qu’en  bref  en  aurez  nouvelles.  A  ces  mots  V alentin  prit  congé  de  1&  dams 


de  Valentin  et  Orson.  ut 

itozemonde  ,  et  alla  vers  le  roi  Lucnr  ,  qui  pour  le  conduire  lui  donna  dix  mari¬ 
niers  ;  lesquels  lui  payèrent  ungraijd  bras  de  mer  ,  qui  est  entre  Esclardie  et  Iu- 
die  «  ils  eurent  le  vent  si  favorable  qu’à  midi  partirent  d’Esclnrdie ,  et  le  lendemain 
arrivèrent  à  nn  port  à  une  lieue  de  la  cité  dinde.  En  ce  lien  descendit  Vàlei.tin, 
puis  dit  aux  mariniers  :  Seigneurs,  or  attèndez-moi  ici  jasqu’àce  que  mon  voyage 
et  mon  message  soient  faits ,  car  s’il  plait  à  Dieu  ne  ferai  pas  long  séjour  et  en  bref 
serai  de  retour.  Par  Mahon  ,  dit  un  marinier  aux  antres  fout  bas  :  Jamais  n’en  re¬ 
tournera  si  le  diable  ne  l’y  ramène  ;  car  de  cinquante  messagers  que  le  cpi  y  a  en- 
v°yé  ,  pas  un  senln’en  revint  ;  bien  l’ouït  Valentin  et  nul  semblant  n’en  fit;  mais 
dit  en  lui-même  :  Tel  parle  des  affaires  qui  ne  sait  comme  il  en  va.  Alors  il  prit  le 
chemin  et  ne  demeura  pas  long-temps  sans  arriver  en  Inde  :  quand  il  eut  passé  un 
pont ,  il  crut  bien  être  dans  la  vill  î,  mais  avant  qu’il  J  entrât ,  il  lui  fallut  passée  ' 
cinq  portes  dont -il  fut  si  émerveillé ,  qu’il  disoit  en  considérant  les  fortifications  de 
cette  place  :  Voila  une  ville  des  .plus  belles  que  jamais  j’aye  vue  ;  quand  il  fut  eu 
la  place  du  marché  ,  il  vit  une  haute  et  belle  tour ,  sur  laquellé  il  y  avoit  une 
croix  dont  il  fut  émerveillé  .  parce  qu’il  savoit  bien' qu’en  la  loi  Payenne  il  n’y 
avoit  telles  enseignes  sans  grandes  causes  ni  souffrances.  En  cette  place  Valentin 
trou  va  un  Sarrasin  ,  4  qtti  il  demanda  la  cause  et  raison  de  ce  qu’il  y  avoit  une 
croix  sur  cette  tour.  Ami  ,  dit  le  Payen  ,  sachez  que  cette  tour  que  vous  voyez,  se 
nomme  la  tour  saint  Thomas  ,  en  laquelle  il  fut  lapidé  et  mis  à  mort,  Or  il  est 
livrai  que  les  Chrétiens  ,  qu’ils  disent  être  saint,  du  consentement  du  roi ,  lui  ont 
fondé  cette  Eglise  ,  en  laquelle  il  y  a  un  Patriarche  et  cent  Chrétiens ,  qui  selon 
leur  loi  chantent  tous  les  jours  l’Office  et  font  célébtfr  la  Messe  ;  en  ce  point  sont 
autorisés  de  faire  ces  choses ,  moyennant  un  grand  tribut  qu’ils  payent  au  roi. 
d'Inde.  Quand  Valentjn  eut  appris  qu’en  cette  Jour  il  y  avoit  un  monastère  et  ha¬ 
bitation  de  Chrétiens  pont  l’honneur  de  Dieu  et  de  saint  Thomas,  fut  ému  en. 
dévotion  d’aller  visiter  le  lieu.  11' descendit  de  son  cheval  et  entra  dans  l’Eglise, 
puif  demanda  à  parler  au  Patriarche  qui  gonvernoitles  Chrétiens.  Valentin  salua 
respectueusement  le  Patriarche,  qui  lui  rendit  un  honnête  salut;  puis  lui  de¬ 
manda  :  Mon  ami ,  de  quelle  nation  êtes-vous  ?  quelle  créance  tenez-vous  !  Celle 
de  J estts-ChristV  dit-il.  Hélasl  dit  le  Patriarche,  comment  avez-vous  osé  venir  en 
ce  lieu  ,  car  si  le  tôi  d’Inde  a  de  vqs  nouvelles ,  jamais  n’en  partirez  qu’il  ne  voua 
fasse  «nourir.  Père  ,  dit  Valentin  /  de  cela  n’ayez  doute  ;  car  je  lni  porte  nouvelle» 
deSqueUs  il  aura  joie;  mais  d’une  chose  je  vous  prie ,  c’est  que  vous  me  déclariez 
-comme  et  en  quelle  manière  vous  demeurez  -  n  ce  lieu,  et  comme  vous  êtes  fondé. 
C’est1",  dit-il ,  en  l’honneur  de  M.  saint  Thomas,  martyr,  dont  nous  avons  le  corps 
en  cette  Eglise  ,  et  nul  Chrétien  ne  pent  venir  en  ce  lieu  s’il  nVst  comme  pèlerin, 
mais  certaines  gens  y  peuvent  venir  en  sûreté  à  cause  des  présens  qu’ils  font  au 
roi  ,  en  outre  il  nous  convient  de  payer  chacun  son  tribut.  Alors  Valentin  de¬ 
manda  à  voir  le  saint  corps  ,  qu’on 'lui  montra  en  grande  révérence  et  solennité. 
Valentin  but  les  genoux  en  terre  ,  dévot*  meut  fit  sa  prière  à  Dieu  et  à  saint  Tho¬ 
mas.  Après  toutes  ces  choses  ainsi  faites  ,  il  monta  à  cheval  et  alla  devers  le  palais 
où  le  roi  faisoit  sa  résidence  pour  accomplir  son  message;  en  prenant  congé  du  bon 
Patriarche  il  lui  demanda  si  nulle  nouvelle  n’a  voit  ouï  dire  depuis  peu  de  temps 
d’une  Chrétienne  qui  fût  venue  en  cet  endroit.  Le  Patriarche  lui  dit  que  non. 
'Valentin  partit ,  et  plus  ne  s’en  enquit ,  car.  sans 'faire  bruit  secrètement  vouloit 
trouver  Esclarmonde.  Or  il  ne  demeura  pas  longuement  qu’il  arriva  devant  lu 
porte  du  palais ,  et  ht  sqn  mçssage  de  la  manière  que  vous  entendiez  ei-, après. 
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Histoire 


CHAPITRE  X  L  I. 


Comme  Valentin  fit  t  on  message  au  roi  d'Inde  de  la  pan  da  toi  Lucar ,  et  de 

ta  réponse  qui  lu  i  fut  faite. 

Quand  le  noble  Valentin  fut  devant  le  palais  du  rai  d’Inde,  et  qu’il  fut  des¬ 
cendu  <le  cheval ,  de  cœur  hardi  et  raillant. ,  sans  crainte  alla  vers  le  roi -,  le¬ 
quel  étoit  en  tinu  salle  richement  parée, accompagné  de  troi*  rois  très-puis- 


vcr.t  et  de  ses  gens,  ne  me  le  cèle*  point'  î  Sire,  dit  Valentin  /  je' vous  dirai  jfca  vé 


vous  la.re  pendre  e.t  étrengb  r  ,  rnais-m  considération  dé  la  dame  dont  vous  m’avez 
,  p^rié  ,  n  aurez  nul  mal  nj>n  p'iUMjoç  moi  ,  s  il  est  ainsi  qu(  enseignes  d’clie  nie  puis¬ 
siez  donner  ou  montrer.  Sire,  dit  Valentin,  cela  ferai  bien,  et  VOUS  dirai  mon  mes¬ 
sage  en  telle  manière  ,  que  d’un  seul  mot  ne  mentirai  pour  vivre  ou  mourir.  Il  est 
vrai  que  je  suis  au  roi  Lucar ,  lequel  j’envoie  devers,  vous  ,  et  vous  mande,  que 
pour  vengeance  et  réparation  de  lu  mort  de  son'  père  le  roi  Trompart ,  vous  alliez 
tnEsclordie  Vous  rendre  en  son  palais  tout  nu  et  la  cordeau  cou  comme  un  1> non  -t 
déloyal  meurtrier;  et  en  cet  état  veut  et  vous  mande  que  devantes  royale  Majesté, 
en  lu  présente  de  tous  les  barons  et  chevaliers  de  sa  cour,  comme  homme  cou¬ 
pable  de  souffrir  telle  mort ,  ainsi  qu’il  en  sera  délibéré  et  j ugé  par  son  conseil.'  M 
telle  chose  ne  voulez  faire ,  et  nie  voulez  refuser  comme  messagerennemi  et,  par 
lui  envoyé  ,  il  vous  défit  et  lait  savoir  que  dans  peu  de  temps  viendra  en  votre 
pays  ravager  votre  terre  ;  telle  est  son  intention ,  et  l’a  voué  et  juré  aux  Dieux 
lupin  et  Malion  ,  qu’en  toute  votre  terre  ne  demeurera  cité  ,  ville  ni  château  qui 
ne  soient  tous  mis  en  feu  ,  hommes,  femmes  et  enfans  passés  au  fil  de  l’épée;  qo’a- 
lors  vous  pourrez  bien  connaître  qyie  de  malheur  vous  fîtes  mourir  le  roi  Trom-1 
part ,  son  propre  père.  Messager  ,  dit  le  roi  d’Inde ,  bien  t’ai  ouï  et  entendu  ,  mai» 
saches  qu«-  je  fais  peu  de  cas  des  menaces  du  roi  Lucar,  et  méprise  son  origine  , 
car  un  dit  ordinairement  que  tel  qui  menacé  é  grande  peur. Pour  faire  réponse  à  ce 
sujet, je  ferai  faire  une  lettre  que  vous  lui  porterez,et  en  i  celle  sera  contenu  comme 
j’ai  été  défié  ,  et  à  votre  égard ,  que  vous  avez  accompli  votre  message  ;  elle  lui 
mandtra  en  outréïa  bonne  volonté  que  j’ai  de  lui ,  et  toute.sa  puissance  recevoir 
tôuîes  les  fnis  qu’il  voudra  sur  ma  terre  courir  ;  mais  au  surplus  celle  4*  800  en¬ 
treprise  n’ai  besoin  de  savoir,  si  ce  n’est  de  Rozemonc^é,  car  entre  les  autres  choses 
j’ai  grand  désir  d’en  avoir  nouvelles.  Sire  ,  dit  Valeritiii,  au  sujet  de  la  dame  de 
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ne  l  «  aime  ni  ne  J  aiaiera.  tant  est  la 'belle  dame  irappee  et  touchée  au  coeur  de 
votre  autour  ,  que  jamais  n’aura  d’autre  que  vous  s’il  est  ainsi  que  votaé  vouliez  la 
Recevoir  pour  femme.  Pour  venir' à  Jih  de  votre  entreprise ,  elle  m’a  dit  '  qu’élis 
.viendroit  avec  le  roi  Lucar  son  mari ,  quand  il  partira  d’Ksclardis  pour  venir  con-, 
tre  vous;  ainsi  voua  pourrez  trouver  facilement  le  moyen  de  prendre  et  emmener 
ia  belle  dame  à  votre  volonté  çt  plaisir.  Par  Mahon ,  dit  le  roi ,  bien,  ms  plaisent 
«es  nouvelles  et  tu  suis  très* joyeux  ,  si  toutefois  il  est  amsi  que  vous  ruè  1$  dite» 
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,  de  Valentin  et  Ors ort. 

Site .  dit  Valentin  ,  si  la  chose  est  vraie  #u  fausse  je  n’en  gantois  rien  dite  r  mais 
pour  c^rfain-sighe  et  enseigne  véritable,  voici  Panneau  qui  par  vous  lui  fnt  donné. 
Et  nonobstant  que  les  femmes  soient  de  léger  courage  et  peu  arrêtées  en  leur  pro- 
pos  ,  il  me  semble  bien  que  sur  tons  les  autres  désiro  votre  amour ,  et  que  son  en¬ 
treprise  n’est  pas  une  chose  fèint«.  Ami ,  dit  le  roi ,  qui  reconnut  Panneau  ,  de  ta 
venue  suis  joyeux  ,  or  va  boire  et  manger ,  et  prendre  ton  repos  j  en  attendant  je 
vais  faire  écrire  une  lettre  que  tu  porteras  au  roi  Lucor  ,  en  réponse  è  son  défit. 
Vulrntin  .  par  le  commandement  du  roi  d’iode  ,  fut  à  l’instant  nbbîemem  fétoyé 
de  plusieurs  chevaliers  II  s’informa  d’eux  s’ils  n’a  voient  point  entendu  parler  en 
c »  pays  d'une  Chrétienne  nommée  Esclarmonde,  mais  lni  ayant  répondu  tçu*  non, 
il  cessa  de  parler  Or  vint  le  roi  d’Inde  et  donna  les  lettres  à  Valentin  qui  le* 
reçut  en  prenant  congé  de  lui  ,  et  bien  joyeux  partit  de  ce  lieu  Helas!  ii  ne  saroit 
pas  que  sa  mie  Esebirmonde  fût  en  ce  pays  si  près  de  lui  ,  laquelle  contmoelle- 
ment  prioit  notre  Seigneur  qu’il  lni  plût  la  délivrer  do  ce  lieu  et  lni  donner  "'de* 
nouvelles  de  son  ami  Vddentin  Or  approche  le  temps  qu’elle  îe  t?o«vera  ;  aaais 
avant  cela  le  noble  Valentin  souffrira  diverses  et  piteuses  aventuras  ,  lesquelle* 
Vous  seront  racontées  ci-s  près.  „  ' 
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Comme  le  chevalier  Valentin  retourna  en  la  cité  d' Esclar  die ,  et  delà  i répùnsê 

qu'il  eut  du  roi  d' Inde* la- Majeure'. 

Grand*,  joie  ent  Valentin  de  partir  de  l’Inde- la- Majeure  et  d  etre  hors  des  mains 
du  roi  de  ladite  Inde,  qui  t  -nt’de  messagers  avoit  fait  mourir,  il  monta  à  che¬ 
val  ,  bientôt  arriva  an  port  où  les  mariniers  furent  bien  surpris  de  son  retour  ,  et 
pensoient  en  euvx-mêmes  qu’il  n’avoit  pas  fait  son  message.  Seigneurs,  dit  Vaientirj 
retournons  en  Esclardie  ,  car  j’ai  sccum pli  mon  entreprise  ,  dont  j’en  dois  bien, 
lou  -r  Dieu.  Par  ma  foi ,  dit  l’un  des  mariniers,  nous  sommes  tons  émerveillés  * 
c  or  jamais  n’en  vîmes  revenir  un.  A  mi  ,  dit  Valentin,  à  qui  Dieu  aide  ,  nul  ns  peut 
imite.  A  ces  mots  monta  sur  mer,  et  tant  naviguèrent,  qu’en  peu  de  temps  ils  arri¬ 
vèrent  en  Esciardie.  Valentin  sans  nul  séjour  descendit  de  cheval  et  monta  Ou, 
p  ilais,  où.  ilîrôuya  le  roi  Lucar ,  accompagné  du  roi  Brandiffer  et  de  quatorze 
hpuissans  amiraux,  qui  tous  étoient  venus  pour  Je  secourir  contre  le  roi  d’Inde,  fu- 
'  rent  bien  étonnés  du  retour  de  Valentin,  et  sur  tous  les  autres  le  truite  roi  Lucar; 
car  jamais  ne  pensoit  qu’jl  retournât  en  vie  ;  il  le  fit  venir  devant  tous  les  barons  et 
lui  dit  :  Arui ,  contez- moi  les  nouvelles  ,  et  dites-tnoi  si  le  toi  d’Inde  viendra  ou 
non  ,  et  euPetat  que  je  lui  ai  màndé.  Sire  dit  Valentin  ,  ne  vous  ysatlendez  pas 
car  il  ne  prise  ni  vous  niles  vôtres  fias  un  fétu  *  il  est  fier  et  orgueilleux.  Sache* 
que  si  vous  avez  volonté  d’aller  pat™elà  ,  il  a  grand  moyen  de  vous  recevoir:  afin 
que  vous  ne.doutiee  qu’en  mon  message  n’aye  fait  faute  ni  déception  ,  je  vous  pré-' 
sente  ses  leltrçs  ,  en  qui  vous 'pourrez  connoître  son  courage  et  sa  volonté.  Le  roi  ' 
Lucar  les  reçut  et  les  fit  lie»*  devant  tout  l’auditoire,  qui  trouva  la  chose  telle  que 
Valentin  l’avoit  <jit.  Quand  le  roi  Brandiffer  entendit  la  réponse  dn  roi  d’Inde  , 
pour  ce  qu’il  connut  son  fier  et  mauvais  courage  ,  il  jura  par  Mahon  et  Apollon, 
que  jamais  en  son  payNs  ne  retourneront .  qne  mort  on  vif  n’eut  conquis  le  roi 
d’Inde  ;  il  fit  inoontinent  armer  ses  gens.Te  lendemain  deux  cent  mille  Sarrasins 
montèrent  sur  mer.  Quand  la  belle  Rozemonde  entendit  qu’on  alloit  ett  Inde-la- 
Ma  jeure ,  elle  pria  fort  le  roi  Lucar  de  la  laisser  monter  sur  mer  et  de  la  mené» 
devant  Inde  ,  dont  depuis  s’en  repentit.  Or  furent  sur  la  mer  maintes  barques  et 
galères  garnies  de  vivres.  Le  vent  fnt  si  favorable  ,  qu’en  peu  de  temps  arrivèrent 
u  port  j  ils  descendue**  à  terra  et  placèrent  leu;  est  sur  une  rivière  près  de  lg 
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cité  d’Inde.  Le  brnit  fut  bientôt  répandu  par  toute  la ville  que  leurs  etin  enlisé  J  oittrf) 
arrivés ,  les  ponts  furent  levés ,  las  barrières  et  portes  fermées  ,  et  chacun  courut 
aux  créneaux  pour  voir  l’armée. Le  roi  monta  dessus  une  hante  tour  pour  voir  ses 
ennemis  .  et  du  grau  1  nombre  qu’il  vit ,  il  en  fut  émerveillé.  Par  Jnpin  ,  dit-il ,  ici 
nurai  affiire ,  mais  jo  m’en  console,  enr  je  “suis  pourvu  de  vivres  poar  deux  ans:  il 
aperçnt  sur  la  Tivière  plusieurs  tentes  et  pavillons ,  desquels  il  y  en  avoit  trois  en- 
tr’autres  richement  ornés  en  <1  aps  d’or,  d'argent  et  de  soie ,  environnés  d’écussons, 
bannières  et  étendnrds.de  diverses  manières  Le  roi  d’Inde,  pour  avoir  plus  ample 
connoiswnce  à  qui  appartenaient  telles  armes  ,  appela  un  hérant  qui  en  cela  se 
connoissoit  bien  ,  puis  lui  montra  les  lettres  et  lui  demanda  de  qui  elles  étoieut. 
Sire .  dit  le  héraut ,  le  premier  pavillon  que-vous  voy ’z  si  reluisant  et  richement 
fait  est  celui  du  puissent  roi  BrandifFer  ;  le  second  est  au  roi  Lucar  votre  ennemi 
mortel ,  le  fils  du  roi  Trompartque  vous  fîtes  mourir;  et  le  troisième  que  voni 
voyez  plus  bas  est  le  tref  des  dames  ;  alors  pen«a  bi<m  que  la  belle  Rozemonde  y 
étoit,  il  sè  put  à  sourir  de  joie,  redoubla  de  foice  et  de  hardiesse,  en  disant  à  part 
lui  :  Il  n’est  pas  temps  de  d-rmir  qui  veut  la  belle  dame  avoir  ;  il  se  doit  mettre,  à 
l’aventure  de  corps  et  de  biens;  car  celui  qui  ne  veut  se  mettre  en  peine  de  la  con¬ 
quérir  ,  n’est  p  is  digne  de  J’avoir.  Pour  cette  chose  ,  il  fit  armer  ses  gens ,  et  en 
très-grande  puis  ance  saillit  de  la  cité  dessus  ses  ennemis,  lesquels  à  peine  eurent- 
i!s  le  temps  de  s’armer  et  de  se  mettre  en  ordonnance,  car  ils  ne  pensoient  pas  que 
le  roi  d’Inde  sortît  sitôt  sur  eux  ;  mais  les  «moûts  qui  le  menoient ,  sans  grande  dé¬ 
libération  maintes  choses  font  entreprendre.  Lors  fut  l’assaut  grand  et  la  bataille 

dure.  Qu  md  le  roi  d’Inde  vit  que  Brandiffer  étoit  mêlé  parmi  la  bataille  pont 
commander  ses  gens  ,  il  l-dssa  fa  compagnie  .  et  chevaucha  vers  le  pavillon  des 
dames  Rozemonde  le  vit  bien  venir  ,  car  à  ses  armes  le  reconnut ,  aussitôt  sortit 
s^ule  de  sa  tente  et  courût  devers  lui  ,  qui  de  son  ardent  désir  .Vapetçu't ,  frappa 
des  éperons  et  alla  Vers  elle  ,  et  incontinent  monta  sur  son  cheval ,  comme  celle 
qui  légère  étoit  et  de  la  chosfe  avoit  bonne  volonté  d’accomplir;  quand  elle  fut 
montée ,  elle  dit  au  reji  d’Inde  ;  Mon  ami  parfit  et  secret ,  soyez  le  bien  venu  ,  car 
vous  êtes  celui  que  tant  je  désrrois  et  que  depuis  long-temps  j’ai  attendu.  Quoique 
depuis  le  temps  q/ie  vous  me  fîtes  demander  ,  mon  père  m  eut  mariee  ,  toutefois 
•a  été  contre  ina  volonté  .  car  jamais  homme  du  m«nde  ne  hais  plus  que  le  roi 
Lucar,  mais  il  peut  sûrement  dire  que  de  moi  a  eü  tout  le  plaisir  que  jamas 
n’aura  Puisque  Dieu  m  a  fait  la  grâce  de  vous  avoir  trouvé,  jamais  autre  ne  re- , 
quiers  avoir,  car  en  tout  ma  volonté  est  accomplie  et  parfaite.  Dame,  de  ce  n  ayez? 
aucun  doute,  car  jamais  ne  vous  ferai  fauté,  et  je  voué  promets  qu’avant  trois  jours 
je  vous  ferai  reine  de  l’Indc-la- Majeure;  en  disant  cès  paroles  le  roi  emmena  la 
belle  dame  qui  en  croupe  étoit  montée.  Alors  les  gardes  du  pa  villon  en  grand  ef¬ 
froi  allèrent  devers  le  roi  Lucar  et  lui  dirent:  Sire,  mauvaise  nouvelle  venons  vous 
dire  ,  car  aujourd’hui  vo os  faites  une  grandenerte  ,  qui  est  que  votre  ennemi  le 
roi  d’iude  emmène  sur  son  cheval  la  reine  Rozemonde  ,  qui  tout  présentement 
vient  de  vous  la  dérober  :  pour  ce  faites  «lier  vos  gens  après  lui  pour  recouvrer  la 
dame.  Or  taisez-vons ,  dit  le  roi  Lucar  .  et  n’eu  parlez  plus  ;  car  qui  mauvaise 
femme  lient  et  la  perd,  n’en  doit  êtr»  fâché.  Ainsi  répondit  le  roi  Lucar,  qui  avoit 
le  cœur  bien  triste  ,  non  sans  cause,  ^uis  alla  vers  le  roi  Brandiffer ,  et  lui  dit  ^en 
cette  manière  :  Sire ,  bien  dois-je  avoir  de  votre  fille  peu  de  joie , 'quand  elle  sest 
accordée  de  suivre  mon  ennemi  pour  marque  du  mépris  qu’elle  fait  de  moi-  Beau 
£ls ,  dit  Brandiffer  ,  ne  soyez  contre  moi  fâché,  car  aujourd'hui  je  vous  vengerai 
du  traître  qui  a  emmené  ma  fille.  Alors  il  piqua  son  cheval  pour  courir  après  le 
roi  d’Inde ,  et  avec  lui  grand  nombre  de  gens  pour  recouvrer  la  reine  Rozemonde; 
pour  l’atnour  de  Lucar  et  de  tous  les  autres  y  fut  Valentin  ,  lequel  voulut  montrer 
jru’jg  besoin  tous  chevaliers  doivent  l*ii  é£xqgy«jj$  fc»W  h* 
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jkmis  et  dit- à  Paoob-t  :  11  estftempsde  m outrer  ta  science.  Alors  Pacoîet  fit  un  toi 
sort  v  qu'il  fut  «vis'  au  roi  d’inde  que  dev  nt  lui  étoit  un  bqi9  fort  épais  et  une 
grosse  fiyière  j  il  eut  si  grande  penr^d’être  pris  ,  qu’il  fit  descendre  la  dame  pour 
plus  légèrement  fuir'.  Quand  1=»  reine  Tut  à  terre  ,  elle  crut'trouvor  moyen  de  se 
sauver  eprès  ledit  roi.  Mais  Valentin  fut  après  et  lui  rrivi  :  Dame,  il  vous  con¬ 
vient  d«*  venir  avec  moi  ,  car  do  long- temps  m’avea  promis  que  j’aurai  votre 
amour.  AU  !  Valentin. ,  bien  peu  dois- je  vous  aimer .  quand  d’amour  je'vous  re¬ 
quis,  par  vous  je  fus  éconduite  ;  il  m’a  été  bien  force  d’en  trouver  d’autre  que 
vous,  mais  puisque  fortune  m’est  si  contraire  que  j’ai  Failli  à  mon  entreprise  , 
je  me  rends  à  votre  merci  comme  votre  pauvre  su  jettes  et  servante  ,  s’il  est  ainsi 
que  par  votre  moyen  je  puisse  faire  ma  paix  avec  la  roi  Lucar-  Dame  ,  dit  Valen¬ 
tin  ,  je  ferai  si  bien  mon  devoir  ,  que  vous  connoitre*  si  je  vous  ai  bien  servie. 
Alors  il  la  mena  au  roi  Lucar,  à  qui.il  dit:  Sire,  voyez  la  noble  Rozeraonde  votre 
femme  ,  laquelle  est  accablée  de  douleurs,  qui  par  force  et  violence  lui  a  cru  faire 
le, déloyal  roi  d’Inde,.  Ah  !  sire  ,  dit  la  dame,  il  dit  vérité  ,  car  ainsi  que  la  bataille 
comrri»-nca  jele  vis  venir  devers  mo,i ,  et  crus  que  c’étoit  un  da  vos  barons  qui 
venait  pour  me  secourir ,  j’allai  près  de  lui  pour  me  sauver.,  et  sans'  m’informer 
de  rien  ja  montai  sur  son  cheval  ;  mais  ,  hélas  !  sire,  je  connus  bientôt  sa  mau¬ 
vaise  volonté  et  que  j’étnis  trahie;  alors  je  I»  pris  par  les  crins  et  lui  égratignai  la 
jface  de  telle  sorte  ,  qu’il  fut  obligé  de  ma  laisser  aller  ,  et  par  ainsi  avec  l'aide  de 
ce  chevalier  je  me  suis  é.  happée  de  lui.  Dame  ,  lui  dit  Lucar  ,  vous  ave»  bien  tra¬ 
vaillé  ,  n'en  parlons  plus  pour  l’heure  présente  ;  car  nous  avons  l’assaut  de  nos 
ennemis  qui  trop  nous  donne  d’flffeires  ^ainsî  laissa  la  dame  sans  antre  réponse  et 
s’en  retourna  f-n  la  bataille.  A  eettè  hpura  retournèrent  ceux  (Ja  l’Inde  en  fa  cité  , 
lesquels  plusieurs  vaillans  champions  «voient  perdus  ;  mais  de  toutes  ces  pertes  ,  le 
roi  d’Fnde  ne  regrrttoit  que  celle  de  Rozemonde..  Hélas  1  disoit-il ,  j’ai  bien  mal 
réussi  à  mon  entreprise  :  mais  que  Mabori  m’aide  ,  je  comtois  que  j'ai  été  enchan¬ 
té  j,  car  il  me  semblait  que  devant  moi  trouvois  bois  et  rivières  courantes  j  n»aÎ9 
sitôt  que  je  vous  eus  mis  bas  ,  je  ne’vis  que  beau  chemin. 

Grand  honneur  eut  Vahntin  ,  qui  de  tons  fut  estimé  de  ce  qu’il  avoit  délivré* 
Rozernonde  des  mains  du  roi  d’Inde  elle  aussi  lui  montra  beau  signe  que  pour 
cette  chose  fort  l’aimoit  ;  mais  en  son  cœur  le  haïssoit  et  lui  vouloit  mal  j  car  au¬ 
trement  eût  désiré  que  la,  chose  fût  autrement  tournée  :  cependant  elle  ne  s’en 
'tint  pas  là  ,  car  elle  s’étudia  et  employa  a  factice  fin  a  son  intention  et  sa  volonté 
à,  exécution.  V 
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Comme  le  roi  Pépin  étant  avec  le.  roi  d'Inde- la-Majeure  eut  connaissance  et* 

la  belle  Esclàrmonde.  r 

JE  veux  vous  parler  et  faire  mf-n*  ion  de  la  belle  Esclàrmonde  ,  laquelle  ainsi  que 
devant  avez  ouï  raconter  ,  étoit  au  palais  du  roi  d’Inde  contrefaisant  la  folle.  Oc 
le  roi  avoit  pour  coutume  que  des  viandes  qu’il  mungepit  ü'en  envoyoit  à  la  hftlle 
Esclàrmonde  ;  il  arriva  qu’un  jour  il  appela  le  roi  Pépin  et  lui  donna  la  viande  qui. 
étoit  devant  lui,  et  lui  dit  :  Allez  en  la  chambre  où  il  y  a  une  fenêtre,  là  vous 
trouverez  une  folle  en  pauvre  état,  portez-lui  ceci  de  ma  part:  Pépin  prit  la 
viande  et  la  port»  à  la  dame  ;  mais  quand  il  la  vit  si  pauvrement ,  il  en  eut  com¬ 
passion  ,  et  lui  dit  :  Amie  ,  Jésus  qui  pour  nous  souffrit  mort  et  passion  ,  vous 
Veuille  aider.  Hélas  !  ayez  confiance  en  lui  et  servez-le  dé  bon  coeur  ;  et  si  vous  ltj 
faites  ainsi ,  croyez  que  de  votre  douleur  auras  soulagement  ;  mais  faut  croire  f<x$ 
marnent  en  lui  et  cesjEVorr  le  sain*  JjpjH&Ae.  Quand  la  dame  entendit  que  de  Die*. 
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Comme  Brandijfer  emmena  au  château  fort  les  douze  Pairs  de  France ,  puis 

les  mit  en  ses  prisons.  ,  .  .  . 

Alors  BrandifFer  emmena  an  château  fort  lqs  douze  Pairs  de  France  et  Hauffroy, 
où  il  trouva  sa  fille  Galatie,  qu’il  aimait  tant»  et  lui  conta  la  manière  de  l'en¬ 
treprise  ,  puis* fit  mettre  ses  prisonniers  <£•«»  une  profonde  prison  ou  étoientl’çm-4 
pereur  de  Grèce  et  le  Verd-Çhetfùüer  ;  Hauft’roy  fat  mis  avec  eux.  Bien  fut  dolent 
Henri ,  qui  n’osa  rien  dire  à  Br^pdifïVr  ;  mais  il  fut  le  premier  descendu  dans  la 
prison  ,  et  après  fut  jeté  Milon  d’Angler ,  qui  tomba  sur  Hauffroy  ,  dont  il  secom- 
plaignait  fort ,  parce  qn’il  en  fut  blessé.  Taisez  vous  ,  lui  dit  Milon  ,  et  retirez- 
Pons  plus  bas  ,  car  il  y  en  a  d’antres  à  qui  il  convient  de  faire  place.  Ha uffroy  qui 
«ntendit  bien  Milon  «  lui  demanda  d’où  il  venoit  et  qui  l’nyojt  amené  là}  mais  vous, 
dit  Milon,  car  je,  vous  avois  laissé  dedans  Angorie.  Ah!  dit  le  traître,  à  on  détour 
$e  fus  pris  et  amené  ici,et  aussi  furent,]*»  seigneurs  mis  ici  en  prison.Quand  HapF- 
ffoy  sut  que  Pépin  n’y  étoit  peint,  il  feignit  d’en  être  joyeux ,  car  il  «nt  désiré 
qu’il  fût  là  pendu  par  le  cou.  Or  sont  les  douze  Pairs  de  France  en  obscure  prison, 
où  ils  se  reconnurent  tous  ;  il  ne  faut  pas  demander  les  gémissemens  qu’ils  firent , 
ait  ifc  à  aourif ,  Qçsqu  qui  las  «ousolcât ,  en  leur  disant  ; 
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il  partait ,  elle  s'approcha  de  lui ,  et  lui  dit  :  Ami ,  de  moi  n’ayez  doute  ;  mais 
dites-moi  si  vous  êtes  Chrétien  ,  ou  si  par  f-m’aisie  vous  dites ^c^s  pa*.  oies  ?  Dame  , 
dit  Pépin  ,  je  suis  vrai  Chrétien  et  du  pays  de  Fiance  venu.  Alors  la  dame  lui  dit 
en  soupirant  :  Vous  devez  donc  connaître  le  bon  roi  Pépin  et  aussi  scn,ueveu  Va¬ 
lentin  <  li  est  vrai ,  dit  Pépin  ,  je  coonois  Aussi  son  frère  Orson  ,  leur  père  l’empe- 
rt  ur  d"  Grèce, et  B  <)  Hissant  leur  mère  ,  ainsi  que  les  douze  Pairs  de  Franoe.  Lors- 
qiif  la  dame  l’onit ,  elle  se  prit  à  pleurer ,  en  disant  :  Hélas  !  ami  ,  pourrojs-j.e 
aïoir  confiance  en  vous  ?  Amie  ,  dit  Pépin  ,  autant  qu’en  votre  propre  père,  ce 
qu’il  vous, plaira  me  dire  ,  car  par  moi  ne  serez  accusée.  Sachez  ,  dit  la  dame  ,  que 
je  contrefais  la  folle  et  !a  malade  ;  mais  autant  suis  f»mme  sage  que  fot  onequee  , 
car  je  suis  Chrétienne  et  avois  ponr époux  le  noble  Valantin  ;  mais  par  le  faux  roi 
Trompart  je  fus  tollie.  Alors  la  dame  lui  cOnta  tout  le  fait  et  la  manière  de  son 
état ,  comme  elle  avoit  été  prise  ,  et  pourquoi  elle  faisoit  la  malade.  Quand  Pépin 
éùt  oui  le  triste  aventure  de  la  dame,  fort  piteusement  se  prit  à  pleurer}  puis, 
considérant  les  accidens  qui  arrivent  aux  créatures,  en  redoublant  ses  soupirs  , 
dit  :  Hélas  1  vrai  Dieu ,  qu’est-cfe  des  ténèbres  de  ce  monde  !  Or  je  vois  cette  pau¬ 
vre  affligée  qui  pour  tenir  sa  loyauté  ,  être  en  triste  esclavage  et  user  ses  jonrs. 
Hélas  !  Valentin  mon  neveu  ,  à  cette  fois  ne  faut  pas  demander  si  pqùr  l’amotfr  de 
la  belle  ,  êtes  et  avez  été  depuis  en  impatience  langoureuse  et  en  grand  souci;  paît 
à  Dieu  qu’à  celte  heure  vous  sussiez  comme  j’ai  trouvé  celle  pour  qui  votre  eœur 
languit.  Aprèsces  paroles  il  regarda  la  dame,  en  disant  :  Amie  ,  je  sais  certaine¬ 
ment  qui  vous  êtes  »,  et  vous  ne  savez  pas  qui  je  suis  ;  mais  puisque  vous  avez  tant 
de  confiance,  et  que  vous  m’ayez  dit  vote#  secret  je  veux  vous  dire  qui  je  sun. 
tachez  que  tel  vous  me  voyez  ,  je  suis  Pép^p  ,  roi  ne  France ,  à  qui  fortune  a  été 
contraire  ,  qu’elle  m’a  fait  trébucher  en  telle  servitude  et  nécessité  que  vous  me 
voyez.  Or  je  sais  bien  que  mon  neveu  Valentin  ,  en  grande  inquiétude  continuel¬ 
lement  vous  cherche;  mais  s’il  plaît  à  Dieu  en  bref  aura  de  vos  nouvelles,  et  en 
joie  et  sous  peu  vous  vous  assemblerez. 

A  ces  mots  se  pâma  la  dame  ,  et  Pépin  la  laissa  pour  aller  vers  le  roi  d’Inde  qui 
etoit  à  table.  Or  parlerai  de  Brandiffer  et  de  Lucar,  qui  les  douze  Pairs  de  Franc* 
•t’ Henri  einmenoient  prisonniers.  i 
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Seigneur* ,  prenons  pat:e»ce  ;  s’il  plot  à  Dieu  qu’ainsi  soit  ,  etquèn  cr,te  ^S*0'1 
wous  «t'f nions  courage  et  m"f.,ut  pas  uqus  déco.dWtor  ,  mais  avoir  couUuc*  en 
Dieu  et  en  nos  amis  Valentin  et  Pacolet.  Ainsi  parle, t  Oison .  qui  ne  sa  voit  pas 
une  le  château  fût  si  fort,  et  qu’il  na  pouvait  être  pus  que  par  encha»  temt-n 
Après  que  Brandi  lièrent  fait  emprisonner  Les  seigneurs  »  ,1  appela  Galatie  ,  et  lu 
dit  :  Ma  fille  Je  veux  aller  en  Falisée  pour  assembler  mou  o&t  ;  la  je  dois  trouver 
le  roi  d’Inde  et  le  toi  Lucar  ,  lesquels  viennent  avec  moi  *n  Angor-e  que  les  tran- 
eùs  tiennent  ;  pourtant  gouvernez- vous  bi-’n  ,  et  sur  tout  garde*.- vous  des  prison¬ 
niers.  Père  .  dit  la  pucelle,  de  moi  n’ayèz  doute  ,  ni  des  prisonniers, .car  nenaure* 
que  de  bonnes  nouvelles.  Ainsi  partit  Branditier  du  cKai-’au  pour  éller  a  Faltsée 
où  il  assembla  &w»  armée.  Là  vintle  roi  Lucar  à  grande  puissance  ainsi  au  d  avo, 
promis;  mais  le  roi  d’inde  y  envoya  seulement  ses  gens,  parce  que  ra  femme  ètoit 
tellement  malade  ,  qu’elle  mourut  au  bout  de  neut  jours  ;  il  en  fut  si  chagrin  , 
qu’il  se  mi*  au  lit ,  ou  il  fut  douze  jours  sans  parler;  te  qui  ne  déplut  pisa  Lucar, 
car  depuis  qu’il  lui  ôta  sa  femme  il  ne  l’aima  ,  comme  vous  1  avez  entendu  récitée 

pins  au  long 
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Comme  Brandiffer ,  après  qt'il  eut  assemblé  tous  ses  gens  à  Fahsée ,  monta 
, ,  sur  mer  pour  aller  en  Angorie  contre  les  Chrétiens. 

Bran&iffer  ,  accompagné  du  roi  d’Inde  ci  Lucar  pavée  leurs  gens  ,  montrent 
on  mer  pour  aller  enAngorie  T  où  ils  ârnvérenieu  peu  de  temps  ,  et.ç»>«x  qui 
les  virent  venir  l’allèrent  dire  à  Valentin  qui  gardoit  la  c.te ,  attendant  la  venue  du 
roi  Pépin  et  les  douze  Pairs  de  France.  Hélas!  il  ne  sa  voit  p  >s  ce  qui  se  passait. 
Quand  il  vit  les  tentes  et  pavillons  dressés  autour  d’Angor.e  ,  piteusement  regretta 
Pépin  ;  puis  fit  venir  P.colet ,  auquel  il  dit  i  Ami ,  notre  fait  va  mal  qu^J  je  ne  , 
puis  savoir  nouvelle*  du  roi.  Or  laisscz-moi  faire  ,  dit  Pacobt ,  car  bi-  nto,  en  au¬ 
rons.  Le  lendemain  matin  il  partit  d’Angotie  et  s’en  aiia  parmi  1  ost  des  1  ayons 
jusqu’à  la  tente  du  roi  Lucar ,  qui  ,  quand  il  le  vit ,  lui  «lit  :  Ami  ,  ou  est  votre 
maître  qni  autrefois  me  servoit?  Ah  !  dit  Pacolet ,  il  est  mort  et  sms  demeure  seul. 
Je  veudrois  bien  trouver  maître  et  valet ,  dit  Lucar  ;  je  veux  Lien  vous  retenu  a 
,  mes  gages  si  bi‘*n  voubz  me  servir.  Oui ,  dit  Pacolet.  Alors  le  rtn  le  retint  a  son 
■  service  ;  m»is  mal  le  servit  Facdrt ,  car  qtmnd.il  fut  nuit .  il  lui  fit  un  tel  encuan- 
tero  nt,  qu’il  l’e.  dormit  puis  le  monta  sur  un  cheval  et  sans  l’eyeilmr  le  menu  »  n 
An curie  dedans  le  palais.  VaJrntin  fut  joyeux  quand  il  vit  Lucar.  Pacolet  Je  mit 
en  une  salle  devant  le  feu,  et  à  celte  heure  le  sort  ayant  Bailli ,  Lucar  sevulla  et 
fut  bien  effrayé  de  se  trouver  là.  Pacolet ,  qui  lut  mal  avisé  ,  se  mit  a -vaut  loi ,  <  t 
lui  dit  :  Beau  owîtr*  .  je  suis  votre  valet ,  et  que  Vous  plait-il  commander  J  Lucar 
voyant  qu’il  étoit  trahi ,  prit  un  couteau  pointu  ,  tt  en  frappa  tellement  1  acoh t  , 

,  11  ne  faut  pa$  demander  lé  deuil  que  Y  alentin  mena  Alors  il  dit  :  Vous  etr* 

mort,  je  puis  bien  dire  que  jamais  n’aurai  un  tel  ami  qæ  vous  :  or  suis-je  de  tout 
point  dolent,  et  seul  en  tristesse  demeure,  loin  de  tous  mes  mnis,  et  auprès  de 
mes  ennemis.  Hélas!  noble  roi  Pépin,  pourquoi  ne  venez-vous  pas?  car  voire 
longue  demeure  portera  grand  dommage.  Ah  !  faux  Lucar,  tu  es  occis  celui  en  qui 
étoit  mon  espérance,  lu  le  payeras  cher.  Par  Mahon  ,  dit  Lucar,  peu  m  importe  , 
puisque  je  suis  vengé  deoelui  qui  m’a  trahi.  Alors  Valentin  fut  vers  Paçolet .  et 
prit  ses  tablettes  qui  étoient  en  son  sein  ,  lesquelles  étoiént  tous  les  secrets  de  son 
art  ainsi  qu’il  lui  avoit  dit  de  les  prendre  après  sa  mort ,  et  que  la  science  y  etoit 
wile  p«t  t  supxoit  jouas  de  son  sort.  A  nette  lteure  Valentin  vonloit  que 
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Lncîir  fut  juge  !•  mort  ;  mais  par  les  sei  >neurs  fut  décidé  qu’il'  seroit  mis  en  unes 
tour  rt  siuein^nt  g«ir«ie  ^  afin  que  «*ii  acrisoit  que  cl  $  notre  parti  un  noble  tut  [iris 
jpni  le- P«i jt'i.s,  que  contre  Lurar  Dut  rucLeté.  Le  conseil  lut  approuvé  de  tous. 
\n.im?  Lnear  fût  en  prison,  Vatenti/i,  û;  j  teixer  le  corps  de  Pacolet,  lequel  tut 

$•  grettp  de  tous.  ^  \ 
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'  Comme  Erandiffer  sut  que  le  roi  t  ucar  étoit  en  Angorie  t  et  comme  il  manda.! 
à  /  alentin  pour  faire  l'a  ppomtement  de  son  rachat. 

Le  lendemain  fur  grand  deuil  parmi  froides  Payons  pour  la  perte  de  Lnear  ,  et* 
pai tienlièrement  Brandiffer.  qui  ne  pouvait  s’en  consoler.;  ainsi  qu’on  la  de-,  J 
inau  doit  arriva  un  exprès  qui  dit  qu’il  était  en.  Angorie,  et  qu’il  avoit  tué  Pacolet 
Joyeux  fut  BrmdilF.-r  d«  la  mort  de  Pacolet ,  et  au  cœur  dolent  du  prince  Lucar. 

11  appela  un  m<  ssager  qui  savoit  parler  Français  ,  et  lui  dit  :  Va  de  ma  part  dire  à 
Valentin  qu<>  s’il  vent  rendre  Lucar  ,  que  jo  lui  rendrai  le  roi  Pépin  ,  ou  l’empe¬ 
reur  de  Grèce  ,  on  Orsini  son  frère  ,ou.  Hautfroy  ,  ou  Henri  ,  ou  le  V*>ri-Ch*va- 
lier  ,  lequel  il  aimer, i  le  mieux  Sire  ,  dit  le  messager,  volontiers  ferai,  voir  *  mes- 
s  ge.  Alors  il  partit  et  alla  en  Angorie  qui  étoit  assez  près  de  là.  On  lui  ouvrit  lès-  I 
jmrles,  parce  qu’il  étoit  messager.  Quand  il  futentré  , il  dit  qû’il  vouloit  parlera 
Valentin  ,  et  orj  le  mena  devant  lui.  Quand  il  vit  Valentin  ,  il  le  salua  ,  puis  fit 
son  message  ainsi  que  Brandiffer  lui  avoit  commandé,  Valentin  fut  émerveillé,  et 
dit  au  messager  :  Comment  se  peut-il  faire  que  Brandiffer  tienne  en  ses  prisons.  I 
tant  de  si  Vaillans  seigneurs  ,  et  comment  se  peut-il  qu’il  les  eût  pris  ?  Sire  ,  dit  le 
messager  ,  je  vais  vous  dire  comment  ;  Il  est  vrai  que  le  roi  Pépin  ,  naguère  ac¬ 
compagné  des  douze  Pairs  de  France  ,  avec  Orson  et  Henri  allèrent  à  Jérnsaleth, 
en  habits  de  péleiin  ,  pour  visiter  le  saint  Sépulcre.  Ces  nouvelles  en  vinrent  à 
Brandillur  ,  «pii  en  fut  joyeux  ,  et  telle  puissance  mena  à  Jérusalem  ,  qu’en  pen  de- 
temps  furent  tous  pris  et  conduits  au  château  ,  qui  de  toute  la  terre  est  le  plus 
f,,n.  S’il  vous  pbnsoii  me  donner  réponse  .  si  l’échange  vous  voulez  faire  de  Lûcac 
contre  l’un  de  vos  bons  amis.  Messager,  dit  Valentin  ,  tantôt  aurez  la  réponse.  Il 
entra  aussitôt  dans  une  salle  et  fit  vehir  tous  les  seigneurs,  et  leur  dit  :.Amis,  il  est 
va)  «jn’eiî  r<  ml  nt.  Lucar  jq  puis  des  prisons  de  Brandiffer  délivrer  mon  père,  oa, 
m  n  Irer  Orson ,  ou  mon  oncle  le  coi  Pépin,  qui  sont  mes  trois  principaux  ainsi' 
cons  liiez- moi  lequel 'je  dois  demander.  Sire  ,  dirent  les  b  irons,  ici  la  réflexion. 
V*  v:n,t  rien  ;  car  nul  no  peut  être  tenu  tant  à  père  et  à  mère  ,  et  par  conséquent 
d  ’vrv:  p’ ii  tôt  drma  der  votre  père  Seigneurs  ,  dit  Valentin  ,  vous  dites  bien,  mais, 
sanl  tmrc -révérence  ^  je  suis  délibéré  de  fii, e  autrement.  Pour  parler  équitable- 
ïro  iu  de  cette  rlmse  ,  vous  savez  tous  que  ma  mère  Rellissant,  par  mon  père  fut. 
a  grand  t<*rt  et  «il  'inement  bannie  de  son  pays  ,  et  qu’en  grand  danger  et  péril 
rn  i  f.-mta  dun*  la  forêt  d’Orléans  ,  en  laquelle  jieussn  été  dévoré  par  les  bêtes  sau- 
V"g«  s  si  ce  n’t  ut  été  mon  oncle  le  roi  Pépin  ,  par  qui  je  fus  trouvé,  et  sans  savoir, 
a  qui  j’app->rten<«is ,  m’a  fait  élever  en  telle  manière  qu’il  m’a  honoré  de  la  che- 
'  aieri»*:  tons  Vs  biens  que  je  possède  ,  je  les  tiens  de  lui  ;  et  comme  dans  mes  tri- 
liu’ationç  jn  n’ens  jamais  aucun  secours  de  mon  père  ,  pour  ce  je  veux  sur  tous'< 
iiut-cs  le  roi  Pép  u  en  échange  du  roi  Lucar  ,  et  que  mon  père  demeure  jusqu’à' ce 
qu’il  pi.-iie  à  Dieit  qim*  nous  allions  le  délivrer  ,  ainsi  que  tous  Its  autres.  Quand 
les  1>  ,r,  ns  ouïrent  h  sens  des  paroles  de  Valentin  ,  ils  furent  si  émerveillés  de  sa 
'prudence ,  qu’ils  dirent  qu’il  pqrloit  sagement,  et  lui  accordèrent  sa  demande. 
Alors  Valentin  dit  nu  messager:  Ami ,  retourne  vers  le  roi  Brandiffer  ,  et  tu'lui? 
diras  que  ma. réponse  est  que  je  lui  rendrai  le  coi  Lucar  ,  à  conditlèn  qu’il  me 
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'délivrera  le  roi  Pépin  ,  car  pour  cet  échange.  ne  veux  entre  avoir.  Alors  partit  1« 
messager ,  et  remit  la  réponse  à  Brandi  (Fer  telle  que  Valantin  .J  ni  avoit  donnée. 
Brandiffer  s’écria  r  Par  Malion,  j’ai 'toujours  entendu  dire  qne  les  plusg  an  Isetles 
pins  pnissans  sont  les  premiers  honorés  et  respectés  ;  niais  puisque  c’est  ainsi  qu’il 
me  demande  le  roi  Pépin  préférablement  aux  autres  seigneurs ,  je  lui  renverrai.  . 


CH  A  PI  T  R  E  XLV  IL 
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•Comme  le  duc  Milon  d' Anglér ,  quiétoit  nommé  foi  de  France ,  pour  sauver 
Jré pin  ,fut  délivré  des  prisons  de  Brandijfer  en  échange  de  Lucàr. 


Quand  le  roi  Brandi-ff-r  sut  que  pour  échange  de  Lueur,  Valentin  vonloit  avoir 
le  noble  roi  de  Fr  mee  .  il  manda  messagers  an  château  fort  vers  sa  fille  Gala- 
tie,  qu’elle  donnât  le  roi  de  France  totit  seul.  Les  messagers  entrèrent  en  m^r, 
et  tant  naviguèrent  qn’en  peu  de  temps  arrivèrent  au  château  fort  ;  puis  allèrent 
vers  la  belle  Galatie,  et  lui  contèrent  comme  pont  échange  de  Lucarqueles  Chré¬ 
tiens  a  voient  pris  ,  ils  étoiçnt  venus  de  la  part  du  roi  Brandiffer  ,  quérir  le  roi  de 
France.  Quand  la  dame  l’entendit ,  sans  nul  délai  fit  latvolonté  de  son  père.  Elle 
appela  lé  châtelain  et  l’envoya  aux  prisons  demander  le  très-noble  roi  cîe  France  j 
il  vint  à  l’huis  et  s’écria  ton»  haut:  Or  ça  vienne  le  bon  roi  de  Fiance  ,  cijr  me  le 
l  faut  délivrer.  Quand  Milon  d’Angler  entendit  le  châtelain ,  il  répoitnit  doucement; 
Hélas  !  ami ,  je  sois  ici ,  pourquoi  m’uppeles-lu  ?  si  c’est  pour  me  faire  mourir  1© 
preitiier^je  prie  Dieu  que  de  moi  veuille  avoir  pitié,  car  pour  sa  sainte  foi  sou* 
tenir  jévenx  de  bon  cœur  donner  m.on  corps  à  mort.  Sire  ,  dit  le  châtelain  ,  n’aye* 
doute  icar  c’est  pour  être  délivré  en  échange  d’un  roi  Paypn  ,  que  ceux  de  vntr© 
-loi  tienrfe.  Quand  Henri  entendit  ces  paroles,  il  se  repentit  de  ce  qu’il  avoitjécoh- 
duit  le  roi  son  père ,  qu’il  ne  s’ était  fait  roi  de  France  qu’il  en  fut  requis  ;  mais  le 
déloyal  enfant  qui  savoit  la  trahison  ,  ne  pensoit  pas  que  son  père  dût  échapper  ; 
alors  bien  réconuut  sa  malheureuse  volonté  ,  quand  il  vit  que  par  tel  moyen  le  due 
Milon  étoit  délivré,  lequel  en  pleurant  prit  congé  des  autres  barons.  Hélas  !  dit 
l’empereur , saluez  de  ma  part  mon  enfant  Valentin;  moi  aussi  ,  dit  Orson ,  re- 
commandez-moi  à  lui ,  dites-îni  le  tris'e  et  pitoyable  état  où  nous  sommes,  et  que 
'  s’il  ne  nous  donne'secours  ,  il  nous  faudra  en  bref  finir  nos  jours.  Seigneurs,  dit 
Milon,  prenez  en  vous  confort,  car  s’il  pl  lît  à  Dieu  ,  jamais  ne  retournerai  en 
*  France  que  vous  ne  soyez  délivrés.  A  lors  il  partit  de  la  prison  et  tons  les  autres  de¬ 
meurèrent  en  pleurànt  tendrement.  Puis  comme  sage  et  bien  appris  ,  s’en  alla  de¬ 
vers  la  b-  nue  et  plaisante  Gdatie  et  prit  Congé  d’elle  en  grande  révérence.  La  dame 
fut  donce  et  courtoise,  et  ie  recommanda  à  son  Dieu  Mahon;  ainsi  partit  le  du* 
Milon  ,'et  lus  ni"*-s  ig'ars  qui  l’èi oient  venus  quérir  le  menèrent  an  port ,  puis  mon¬ 
tèrent  sur  mer , ( t  en  peu  de  temps  arrivèrent  en  l’ost  de  Brandiifer.  Quand  Bran- 
differ  le  vit ,  il  lui  dit  -  Franc  roi ,  soyez  le  bien  Venu  ,  sachez  pourquoi  je  vous  ai 
mandé  ;  allez  a  vec  mes  gens  en  la  cité  d’Angorie  et  dites  à  Valentin  que  pour  l’é¬ 
change  il  vous  rende  le  roi  Lucar  ainsi  qne  nous  sommes  convenns.  Sire,  dit  le  duc, 
1  telle  est  mon  intention ,  et  si  pour  moi  Lncar  ne  vous  est  délivré ,  je  viendrai  ma 
rendre  à  vons  pour  faire  de  moi  comme  devant.  Par  Mahon  ,  dit  Brandiffer ,  voua 
parlez  royalement ,  et  ne  vous  demande  rie»  de  plus  Or  allez  ,  que  Mahon  vous 
veuille  conduire.  Ainsi  partit  Milon  d’Angleret  ceux  qui  le  menoient:  Ils  arrivèrent 
en  Angorie ,  puis  allèrent  au  palais  où  ils  trouvèrent  Valentin.  Alors  le  duc  d’An- 
gler  l’embrassa  ,  puis  lui  dit  en  secret  toute  l’entreprise,  comme  ils  avoient  été  pris 
en  Jérusalem  ;  ensuite  comme  lé  roi  d’imje  avoit  emmené  le  roi  Pépin  sans  le  con- 
aoître  ,  et 'comme  à  la  requête  du  roi  Pépin  il  avoit  (  changé  sou  nom,  ensuite 
«agqme  les  autres  étaient  »b  prisen  au  «jiâts^u  fof t.  Quaud  Vulenlm  l’eutenteudu, 
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il  lui  rîit  :  Bien  avez  ;  càr  je  connois  qtrè  vous  are*  rgi  pnt*  î<  y:  1  «rjrvfce 

quanl  pour  sauver  le  roi  Pépin  et  le  délivrer  deR  ennemis;  changeâtes  votre  nom! 


«or  anssi-hien  y  pouvoit  avoir  dommage  pins  que  profit  ,  en  ce  que  les  fauxl 
Payons  désirent  la  mort  du  roi  Pépin  qui  contr’enx  vent  soutenir  la  foi  de  Jesns  ' 


Christ  K  détruire  cv'Je  de  Mahou.  Après  que  Valentin  eut  ainsi  perlé  *  il  fil 
nrnmr  r  f.ncar  ,  et  lui  dit  :  Pour  cette  fois  vous  êtes  délivré  j  mais  oar< 


gardez-vous  à 

l'avenir  .  et  souvenez-vous  de  mon  bon  ami  Pacolet ,  lequel  ave*  tué  j  car  srjnmais 
en  bataille  on  antre  part  vous  puisse  rencontrer  ,  nous  verrons  de  nous  denx  .qui 
sera  le  plus  vaillant.  A  ces  ipots  partit  Lncar  qui  fut  joyeux  d’éfchepper ,  et  le* 
Sarrasins  vinrent  au-devant  de  lui  dernenant  grande  joie  pour  sa  délivrance. 


'aææa 
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CHAP11RE  X  L  V  I  I  I. 


A 


Comme  Valentin  et  Milan  d' /tripler  saillirent  d' An  gprie  surl'ost  des  Payent , 
et  comme  ils  perdirent  la  bataille  et  furent  déconfits. 

lors  Valentin  mit  sa  lance  en  son  poing  et  cria  hautement  :  Chrétiens,  pre¬ 
nez  conrnge.  A  cette  heure  commença  dure  bataille  auprès  de  l’étendard  dé 
Brandiffcr  ,  et  Lut  nr  était  auprès  de  lui  puissamment  accompagné.  Chrétiens  as¬ 
saillent  et  Sarrasins  se  défendirent  ;  tout  leur  osl  était  composé  de  cinquante  mille 
homînes  qui  devant  eux  tmoient  fermes  ,  tant  que  les  Chrétiens  ne  les  pouvoient  ! 
rompre.  Alors  l’amiral  ,  seigneur  de  Cassidoine  vit  un  Français  qui  mettoit  pin-  , 
sieurs  Sarrasins  à  mort ,  il  alla  en  cette  partie  ,  et  d’une  hache  frappa  tellement  ce 
Chrétien  ,  qu’il  lui  f*n  lit  la  tête  en  deux  ;  mais  devant  ré  tourner  ,  un  éeny-r  de 
Normandie  arriva  et  l’abattit  mort  en  présence  de  Milon  d’Angler,  qui  pour  c*Me 
vaillance  le  fit  chevalier  ,  et  dit  ;  Or  pensez  de  bien  faire;  car  tel  qui  se  portera 
vaillant  ,  aujourd’hui  le  ferai  chevalier.  Tant  on  fit  ce  jour  ,  que  chactin  preijoit 
courage  pour  avoir  l’accollée  ;  en  ce  point  dura  la  bataille  si  longuement ,  que  le 

r\rmnmpnr.a  à  «’oHsr.nrrir  !  TTtni*  lfv;  Clhrptipn*  trnvnnf  n r»P  lpe  Potranc  unni. 


Soleil  commença  à  s’obscurcir  ;  mais  le6  Chrétiens  voyapt  que  les  Payons  von 
loient  se  retirer  ,  le  noble  Valentin  ne  voulut  faire  de  même;  car  les  Sarrasins 


pensoient  bien  retourner  en  leurs  tentes,  mais  les  Chrétiens  .fnrent  nu  -  devant  , 
dont  Brandi  ft^r  »*t  Lucar  furent  empêchés  ;  tonte  la  nuit  dura  la  bataille  ,  et  firent 
un  fen  continuel.  .Quand  le  jour  fut  clair  ,  ce  fut  grande  ’ pitié  de  voir  les  corps 
morts  dont  la  terre  étoit  i  ouverte.  11  ne  faut  pas  demander  les  prouesses  que  firent  J 
Valentin  et  Milon  ,  qui  au  plus  fort  de  la  bataille  se  mirent ,  et  de  tontes  parts 
nbattoient  gens  et  chevaux  Valentin  se  mit  si  avant ,  qu’il  vint  près  de  l'étendard 
de  Brandiffer  ,  et  vit  l’amiral  qui  devers  lui  vint  prudemment  et  tua  son  cheval 
sons  lui  ;  mais  Valentin  fut  léger  ,  sur  ses  pieds  se  releva  et  prit  son  épée,  puis  de 
toutes  parts  abattoit  et  tuoit  Sarrasins  en  criant  Moutjoie-saint-Denis.  Ma;s  si  ce 
n’i  ût  été  le  duc  Milon,  jamais  n’eût  échappé  des  Payena^ dont  ledit  duc  fit  grande 
«ccision  et  lui  fut  d’un  grand  secours,  il  prit  aussi  un  chevn)  qu’il  lui  donna. 
Quand  Valentin  fut  remonté  ,  il  se  retira  hors  de  la  bataille  pour  prendre  Pair  et 
boire  un  coup  ;  puis  retourna  en  l’estour  plus  fort  que  devant.  Quand  le  maréchal 
vit  qu’ils  a  voient  le  pire  ,  il  lit  secrètement  entrer  ses  gens  dans  un  petit  vallon 
pour  mieux  tollir.  Bien  le  vit  Valentin  et  le  dit  à  Milon.  Ils  convinrent  que  Va¬ 
lentin  et  ses  gensiroient  sur  ledit  maréchal ,  et  ainsi  fut  fait.  Valentin  et  ses  gens 
fnrent  audit  endroit ,  alors  ils  frappèrent  sur  les  Indois  en  telle  sorte  qu’à  leur  bI- 
rivée  rompirent  la  bataille.  Valentin  aperçât  le  maréchal  qui  clierchoit  à  se  sau¬ 
ver,  il  lui  donna  un  si  grand  coup  de  lance  qu’il  tua  son  cheval  sous  lui,  les  Chré¬ 
tiens  frappèrent  dessus,  mais  si  bien  étoit  armé  qu’ils  ne  purentle  tuer,  et  Valent!» 
le  prit ,  qui  le  donna  à  garder  à  quatre  chevaliers;  et  des  Indois  prirent  plüsienrs1 
prisonniers  que  Valentm  envoya  en  Angorie  et  noaitnanda  qu’ils  fussent  bien 


de  Valentin  et  Orson.  tit 

gardé**  Or  connurent  Brandiffer  et  Leur  qu’il»  avoientle  pire.  Par  Maho» ,  die 
Brandiffer,  je  ne  puis  penser  domina  non  pourrons  résister,  et  me  doute  que 
monrir  nous  contiendra  :  je  serois  d’ans  que  pour  c?u*  foie  nons  retourn  ons  en 
notre  pays*  trops  pourrons  une  autre  fois  revenir  arec  plu»  de  gens.  Voit  dites 
bien ,  dit  Lueur  ,  car  nous  arons  déjà  perdu  1-s  meilleurs  des  n»tr*s  ,  i  «tournons 
sans  pltts'httentfre.  Ainsi  fut  par  1*  conseil  pris  ,  <*t  dirent  è  leurs  gens  :  Saurs  <|t»i 
pourra.  Alors  les  Payent  prirent  la  fuite  ;  et  leè  Chrétiens  vont  «près  bstt  *nt  ;  car 
g-ns  qui  Fnyent  et  n’ont  nulle  défense  sont  à  demi  vaincus;  tant  demeura  de 
payens  pur  les  champs,  qu’avec  Brandiffer  et  Lucar  n’en -mourus  que  cent  Après 
la  défaite  desPsyens  ,  les  Clireti-n»  entrèrent  dans  les  tentes  *t,  firent  bon  butin-, 
puis  retournèrent  en  Angoriê  pour  se  reposer.  Le  lendemain  firent  ensevelir  les 
morts,  rt  prirr  Dietj  pour  aux  ,  ainsi  qu’ils  le  devinent. 


lér*-.  :  y*-;-?"*  s-»gv?  ****  ■  ~  " 


CHAPITRE  X  L  I  X, 

Comme  le  rot  Pépin  fut  rendu  par  le  roi  d’  Inde  en  échange,  de  ton  maréchal. 

QUANoles  Chr*  to  ns  enrem  gagné  le  bataille  devant  Angorie  et  fait  enterrer  les 
morts ,  Valentin. wioutià  au  palais  et  eocmind*  qu’on  amenât  les  prisonniers. 
Un  lui  amena  le  maréebnl  du  roi  d’i»4*  ,  auquel  1!  demanda  s’il  yonloit  croire  en 
Jésus-Christ.  Par  Jtla lion  ,  dit  le  maréchal,  j’r.imte  mieux  mourir.  Milan  d’Angler 
lui  demanda  de  quel  pays  il  étoit.  Je  suis ,  dit -il  r  maréchal  au  roi  d’Inde,  et  sais 
fort  soi)  «mi.  Quand  Miloo  l’entendit,  il  tira  à  part  le  chevalier  Valentin ,  et  (ni 
dit;  Bien, avons  travaillé  ,  car  par  ce  Paye»  pourrons* recouvrer  le  roi  Pépin ,  que 
le  roi  d’Inde  emmena  peur  bain  quand  nons  fûmes  pris  en  Jérusalem.  Milan ,  dit 
Valentin  ,  vous  dites  vrai.  Alors  il  demanda  an  Payen  :  Le  roi  d’Inde  ne  tient-il 
.point  en  ses  prisons  un  Chrétien  du  prix*  stature?  Par  Ma  boa ,  dit  le  maréchal  « 
en  la  prison  du  roi  d’Inde  n’y  a  point  de  Chrétien  ,mri*  en  «a  cour  il  y  en  a  un  petit 
qui  chevauche  avec  lui,  et  u’*st  point  eu  yri»c u  .  il  t’amena  de  Jérusalem  quand 
les  douze  Pairs  de  France  furent  j>ris  ^Maréchal ,  c’est  celui  que  nous  demandons; 
si  vous  ponvez  tant  faire  qu’il iiie  soit  amené  .  pour  lai  seree  délivré lia  ns  rançon  ; 
car  'ü  mt  mon  valet,  et  long-temps  m’a  servi)  BrVn  ,  dit  le  Paye»  j’*n  suis  d’ac~ 
cord  et  bien  joyeux  dé  cela  H  êmvit  des  lettres  au  rui  d’Inde  et  les  lui  envoya. 
Quand  le  roi  d’ind*  eut  vu  les  lettres,  il  fut  coûtent  de  rendre  Pépin  pour  sou 
maréchal,  car  îlne  savoit  pas  qni  il  étoit  ;  il  le  fit  venir  et  lai  dit  :  B«l  ami,  il  von» 
convient  de  Vous  en  alise,  car  pour  vous  ou  délivre  mon  maréchal,  qaVje  ne  von - 
droit  laisser  pour  Céht  tels  que  vous.  Sir»,  dit  Pépin  .  je  sni»  très-content  ;  et  si  je 
vous  ai  mal  servi ,  daignas  me  pardonner.  Ami ,  dit  hr  roi  d’Inde ,  à  Maho»  voua 
r^coHtmon  le.  Alors  Pepi»  courut  à  la  fâucire  d’Ésclarmoade  ,  et  lui  dit:  Ma  mie  / 
cdhsels/- vous,  cor  je  sois  délivré,  et  en  bref  garez  des  nouvelles  d»  votre  ami* 
Vâb  nrin,  et  ferai  sn  sorte  que  vous  soyez  déisvirée,  Alors  il  partit ,  et  d  -  joie  la 
dame  h»  pâma.  Pépin  «’••  vint  an  niaesag.-r .  et  c»  peu  de  temps  fut  t  n  Angorie, 
Or  ne  faut  pas  demander  la  joie  que  h  s  Finnqais  démencFênt  allant  au-devant  de* 
lui  an  son  des  trompette*  et  clairons.  Onde .  «ht  \Mrnti»,  d»  bonheur  fat  celui 
.pris  par  qui  vous  êt«s  délivré }  car  dessus  tons  ks  biens  du  monde  votre  curps  dé- 
sirois.  Neveu  ,  dit  Pépi» ,  soyez  au  cœnr  joyeux  ,  car  je  vous  apporte  nouvelle  d» 
la  chose  que  vous  tim»a  le  plus  ,  c’est  d'Paclarmondo  que  tant  l’avez  cherchée:  or 
5»  l’ai  trouvée ,  et  à  vots  s»  recommande.  Alors  il  lui  conta  comme  elle  uvoit  été 
prise  »t  comme  elle  s’était  subtilement  gouvernée.  Quand  Valent  ■  ouït  ces  nou^. 
vellr» ,  il  en  eut  si  grande  joie,  qu’à  peine  jpouvoit-il  parier.  Ah  !  dam» ,  dit  Va¬ 
lentin  ,  je  dois  bien  trous  aimer,  quand  pour  l'amour  de  moi  tous  von&  êtes  ri  bien 

■«d»  >  b  nm  ws*  .nuswfeaj  wi»x«  eun»*  k 
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je  perdrai  ln  vie;  j’ai  encore  les  tablettes  de  Paco'.et  avec  lesquelles  je  pourr  i  j  ouet 
subtilement  de  son  art.  Alors  Valentin  fit  délivrer  le  maréchal.  H  entra  en  sa  cham¬ 
bre  et  en  ferma  la  porte ,  puis  examina  les  tablettes  de  Pacolet  et  y  trouva  do* 
choses  merveilleuses  ;  entr’autres  les  mots  pour  faipe  dormir  les  gens,  pour  ouvrir 
une  porte  la  plus  forte  (en  disant  ces  mots  la  porte  deaa  chambre  s  ouvrit.),  pois 
pour  paroître  comme  une  vieille  femme  ou  comme  un  jeune  homme,  etc.  Quand 
Valentin  eut  tout  examiné  ,  il  mit  en  écrit  le  contenu  desdites  tablettes  ,  et  dm» 
ses  habil  tenions  les  a  préoiensement  ceusues  ,  et  Sur  lui  les  porta ,  qui  depuis  lai 
furent  d’un  très-grand  secours  pour  sa  vie  sauver ,  comme  on  le  verra  ci-apres.> 


CHAPITRE  L. 

'  '  S  *  :  »  '  >.  >  •  •  V  .  ‘ 

Comme  le  roi  Pépin  partit  d’Angorie  etretournu  en  France  pour  Artus  de  Bre- 
1  tagne ,  qui  la  reine  sa  femme  voulait  épouser. 

-puce  temps  le  roi  Pépin  étoit  en  Angorie  pour  combattre  les  Payens  ;  sur  ce 
jtL  point  il  lui  vint  un  messager  de  la  part  de  la  reine  Berthe  sa  femme  ,  {lequel 
lui  bt  •  SiT« ,  veuillez  entendre  les  nouvelles  que  je  vous  apporte  de  iha  redoutée 
dame  la  reine  de  France.  Sachez  que  tous  ceux  de  par  delà  eroyent  fermement 
«ne  vous  et  les  douze  Pairs  sont  morts  ,  parce  qu’ils  ont  ouï  dire  que  les  Payées 
vous  a  voient  pris  en  Jérusalem.  Artus  ,  roi  <^e  Bretagne  ,  est  entre  en  votre  pays  , 
et  par  force  yeutêire  roi,  et  veut  épouser  la  reine  contre  songre.  Guerre  ep  France 
est  menacée ,  car  Guillaume  de  Montglaive  a  fait  tuer  Guérin  ,  et  le  roi  de  Bre¬ 
tagne  a  entreprise  mettre  en  exil  Gharlot  votre  fils;  Le  roi  Pépin  fut  dolent  d  omr 
deVdles  paroles*  IL  lit  aussitôt  assembler  ses  baron» pour  tenir  conseil.  Ils  furent 
d’accord  que  mieux  valoit  défendre  sa  terre  que  trop  se -travailler  pour  acquérir 
celle  d'autrui.  Le  conseil  tenu  ,4e  roi  Pépin  prit  coage  pour  retourner  en  France, 
le  duc  Miîon  avec  lui.  Alors  Valentin  lui  dit  :  Bel  oncle,  ici  me  cônvient  demeurer 
noue  mettre  toute  ma  force  pour  mou  père  ,  mon  frère  et  les  douze  Pairs  délivrer. 
Valentin  .  dit  Pépin ,  vous  parlez  bien  ;  s’il  plaît  a  Dieu  que  de  mes  ennemis  aye 
victoire .  je  vous  enverrai  aide.  Le  roi  Pépin  monta  sar  mer  accompagné  de  deux 


C  H  A  P  I  T  R  E  L  I; 

s  Valentin  alla  en  Inde- la- Majeure ,  et  contrefit  le  méddoin  pour  voit 

la  belle  Esclaimonde., 

KT\N  qui  per  le  roi  Pépin avoit  en  nouvelle  d’Escîarraonde ,  ne  la  mit  en 
bli  ii  p^rtit  d’AnPorie  avec  un  de  ses  écuyers,  et  pour  mieux  se  couvrit 
a  en  médecm  et  s’en  alla  vers  le  port  où  il  trouva  une  nef  de  marchands , 
Inde  vouloient  aller.  Il  entra  avec  eux  qu»  le  reçurent ,  et  tant  naviguerenj 
irrivèreut  en  Inde.  Mais  avant  que  Valentin  entrât  en  la  Ville,  il  fit  foire  untf 
médecin  ,  nuis  mit  un  chaperon  fourré ,  et  ainsi  comme  an  docteur  entra 
té  ,  alla  loger  en  un  riche  hôtel }  quand  l’hôte  le  vit  .il  lui  demanda  duquel 
Hoit  Hôte,  dit  Valentin,  je  suis  médecin  et., epoasède  l’art  de  guérir  «out^ 

le  maladies.  L’hôte  le  reçut ,  et  son  écuyer  bie* leservoit  comme  clerc  de 
:.  Valentin  fut  deux  jours  en  cet  état.  Il  dit  à  son  l»Qfe  :  Faites-moi  un  ph»1  i 
ttt  que  vous  me  trouviez  un  homme  qui  aille  parmi  la  cite  publier  m 
que  s’il  y  »  quelques  malades,  je  me  vante  de  les  guérir;  car  J  ai  b.esm* de 

...  faile8  c^aBS .  cflpendam  si  vous^vei 


ne  j’ai  l 

le  yeux  l’avoir ,  dit  l'hôte ,  car  à  étranger 
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ftiit  mal  fier.  Alors  Valentin  lui  donna  un  fin.  manteau  fourré  ,  et  lbi  dit  :  Tenez i  * 
hôte  ,  de  moi  ne  vous  doutez  ;  faites-moi  venir  le  valet  que  je  vous  ai  demande. 
L’hôte  lui.  amena  un  valet  qui  n’avoit  point  de  souliers  ,  ni  robe  ni  chaperon  ,  et. 
étoit  presque  nu.  Valentin  pour  l’amour  dè  Dieu  le  fit  habiller  ,  puis  lui  dit:  Mon 
ami  ,  allez  publier  par  la  fcité  qu’il  est  arrivé  un  médecin  qui  sait  guérir  toutes 
aortes  de  maladies  ,  et  ausd  ceux  qui  outperdù  1»  sens  ,  soit  homme  ou  femme.*. 

no  seront  jamais  enragés  quç  leur  sens  ne  leur  rende.  Ajors,  partit  le  valet  bien 
joyeux  d’ô:re  revêtu;  et  par  ta  ville  cria  fouie  la  journée  ainsique  Valentin  lui 

avoit  dit. .Or  vinrent  les  nouvelles  auVoi  d’Inde  de  celui  maître  ;  et  pour  ce  quil 
*et  vantoit  (ie  fols  et  enragés  guérir  f  pour  l'amour  (TEsolarmonde  le  fit  venir  ;  et 
nonobstant  qu’il  y  aveit  à  su  porte  grand  nombre  de  manchots  ^contrefaits  et  boi¬ 
teux  .  il  les  laissa  tous  pour  aller  devers  le  roi ,  car  il  savoit  bien  où  son  cœur  1  ap¬ 
pelait:  11  Salua  le  foi  par  Jupiter.  Maître  ,  dit  le  soi ,  soyez-le  bienvenu ,  voua- 
dînerez  en  mon  palais  et  vous  dirai  pourquoi  je  vous  ai  mandé.  Le  roi  sp  mit  a 
tHble  et* lit  bien  servir  Valentin  ;  après  le  dînér  il  lu»  dit  ;  Maître  »  j  ai  en  ce  pa  ai* 
une  dame  qui  en  beauté  surpasse  toutes  les  autres  ;  il  est  vrai  que  quand  je  la  pris*, 
dès  l’heure  je  la  voulois  prendre  en  mariage  et  l’épouser;  mais  elle  me iht  entendra 
qu’elle  avoit  voué  à  Malion  que  nul  no  l’épouserOit  jusque3  à  un.  nu.  Or  je  lui  oc¬ 
troyai  le  terme  qu’elle  me  demanda  ;  mais  à  la  fin  de  l’an  piteuse  maladie  la  prit  , 
telle  que  personne  ne  pouvr.it  r-sler  auprès  d’elle.  Apres  que  lo  ron  eut  dîne  ,  Ji  ht 
introduire  Je  médecin  en  Ja  chambre  d’Esclarmonde  ,  qui  sitôt  qu’elle  le  Vft  *  80 
mit  à  rouler  des  yeux  et  faire  m$e  contorsion*  comme  à  son  ordinaire.  Valentin 
sous  l’habit  de  docteur  la  reconnut ,  maÎ9  nul  semblant  n’èn  fit  pour  cette  lieuie 
il  s’approcha  dë  plus  près  en  jetant  un  soùpir  .  et  lui  demanda  le  sujet  de  sa  ma¬ 
ladie  ,  mais  elle  ne  lui  répondit  que  par  grimaces.*  paroles  ambiguës;  Valentin  1* 
eonsidéroit  et  ne  pouvoit  motd.re  ;  puis  derechef  poussa  un  soupir  et  dit  :  HelusV 
ma  mie  Escl  arm  onde,  en  grande' peine  et  travail  j’ai  été  depuis  votre  absence  pour 
yous  trouver,  et  j’y  suis  enfin  parvenu*  mais  quelle  désolante  affliction  pour  moi  do 
vous  voir  en  crt  état!' Alors  Esdarmondeàe  regarda  plus  attentivement ,  et  lui 
dit  doucement  :  Seigneur ,  qui  êtes-vous  et  d’où  me  connoissez-vous  ?  Ma  mie, 
dit-il  ,  de  rien' ne  vous  doutez*  je  suis- Valentin,  qui  ai  appns  parde  roi  Pépin  mon. 
oncle  que  vous  étiez  en  c^*  palais ,  contrefaisant  la  malade  ,  pour- ce  que  le  roi  vou- 
loit  vous  épouser;  et- pour  pouvoir  mieux  pat  venir  à  vous 'parler.,  je'  me  suis  tra¬ 
vesti  et  fait  annoncer  pour  médecin-,  ainsi  que  vous  voyez». Quand  Esclarmonde 
-*çonnut  que  c’étoit  son  ami  Vàlentm  ,  elle  l’embrassa  tendtementjpms  lui  conta 
comme  le  tout  s’étoit  passé  depuis  son  enlèvement ,  et  comme  elle  avoit  conserve 
le  cheval  dv  Pacolet  Valentin  lui  dit de  se  tenir  prête  à  ptqtfc  lanuit  suivante  et 
àu’jl  la  viendroit  prendre.  Alors  il  la  laissa  ;  et  alla  faite  son  rapport  an  roi ,  à  qui 
il  fit  espérrr  la  parfaite  guérison  de  la  dame.  Le  roi  en  fut  si  content,  qu’il  le  retinfe 
en  son  palais  ,  et  lui  fit  donner  un  appartement  à  proximité  de  la  malade  ,  peut 
qu’au  cas  de  besoin  il  lui  donnât  plus  promptement  secours.  Quand  la  n^t  Eu* 
venue  ,  que  chacun  eut  soupé  et  se  fut  retiré  ,  Valentin  alla  sans  faire  bruit  à  la 
chambre  d’Esclarmonde  ,  qu’il  trouva  toute  préparée  :  il  lui  fit  prendre  ce  qu’eu» 
aVoît  de  plus  précièuxi,  et  n’oublù.  pas  le  cheval  sur  lequel  elle  avoit  été  transposa 
tée  en-  ce  pays  par  le  roi  Trompart ,  comme  il  a  été  ,dit  ci-devant.  Us  vinrent 
donc  •ecrètementaux  portes  du  palais,  où  ils  trouvèrent  les  gardes  endormis;  mais 

ils  ne  purent  sortir  parce  quedesditer  portes  étoient  fermée*;  pour  la  prenaièc» 

foj,  Valentin  sé  servit  des  tablettes  de  Pacolet  :  aussitôt  qu’il  eut  prononcé  le*pa- 
rôles ,  les  portes  s’ouvrirent,  et  sortirent  sans  être  vus  .  puis  prirent  le  chemin  qui. 
coodùisoit  au  port  ;  là  ils  trouvèrent  une  nef  qui  alloit  faire  voile  pour  Angoiie  a* 
y  entrèrent  \  ils  eureut  le  vent  si  favorable  ,  qu’au  peu  d’heure»  arrivèrent  en  la 
eité  d’Angorie ,  où  ils  furent  bien  requ^  de  tous  les  princes  et  seigneua*  de  la  «oati* 
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rV?rtn^p*  r*^oa,‘“Tnjt®i  Énrejit  faite#  par  le  peuple  pour  leur  arrivée  :  mai s  «wte 
-teiicite  ne  dura  pa«  long-tempo  pour  Valentin  .  e*f  il  n’éluit  pai  encore  quitte  de 
sçs  :mh*i  tuiî^t  *  ovmiH»  vo«s  fa  y^rre*  per  la  8nît.e. 


-  Tf 
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Comme  Rozemonde  se  fil  prendre  et  fut  amende  au  roi  d’Inde. 

Bmn  souvent  en  dit  qne  n  une  femme  i' elle-même  ne  te  châtie ,  qu’à  peine  la 
peut-on  châtier  i  Rtr  elle  »inw  rmtu  Mourir  qu©  rie  faillie  à  set»  entreprises . * 
comme  bien  montra  la  belle  Rozemorwie,  Imhd»  de  Lacer  %  cet  il  ne  passa  pas 
qn.ttr©  jours  qn  elle  sortit  de  son  pavillon*  et  dans  la  plus. petite  compagnie  qu’elle 
pnt  elle  monta  snr  une  haqn'-eée  disent  qu’elle  vouloir  aller  s’ébattre  mm  enamps 
et  prendre  un  peu  1’ >ir  ;  en  ç©  point  ell*  alla  v*m  U  cité  d’Inde.  Or  vont  saurez 
quel©  a  voit  fait  avertir  le  roi  d’Inde  que  ce  jour  il  fût  pré»  pour  la  venir  prendre 
et  emmener  et  il  n’y  manqua  pas;  car  ainsi  qu’il  vit  la  dame  sortir  par  une  fausse 
port-*,  il  courut  promptement  à  elle  ,  prit  la  haquenée  par  le  frein  .  et  lui  dit: 
'Sms  ,  je  puis  s  présent  faire  de  vous  à  ma  volonté  ;  'alun  il  la  prit  n» r  la  main  et 


îu  dame  me  pourra  wiea^r  ,  je  loferai  mon  grand  sénéchal  f  et  sur  tons  ce&r 
i\e  me  •onr  maitra  et  gouvernant»  Valentin  qui  *  loir  là  présent ,  (fit  en  lui-même* 
Je  ponrrois  bien  par  le  tn6yen  des  tsbleitts  de  Faç^rt  me  servir  de  lViK-hmte- 
ment  pour  rtcouvrar  encore  une  fois  le  dame  ;  mais  Lucar  lui  a  déjà  pardonné  la 
première  fois  èn  espoir  qu’elle  se  cbotiàt  de  sa  faute,  mais  puisqa’autremsnt  ne 
veut  faire  *  adroit  bien  fol  eelui  quî  voudrait  y  apporter  remède,,  car  femme  qui 
n  volonté  re  ne  mal  gouverner  >  ne  peut  jamais  être  de  si  près  retenue  que  la  fin 
si W  soit  mauvaise,  le  ;onr  que  le  roi  d’Inde  emmena  Roa-momU ,  il  répons*, 
courba  eyeef  elle*  et  engendra  tin  fîis  qui  fut  nommé  Rnbasfrs  #  lequel  en  æm  vi¬ 
vant  posséda  J  er  u  s  aient ,  mais  depuis  il  fut  conquis  pur  Régnier  son  maître  f  qui 
aon  frère  n  notre  loi  fit  convertir  avec  lafill  *  dudit  Rab^etre  ,  laquelle  evoit  nam 
Alfiipait.  Trop  dolent  fut  Je  roi  Lueur  „  car  quand  il  eut  sa  femme  ainsi  perdue.  ( 
Brandiflfer  K*  réconfort*,  en  disant  ;  Beau  fils*  prends  en  vous  courage  »  çsr  je  jura 
tons  mes  Diana  que  devant  mon  départ  j *  vous  en  vengerai  Ainsi  pipjm  Bcan- 
difTer  *  mais  autri  m  nt  fut  .  car  ce  même  jour  vint  un  itie^sa^^r  qui  lui  dit  ;  Sire  f 
entendes  dot  nouvelles  qui  seront  pour  vous  déplaisantes,  &.«ch*s  que  le  coi  Pépin, 
àyeole  fiîsde  rentpereur  de  Grèce  qui  étoit  en  voir»  prison  *  sont  descendus  sur 
votr%  te<  re  ,  ont  dèiru’t  plusieurs  vil î ee ,  ehâfeoux  *  forier*sses  t  et  grand  nombre 
.de  vos  f.^ns  mis  è  mort*  et  oi^t  ttsïé^é  votre  cité  d'Angoria ,  en  laqnaUe  vote* 
férrrooost  accouchée  d'un  fils,  et  subvenu  ici  poux  vous  demander  secours  Quand 
Braiidiff*  t  eut  ouï  ces  nouvelles  *  ij  fut  dolent.  Il  alla  vers  Lu  car  *  et  lgi  dit  ;  w 
fi-s,  voici  n»  aies sep  t  qui  de  m«  terre  appottemaufiaut*  nouvelles,  mvIm Ffan- 
ça;«  y  sont  en!r<-.  à  gr„ud»  puissance  ;  par  quoi  il  n’est  Cote*  d’y  &Hef  »  io  WOWf 
dirni  go  que  vous  ferez ,  enyoj'.^  un  chevalier  ver»  le.  roi  d  inde  et  ruendas-lui  qu’il 
Tons  envoie  Rozsinonde  vo:r©  femww»  et  que  vqb»  lui  pardonnera»  U  moût  de 
Votre  père ,  et  ferea  votre  paix  avec  lui.  Le  roi  Lupar  dit:  Voua-»*  donnée  bon 
conseil.  Il  appela  V  nlanlin  «t  lu  j  dit  :  Cüavali%c,  il  vous  faot  allée  vers  le  roi  d’iode 
et  lui  direz  de  ma  part  qu’il  oie  renvoie  Rozemonde ,  qu’il  m’a  enlsvi*.  per  telle 
condition  je  lai  pardonnerai  la  mort  de  mon  pyre,  et  lissai  lever  mon  ostdssa  terre 
•ans  lui  porter  uni  dommage.  Sire ,  dit  Valentin  r  pont  vous  je  veux  bivn  IOQ» 
*PrP8  *YÇ*tM$£?  )  st  ferai  si  bien  votre  message,  qu’en  bref  ej?  pejeaz  nottvfijjfy. 
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Alors  Valentin  «H*  an  U  rit'  dNnde ,  et  autw  ao  paUi»  oit  il  trouva  le  roi  .et  U 
dntne  Ror  monde  auprès  (ta lai  qui  bo  n  c'»W  Valent  m,  et i  dit  an  roi  : 
voilà  celui  par  qui  je  von*  fo»  ôtè*  fa  pr«mmr*  F.  u.  D*me,  ‘K*-  *,  r°î  ’  "  ' * 

h**ure  j  -  me  vengerû .  oe»  jaifcai»  en  sa  vie  n  échapi**ra.  Si  Fera  .  dit  la  dame ,  1 
tant  le  cannois  qu'ouvre  de  lui  vouvpourrn*  être  servi  Alors  Valent!.,  s  approcha, 
et  civilejn-atraOna.  ïeroi  et  la  dame,  püi*  loidit:Si.e.)e  suis  messtgerdn  roi  Lu- 
car  qui  dcvei» vous  u».’ envoi»,  voua  mande  que  vcuelui  tem.içs  la  belle  Rotemon  e 
f  qui  est  ini  j  e»  ai  le  voulea  Faire»  il  von*  pardonnera  1a  mort  de  son  pare ,  et  tera 
décamper  *on année  de  dessus  voire  terre  :  mai*  quoique  je  sois  charge  de  celte 
commission  ,  si  von*  voûleame  croire ,  jamais  vous  n’y  cousent  mes  ,  mai»  gar- 
•  derici  la  bail»  dame  qui  tant  voua  aime  ;  et  saches  qu’en  tel  heu  que  ce  soit.ja- 
maia  ne  souffrirai  qu’il  «ou*  soit  fait  aucun  blâme  pour  l’amour  de  la  dame.  Che¬ 
valier  ,  dit  le  roi  tflnde,  «ou*  paYîe»  comme  vaillant,.  et  votre  parole  me  plaît i 
mais  pour  répondra  au  roi  Lucar .  s’il  a  femme  à  faire  .  qu’il  en  pourchasse  d  au¬ 
tre  que  ma  mis  Rozemoudo,  car  jsrorisà  son  côté  ne  couchera  ni  de  son  corpu 
n’aura  plaisir.  Chevalier  »  dit  la  dame  ,  splue*  mon  père ,  et  d. tes- loi  que  .de  ce 
fait  la  mute  est  en  lui  ,  car  bien  lui  a  vois  dit  qne  point  ne  voulois  etre  donnée  n 
Lucar  t  ot  mon  pèse  a  fait  contre  ma  volonté  et  aussi  ai*je  fait  contre  la  sienne. 

,  Dite*  à  Lucar  qu’en  moi  n’ail  plu*  d'espérance.  Daine  ,  dit  Valentin ,  votre  mes- 
/’  sace  sera  fait.  Ainsi  il  prit  congé  ,  fort  joyeux  d’clre  hors  d’Inde  et  échappé  dn  roi. 
Quand  il  fut  arrivé  en  l’ost  du  roi  Lucar  ,  il  lui  dit  :  Sir*  ,  pourvoyez  -  voua  d  une 
autre  dame  ,  car  Rnzemonde  est  mariée  au  roi  d’Inde  ,  et  en  fait  a  son  plaisir. 
Quand  Luc*r  entendit  o«s  paroles ,  il  fut  au  désespoir  ,  et  dit  :  Ah  .  ma  m»e ,  pou* 
vous  me  f  ouira  mourir  ,  puisque  j?ai  perdu  la  pb»s  1*1  le  1 1 1»  pins  amoureuse  u 
monde.  Hélas  1  que  vous  aWje  fait  que  si  grand  déplaisir  m’ave*  pourchasse  ?  faux 
roi  d’Inde,  jamais  n’aurai  Heu  de  t’aimer,  car  tu  as  méchamment  &U  mourir  mon 
père  ,  et  par  trahison  ma  femme  ravie.  Brandiffer  lui  dit  :  Beau  fils  .  de  votre  dou- 
feür  je  suis  courroucé  pmais  pour  l'heur!  n’y  puis  apporter  remède  »  car  il  Faut 
que  faille  en  ma  terre  pour  la  défendre  contre  les  F r  >  tvqais  qui  veulent  me  porter 
dommage  comme  vous  l’avez  ouï  dire  par  le  tness.  ger.  Sire  ,  dit  Lucar  ,  il  npu» 
faut  flSSrtiïHr-Uioité  avant  que  du  partir  ,  car  si  nous  'i«<>us  retirerions  de  cette  sorte, 
il  nous  suroît  reproché.  Par  Mahon  ,  dit  Brandiffer ,  l’assaut  n’y  ternit  rien  ,  mat» 
f  par  femme  nous  la  gagnerons;;  vous  demenrere*  ici  avec  votre  armée  ,  et  ferex 
garder  les  passages  jusqu’à  pion:  retour  à  force  d’armes. 

C  H  API  T  R  E  t  ni 


Comme  le  roi  Lucar  fa  tant  qm  le  roi  Brandiffer  demeura  avec  lui ,  et  envoya 
Valentin  en  Angptie  contre  le  roi  Pépin  son  oncle.  . 

Qu  amd  le  roi  Lues*  entendit  que  Brandiffer  le  vouloir  laisser  .  il  en  fut  dolent , 
et  lui  dit:  Sir*,  vous  savez  que  vous  m’avez  promis  de  in'aider  à  me -venger  du 
roi  d’Inde  ,  lequel  à  vous  et  à  moi  a  fait  ai  grande  injure  II  est  vrai,  dit  le  roi 
Brandiffer  ,  et  suis  bien  fâché  d*  ne  pouvoir  tenir  ma  promesse  ,  car  il  m’est  force 
d’sller  défendre  ma  terre,  Or  je  vais  vous  dire  ce  que  vous  ferez  pour  votre  Hon¬ 
neur  et  le  mien.  l’ai  ici  un  chevalier  renommé  pour  sa  vaillance  ,  vous  lui  pour¬ 
rez  donner  vos  gen»  ,  o*r  il  e&i  loyal  ;  en  outre,  vous  avez  en  cet  ost  le  puissant  roi 
Mnrgullant  voue  oncle ,  qui  sait  bien  Part  de  lu  guerre  :  bien  me  semble  qu’il  se- 
foit  bon  que  cce  deux  £«e»ht  le  voyage  et  que  vous  demeurassiez  A  ces  parole* 
consentit  Brandiffvn-;  aLcut  Ut  mandèrent  Valentin  et  Murgullant ,  ponr  leur  dire 
faur  intention.  Seigneur*  >  dit  Brandiffer ,  von*  êtes  par  non*  éln*  pour  aller  en 
Aogori*  lever  !•  wége  quel#  rei  Pépin  y  a  mis  ;  je  vous  prie  humblement  qne 
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Vous  fassiez  ensorto  que  nw  terre- puisa»-*.  sti#  d<  fpnd’n©  par  vous  ;  ©ar  où’ 
pertn  ,  vous  n’aurez  nul  profit.  N-  veu  ,  dit  Murgullant ,  ne  vous  suuci-z  pas  ,  c*c 
puisque  je  mène-le  noble  et  hardi  Valentin,  je  n’a>  ni  doute  ni  crainte  que  la  chose 
jb’aille  pas  bien.  Après  çes  choses  dites  /furent donnés  au  noble  Valentin  et  à  M^r- 
r  gullant  cent  mille  combattans  bien  montés  ,  et  autant  en  demeura  en.  l’ost.  du  roi; 
Lucar  Alors  Valentin  et  Murgullant  montèrent  sun  mer  ,  et  eurent-  lé  veut  si  fa¬ 
vorable,  qu’en  peu  d'heures  arrivèrent  en  la  cité  d'Angorie;  mais  peu- avant  qu’ils 
arrivassent,  Valentin  aperçut  une  tour  vers  les  parties  d’Orien'  ^laquelle  ôtojfc 
couverte  de  laiton.  Il  demanda  gux  mariniers  quelle  p'ace  c’étoit  ,  et  on  lui  répon¬ 
dit  :  Sire  *c’est  le  château  fort  ;  sa'ch*  z’que  cette  place  est  si  forte  et  si  subtilement* 
composés;  .  qu’il  n’y  peut  passer  qu’uu  homme  à  la  fois  Daus  ce  château  est  là. 
bel!  *  Gaiotie  ,  fille  de  Brand:fEer  ,  qu’il  fait  soigneusement  garder.,  il  l’estime  tant 
qu’il  ne  veu-t  la  donner  à  nul  homme  vivant  Quand  Valentin. otjït  ces  paroles,,  il 
ent  grande  *  nvie  de  voir  la  belle  dame  ,  et  résolut  de  ne  jamais  partis  de  Jà-  qu’ili 
ne  l’eut  vu.  Orèont  arrivés  au  plus  près  d’Angérie,.  et  en  bref  leurpsl  fut  assis: 
bien  reconnurent  les  tentes  et  pavillons  de  l’ost  du  roi  Pépin  ;  qui  faisoient  plaisir  à 
regarder.  Les  Cln  étiens  avoient  grande  envie  d’assaillir  la  cité;  mais  il  y  avoir  nn> 
amiral  nommé  firutaut ,  lequel  tous  les  jours  Lisoit  harceler  l’ostdu  roi  Pépin  ,  et 
grande  prouesse  faisoit  surlui  et  ses  gens.  Quand  Murgullant  y  rtfqne  l’ost  dés  Chré¬ 
tiens  étoit  si  considérable',  il  appela.  Valentin  ,  et  lui  dit  :  Chevalier,  conseillez* 
nous  sur  cette  nllaira ,  car  je  m’aperçois  qu’ils  sont  en.  grand  nombre.  Murgullant  v 
dit- Valentin  je- vais  vous  dira  nia  façon  de  penser.  Je  conseille  d’enyoyer;un  mes¬ 
sager  devers  Angorie ,  pour  mander  à  nos  gens  que  lions  sommes,  ici  arrivés ,  et*, 
que  demain  ils  ne  manquent  de  faire  une  sortie  sur  les  Chrétiens ,  et  que  du  côté 
de  la  vil^e  les  assaillissent  fortement  et  nous  de  l’autre:  par  ce  moyen  ne- pourront 
fuir  ni  échapper,  que  tousne  soient  morts  ou. pris.  Par  Mahon  ,  dit  Murgitllamt  y 
vous  avez  bien  pensé  ;  or  faut  trouver  un  messager  qùi  cette  chose  entreprenne. 
Sire,  d-t  l’espion  ,  qui  étoit fort  subtil  ,'  n*  cherchez  que  moi,  fe  ferai  votre  mes¬ 
sage  le  plus  adroitement  que  faire  se  poftrra.  La  chose  étant  ainsi  conèlue ,  en  la 
grande  mêlé©  se  mirent  tellement ,  que  par  los  Sarrasins  furent  pris  sanxavoir  au¬ 
cun  secours.  Abus  leur  bandèrent  les  yeux  ,  et  sans  pitié  les  firent  mener  en  leurs, 
navires;  ruais  Dieu  qui  n’abnndotme  point  les  siens,  les  délivrera ,  et  mettront 
Chariot  sur  le  trône  de  France  en  grande  joie  ,  et  au  déshonneur  des  traîtres  Henri, 
et  HuoiTroyi.  Celte  bataille  dura  longuement ,  car  bien  Se  défendoient  de  part  et. 
d’autre.  Valentin  ne  regardoit  pas  à. sauver  sa  vie  ,  mais  bien  à  frapper  sur  les* 
Fayens-mcttoit  sa  force.  Il  vint  vers  Brandift’er ,  et  si  grands  coups  se  donnèrent*, 
qu’ils  tombèrent  à  terre;  mais  Valentin  qui  fut  lèstose  releva  aussitôt,  et  d’un 
seul  coup  lni  fendit  la  tate  et  tomba  mort.  Quand  le  roi  Brutaùt  vit  que  son  frère- 
Br  ndifter  étoit  mort ,  il  partit  de  la  bataille  avee  l’amiral  de  GoidcS^et  le  roi  Josu’é , 
qui  la  retraite  firent  sonner  et  vers  les  navires  altèrent  pour-  se  sauver  g  mais  les  . 
Chrétiens  les  suivirent  de  si  près  en  réclamant  saint  Georges  ft saint  Jacques  ,  lés- 
<ju*»!s  ont  depuis  témoigné  à  plusieurs  Ghevaliets  Chrétiens ,  qu’en  ce  jour  montrè¬ 
rent  uu  miracle  contre  les  Payens.  Or  furent  les  Payen9  de  si  près  pris ,  que  plur 
sir  nrs  dans  la.  mer  s«  jetèrent  et  se  noyèrent ,  eten  toutes  manières  furent  détruits. 
Quand  la  nuit  fut  venue  les  chevaliers  se  retirèrent  dédans  Angorie.  puis  le  leu- 
demain  sortirent  pour  hère  enterrer  les  morts  Là  lurent  trouvés  plusieurs  cheva¬ 
liers  qui  furent  bien  regrettés ,  mais  particulièrement  l’empore*  r  dé- Grèce  fut 
pleuré.  Valentin  et  Ürson  en  furent ,si  fâchés,  qu’on  ne  pouvait  les  consoler.  Le  duo 
Milonleur  dit  :  Enfant ,  ne  pleurez  plus  mats  priez  Dieu  pour  son  «me:  car  pour 
vos  larmes  jamais  en  viene  reviendra.  Ils  firent  porter  le  corps  de  l’empereur  dans 
la  cité  ,  puis  ie  firent  et  terrer  comme  il  lui  app  rtenoit.  Valentin  fit  distribuer 
quantité  d’aumônes;  mais  il  necessoit  de  pleurer  la  mort  de  son  père. 


# 
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Comme  Milon  d' Angler  retourna  en  France ,  «i  nomme  Valentin  et  Orson 
*  '  .  allèrent  en  Grèce.  ( 

e  doc  Milon  d’ Angler  ,  après  que  les  Psy^m  eurent  été  pourja 
j  "détruits  devant  An-orie  ,  prit  congé  de  Valentin  pour  retourner,  en  France  , 
>en  lui  disant  :  Ami  Valentin ,  je  veux  nTen  retourner  ;  ma«] 
c*  fût  aussi  promptement  qiie  quand  vous  -m'apportâtes.  A  Dieu  n*  P.1^  ’ 
Valentin,  qtïe  jamais  plus  de  tel  art  je  joue,  car  a,  «st  ^mn^blc.Gelm  ^ qmm< el  np-. 
prit  est  m<nl  misérablement  ;  je  crois  que  pour  ce  pee  ie  fat  tue  mon  P^  •  A^s 
\e  duc  Milon  prit  congé  poor  retourner  en  France.  Valentin  et  Orton  prirent  c(m 
■seil  pour  aller  à  Constantinople  ;  mais  avant  de  partir,  ils  firentcourouner  le  Verd- 
Ch evalier  roi  d’Ancorie  ,  et  lui  tirent  rendre  hommage  par  tous  les -barons  du 
»avs  puis  prirent  congé  de  lui  et  montèrent  sut  mer  Quand  vint  au  depait ,  Or- 
'Li  appela  Galatie .  eUui  dit  :  Ma  reine ,  je  cm.nois  que  de 
d*  enfant ,  mais  je  ne  puis  vous  épouser  ,  car  sachez  que  je 

vous  ferai  assigner  rentes  tant  que  vous  pourrez  vivre  honnêtement,  îurc  ,  dit  G 
latie,  je  veux  avec  vous  passer  la  mer.  puis  me  mettrai  «  ««*1»' ” £ 
-servir  et  prier  Dieu  dévotement  pour  vous  et  pour  mot.  Dame  ,1m  dit  O  son  .  J 
m’y  accorde.  Il  la  mit  pour  lors  sur  mer  ,  et  tantnaviguerent  qu  ils  virent  les  tou>  s 
de  Constantinople,  ils  mandèrent  à  laxeine  leur  mère  la  mort  ^1  «mpe^ur  , 
mais  ne  marquèrent  pas  que  Valentin  1  àvoit  occis.  La  dame  fut, dolente ,  et  d  a  - 
tre  part  joyeuse  que  ses  deux  enfans  revendent  en  santé.  Chacun  eut  Joie  par  U 
cité  pour  la  venue  de  Valentin  et  Orson.  Tout  le  cierge  et  les  bourgeois  forent  ou 
procession  au-devant  d’eux  et  furent  honorablement  reçus  ;pm*  mouler  en  t  u;V 
palais  :  le  dîner  fut  servi  ,  et  se  mirent  à  table  accompagnes  des  grands  de  la  cou  « 
La  dame  commença  à  parler  .  et  dit  à  Valentin  :  Mon  enfant,  >,1  convieutde^ 
voir  lequel  tiendra  l’empiré  de  Grèce ,  car  je  ne  sais  lequel  de  vous  deux  est  1  ai- 
«lé*  je  m’attends  bien  d’y  travailler  sagement.  Dame  .  dit  Valentin  ,  je  veux  que 
mon  frère  le  soit  ce  premier  an.  Par  ma  fpi  ,  dit  Orson ,  il  ne  m  appa:  tien,  pas 
d’aller  devant  vous  ;  ie  suis  tenu  à  vous  et  non  pas  vous  à  moi,  et  serez  empereur, 
car  de  ma  partie  je  lè  veux.  Alors  se  départirent  de  cette  chose  ;  et  par  les  se,- 
cneurs  fut  décidé  que  tous  deux  gouverneroient  paisiblement  1  empire  ;  mais  Va¬ 
lentin  en  si  haut  état  ne  demeura  ,  car  pour  l’amour  de  son  pere  nuit  et  jour  plcu- 
coit.  Un  matin  il  appela  Esclarmonde,  et  lm  dit  d’entendre  sa  Raison  :  Vous  savez 
que  devant  Aogorie  j’ai  malheureusement  tué  mon  pere,  dont  nulle  tconfession 
n’ai  faite  Je  suis  délibéré  d’aller  trouver  lePape  pour  lui  confesser  mes  pèches  et  lui 

en  demander  pénitence.  Saluez  ma  mère  et  mon  frère  Orson ,  lesquels  vous  irez 

voir  an  bout  de  quinze  jours  et  leur  donnerez  ce  brevet ,  et  a  nul  uptre  ne  le  mon¬ 
trez.  Tendrement  pleura  la  daine  pour  lè  départ  du  noble  Valentip. 

C  H  A  P  I  T  R  E  I  V. 

Comme  Valentin  prit  congé  de  W  belle  Isclatmonde  pour  aller  à  Rome  con- 
>  ,  (e$sér  ses  péchés.  .  1 

i  LO&S  Valentin» lui  dit:  Dame,  ne  pleurez  pour  moi  ,  et  me  donnez  l’anneau 
A  avec  lequel  je  vous  épousai. la  dame  lui  donna  ;  il  en  fit  dent  parles  dont  il 
eu  garda  une  et  donna- Pautreèhrdarnè  y  en  lai  disant:  Ma  «ne,  gardez  cette 
pwtie  ,  et  telle  ohose  qu’on  vous  dite  de  mei ,  *’en  croyez  rien ,  si  vont  ne  voyee 
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l’autre  partie  que  je  porte  avec  moi  :  gou renier- Votft  sagement ,  servez  bien  Dieu, 
et  gardez- vousde  fausses  paroles ,  car  le  monde  est  aujourd’hui  trop  pemrs.  A.  pes 
mots  embrassa  la  <1* me  en  pleurant ,  et  prirent  congé  l’un  de  l’antre*  Valentin 
partit  accompagné  d’un  seul  écuyer,  et  *  h  bref  arriva  à  Rome  et  s’y  logea  Le  len¬ 
demain  il  alla  *n  la  grande  Eglise  où  le  Pape  chant  oit  la  Messe  ,  il  l'entendit  bien 
pieusement  ;  après  qu’elle  fot  finie  ,  il  vint  s'agenouiller  devant  le  saint  Père  ,  lui 
demandant  confusion.  LOrs  le  Pape  qui  bien  pensa  qu’il  étoit  de  haute  maison  , 
lui  fit  signe  qu’il  l’auroit,  puis  entra  don*  sa  chambre ,  où  il  fit  venir  Valentin  qui 
fort  plmroit.  Beau  fils  ,  dit  le  Pape  j  qpe  reux-tu  avoir  quë  fu  pleures  ?  Hélas  ! 
dit  Valentin .  je  <uis  un  grand  pêcheur.  Là  commença  sa  confession.,  et  entre  ef» 
fentes  déclara  qu’il  avoit  tué  son  père,  et  en  demanda  pénitence.  Quand.) e  Pape 
entendit  le  cas  de  Valentin  ejt  la  grande  repentance  qu’il  eù  avoit ,  il  en  Cat  pitié, 
et  lui  dit  :  Mon  enfant ,  ne  vous  déco»f>rte*  point ,  cat  Dieu  est  puissant  pour  par¬ 
donner  chose  plus  grande  ;  all»  z  eU  *i»ti  e  logis  %et  demain  matin  revenez  vers  moi 
et  vous  donnerai  pénite  nce  eu  s  dut  de  votre  ame.  Valentin  s’en  retourna  en  son 
logis  sans  rien  dire  de  son  fuit  à  personne  ;  tonte  la  nuit  pleura  et  soupira.  Quand 
le  matin  fut  venu,  il  retourna  en  l’Eglise,  où  il  trouva  le  saint  Père  qui  d«-V»nt 
lui  feisoit -célébrer  la  M'use.  Après  qu’elle  fui  finie  ,  il  l’appela  et  lui  dit  :  Mon 
enfant;  enten. is  ce  qu'il  te  faut  foire  pour  avoir  pardon  de  ton  péché.  Première¬ 
ment  ,  ta  changeras  ton  habit  en  ceux  d’on  pauvre,  et  ton  corps  mortifieras  en 
telle  sorte  que  de  nul  ne  poisse  être  connu  ,  puis  après  ira  a  Constantinople  ,  sous 
les  degrés  de  ton  palais  logeras,  et  seras  sept  ans  sans  parler*,  si  .  Dieu  te  donne  V 
tant  de  vie ,  et  ne  boiras  ni  mangeras  hors  du  relief  qu'on  donne  anx  pauvres;’  si 
avant  le  temps  tu  meurs ,  tes  péchés  te  sont  pardonné» et  si  tu  vis  Sept  ans  et  ne 
fais  pénitence  ,  jamais  pardon  n’auras.  Saint  Père  ,  dit  Valentin  ,  tout  c>ei  ferai 
bien  de  bon  cœur.  Alors  lê  Pape  lui  donna  l'absolution.  Et  ainsi  que  dit  l’histoire  , 
Valentin  Sîna  avec  le  saint  Père,  et  ensuite  partit  de  la  cité  sans  parler  a  son 
écuyer  ni  à  nulle  personne,.  *  ' 
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CHAPITRE  J,  VI. 

Comme  Valentin  en  grande  douleur  de  son  corps  parfit  la  pénitence  pour  son 
>  per Q  qiC il  avoit  occis.  '  .  \  ,r 

Quand  Valentin  ,  qui  dp  là  grâce  de  Dieu  fut  inspiré,  ponr  sa  pénitence.  ,par-l 
faii  e  ,  entre  dedans  un  bois après  qu’il  eut  feit  couper  ses  cheveux .  eu  ce  bois 

feV*i  long-temps  maogrant  PommetJ  »  racines  .  parmi  les  ronces  et  Opines  qne 

■rl’h* .m «ne  ne  Tut  connu.  A  près  s’en  alla  à  Constantinople;  mais  avant  qu’il  arrivât, 
pour  lui  fat  j-rund  dèuil  parmi  la  cité  ;  car  la  bejle  Etclarmond* ,  qui  son  message 
n’oublia  pas ,  alla  devers  Orson  et  lui  donna  le  brevet  que  Val  tu  tin  lir  a  voit  laissé. 
Quand  iti’eat  lu  ,  il  se  prit  à  pleurer  amèrement.  Frère ,  dit  Esclarmonie  ,  pour¬ 
quoi  larmoyez-vous  tant  ?  Hélas!  lui  dâtOrson .  ce  n’est  pas  sans  cause  t  çki  rj;pn 
frère  Valentin  s’en  va  Fer  ceè  l*Ur«a  me  faitssvoir  que  jamais  ne  reviendra  ;  nois* 
demeurera  en  exil  peut  pleuter  «es  péchés'  Quand  la  damé  entendit  que  •  mari  , 
s’en  alloit ,  elle  tomba  pâmée;  étant  revenue  à. elle,  elle  s’écrie  :  HéU*  !  rrx  e  , 
pourquoi  sans  ne  le  dire  êtes-vous  parti?  ma)  fortunée  spis-je  quand  vous  vc-  n 
êtes  allé  pour  ne  jamais  revenir.  Grand  demi  mena  la  dame  et  Orson  encore  iVuu.  » 
Parmi  la  cité  furent  bientôt  les  nouvelles  que  Valentin  s’en  étoit  allé  pour  n-..  y  - 
mais  r  e  venir.  Escl  a  r  monde  pleure, Bellissant  larmoyé  et  Orson  soupire  longue 
durant  ce  deuil.  11  arriva  .  ainsi  que  dit  l’histoire ,  qu’un  jonr  il  fut-dir  à  Fez<  •  a 
qu'Orsoo  avoit  une  autre  dame  en  amour  qui  du  lai  était  grosse ,  dont  elle  prit  .  i 
tel  chagrin  en  son  essur  ÜC I*  &  i  *1»  JgOA  4e  teflspa  «tevat,  Gc*«y!.. 


'  de  Valentin  et  Orson.  1 2p 

flénil on  itiïna  Ofson  ,  comme  ci-dëvant oi  fait  mention. Oc  dirai  de  Valentin,* 
lequel  arriva  a  Constantinople  en  si  pauvre  état ,  que  de  nul  neput  être  ooenoj  il* 
fut  par  les  rues'  et  par  les  maisons  demandant  l’aumône  ppur  ouïr  les  nouvelles  ,  et 
puis  s*en  vint  au  palais  à  l’héuro  què  son  frère  Orson  devoit  souper  ;  ceux  -qui; 
ctoient  de- gar-le  le  battirent  et  vouloient  lé  mettre  dehors  ;  mais  il  n’en  fit  téta-* . 
blant.  Compagnons .  dit  Orson  ,  laissez  ce  pauvre  céans  et  ne  le  battez  pas  ;  ca* 
pour  1  anjour  de  Valentin  je  veux, que  les  pauvres  soient  reçus,  afin  que  Dieu 
Veuille  iAVn  envoyer  nouvelles.  Alors  les  gardes  laissèrent  Valentin  ,  et  par  le' 
Commandement  d  Orson  lui  ont  porté  à  boire  et  à  manger  Mais  il  regarda,  un©  , 
corbeille  où  etoienf  les  restes-de  la  table  pour  lçs  pauvres  e.t  eu  mangea  ;  ce  qui  le# 
étonna.  Quand  vint  l’henre  de  fermer  lés  portes  ,  lés  portiers  vinrent  trouver  Or¬ 
son  et  lui  dirent  :  Voufez-vous  que  ce  malotru  qui  contrefait  le  fol  reste  ici  !  Je 
veux  ,  dit  Orson  ,  que  vou*  souffriez  et  enduriez ,  et  que  vous  le  laissiez  Jatreà 
sa  volonté  ;  car  par  aventure  c’est  un  vœu  ou  promesse  fait  à  Dieu  ,  pois  qu’il  «a 
parle  point  ;  nul  né  peut  savoir  qui  il  est.  Ainsi  demeura  Valantin  sons  les  degrés, 
et  fit  son  lit  de  paille.  Le  lendemain  matin  Orson  pasSa  dersntlui  et  so.  eut  grande 
pitié  ,  et  lui  donna  l’aumône  ;  ensuite  passèrent  sa  mère  et  au  femflt© ^vrmood* 
pour  aller  à  l’Eglise  ,  qui  fort  la  regardèrent  et  lqj  donnèrent  Ah  ! 

pauvre  homme  ,  dit  Esclâxmonde ,  comment  pouvez- vous  sans  cOü*  ertore  la  nuit 
,  dorer  ici  '}  Miis  ,  s’il  plaît  à  Dieu  .  cette  nuit  *h  aurez.  Valentin  s’urclina  en  les  re- 
•)  merennt ,  et  eH<  s  passèrent  outre  mais  aussitôt  qu’elles  furerft  iwtie*  ,  Valentin , 
vit, <leùx  pauvres  et  leur  donna  tout  ce  qu’on  lui  avoit  donne.  Far  ma  fai ,  dirent- 
ils  en  se  moquant,  ce  coquin  est  bien  fol  ,  quand  ît>«*a  rien  et  donne  aes  aumônes. 
Valentin  dit  en  son  cœur  ;  Seigneur  Dieu,  veuille*  pardonner  i  tous  ceux  qui  font 
dérision  de  moi ,  car  ils  ne  connoissent  pas  la  faute  ponr  laquelle  je  suis  obligé  de 
vivre  ainsi.  Quand  vint  au  dîner  suivant  on  lui  donna  toutes  bonnes  viandes mais 
il  fit  signe  qu’il  ne  mangeroit  de  rien  ,  sinon  que  des  restes.  Quand  Orson  connut 
sa  condition  .  il  commanda  qtî*4  n  mît  lé  meilleur  do  àa  table  dan*  la  corbeille  i  et 
qu’avant  lui  fût  servi.  S’qig rieurs  ,,  dit  Orspn  ,  par  Dieu  en  qui  je  cfûis  ,  toujours 
le  cœur  me  dit  que  ce  pauvre  homme  fait  quelque* pénitfnce  qu’il  U  promise  ât 
Dien.  En  cet  état  fut  long-  temps  V alentin  dans  son  palais  sans  être  connu  ,  et  cha¬ 
cun  disoir  qu’il  étoit  mort  A  loi  s  le  roi  Hugon  fit  demander  JEsclarmond»  pour 
( 'femme  ,  et  depuis  éiUrèprit  grande,  t  ahison. 
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CHAPITRE  L  VII. 

- 1  .  ^  •  -  4  ’  -  f  '  i  v  '*' 

Connu*  le  roi  Hugon  fit  demander  Esclqrmonde  pour  femme ,  et  dimnie  il  tra- 

*  lût  Orson  et  le  Verd-Chevatier.  >  '} 


Or  en  ce  temps  il  y  avoit  un  roi  d’Angorto  nommé  Hugon ,  Iequtd  avoit  ouï 
dire  que  Valentin  avoit  laisse  l’empire  de  Grèce  at  le  paya  des  Cretois;  il  vint 
à  Constantinople,  et  d’Orson  fut  bien  reçu.  Ii  arriva  qu’un  beau  matni  Hueon  »p- 
-  pela  Escl ar monde,  et  lui  dit  en  beau  langage  :  Dame,  sachez  que  jo  sui9  d’Aogo- 
rie ,  et  tiens  sous  moi  plusieurs  grands  seigbeurs  ;  mais  d’une  chose ije  suis  mé¬ 
content  ,  qui  est  qu*  je  m’ai  point  de  femme  et  suig  à  marier  ,  et  pour  cette  chose 
snis  venu  vers  vous.  J’ai  eptendu  dira  que  le  chevalier  Valentin  ne  revieudroit  ja¬ 
mais  ;  je  vous  requiers  que  me  veuillez  accepter  pour  époux  ,  et  vous  ferai  cou¬ 
ronner  reine  d’Angorie }  sur  toutes  autres  êtes  celle  que  mon  cœur  déaire.  Sire  dit 
la  dame  ,  du  bien  et  de  l’ho/meqr  que  vous  me  proposez  ,  humblement  jo  voua 
remercie.  Mais  pour  bien  répondre  ,  vous  pouvez  chercher  une  autre  femme  c* 
mon  ami  Valentin  est  encore  vivant.  Je  suis  délibéré  de  l’attendre!  encore  ’sept 
.  §nt  i  et  quand  ma  Volonté  séroit  de  prendra  mari,  je  ne  vondrois  vota  donner  la 


,3°  Histoire  k  v  ' 

main  sans  le  conseil  de  l’empereur  Orson  et  de  mon  Frère  le  Verd-Chev*1i«f  rcar 

SiriV!  "  y,  Cf;n?ent,rois  PO"  tonte  chose.  Dame ,  dit  Hl.gon,  vous  parler,  hon- 
netement  et  votre  répons?  me  plaît.  Aîors  s'en  vint  devers  Orson  et  lui  demanda 

n°nVdlM  delVale”,m-  Franc  roi ,  dit  l’empereur  Orson ,  qui  de  lui 
*  d°utoit  pas  ,  autre  chose  n  en  sais ,  sinon  par  âne  lettre  .  disant  qu’il  est  allé 
_  exi  pour  p  eurer  ses  péchés  ,  et  dessus  lui  porte  une  partie  de  Panneau  dont  sa 
femme  épousa,  et  lui  a  domine  1  antre,  sur  toutes  choses,  lui  a  dit  que  rien  ne  veuille 
croire  si  elle  ne  voyait  la  pa  rt  de  l’anneau.  Sire,  dit  Hugon  ,  quibien  naja  ces  pa- 

rLse’i^16?  -e  Veu,  e  condu!re»  «*«*  Dn  vaillant  chevalier  ;  or  vous  dirai  une 
chose  que  J  ai  en  mon  cœur;  g»  sms  délibéré  en  l’honneur  de  Jésus  qui  souffrit 
pour  nous  mort  et  passion  en  l’arbre  de  la  croix  ,  d’aller  à  Jérusalem  voir  le  saint 
fcépulcre  de  notre  Sauveur  Jésus  ;  je  voudrais  bien  pouvoir  trouver  compagnie  :  et 
ail  voqs  plaît  y  venir  eu  armes  ,  à  tout  jamais  nous  serions  compagnons  et  amis. 
Xhrspu  dit:  C  est  ma  vo^ntude  faire  ce  Voyage,  et  il  y  a  long-temps  que  je  l’ai  pro¬ 
mis  Je  vais  vous  dire  ce  que  nous  ferons  :  An  partir  de  notre  terre,  nous  irons  en 
Angune,  ,e  «usponuvrai  que  le  Verd-Cl.evalier  qui  en  est  nouvellement  cou¬ 
ronne  roi  i  volontiers  viendra  avec  nôns.  Bien  me  plaît ,  dit  Hugon ,  allons  où  il 
yous  plains  prirent  conge  de  la  belle  Galatie  et  de  Bellissaït  sa  mère,  puis 
moTiterem  m»r  et  arrivèrent  en  Angorie.  Le  roiles  reçut  honorablement  et  fut 
joyeux  de  voir  Ursnn.  La  firent  grande  chère  :  puis  le  Verd- Chevalier  s’apprêta 
pour  f.nre  Je  saint  voyage,  et  avec  eux  monta  sur  mer  ;  ils  sont  arrivée  à  Jérusa¬ 
lem  et  ont  pris  logis  pour  la  nuit  reposer  ;  le  lendemain  matin  sont  allés  devers  le 
Patriarche  ,  qui  devant  eux  chanta  la  Messe;  pnis  parmi  la  cité  les  fit  conduire 
ponr  le  saint  Sépulcre  et  an  très  saints  liens  visiter ,  en  grande  dévotion  les  pardons 
gagnèrent ,  et  firent  doucement  le  voyage.  Alors  le  roi  Hugon,  qui  en  son  cœur 
portpit  la  trahison  ,  fit  prendre  tons  les  seignenrs  qui  se  fioient  en  Tpi  et  emprisoa- 
ner  ;  car  ainsi  qn  ils  visitoieqt  les  Eglises,  le  traître  Hngon  s’en  partit  de  leur  com¬ 
pagnie  et  fut  trouver  le  roi  de  Su  rie  ,  nommé  Rabastre  ,  lequel  étoit  frère  du  roi 
d’Ii.de  qm  mourut  devant  la  cité  d’Angotfe.  Hugon  le  salua  de  par  Mahon  ,  et  lui 
dit  t  Roi ,  entendez-moi  et  je  vous  dirai  chose  intéressante  ;  sachez  que  deux  che¬ 
valiers  sont  nouvellement  venus ,  qui  dessus  tous  autres  doivent  être  de  vous  mal 
seçus  ,  car  grande  partie  de  votre  terre  ont  priserpilléè .  brûlée ,  etmisà  mort  bar 

Errtnde  cruauté  le  vaillant  Brandiff«r  ,  ainsi  que  le  puissant  roi  d’Inde  ,  votre  frere 
ucar.  Quand  Rabastre  entendit  que  soif  frère  étoit  mort ,  il  dit  à  Hugon  :  Sire, 
pourriez-vous  i*e  livrer  les  deux  chevaliers?  Oui,  dit*  le  traître  et  perfide  Hugon  j 
^iai$  à  condition  que  vous  me  donnerez  lez  deus  sceaux  4*  or  qu’ils  portent  oi 
'sont  Empreinte*  leurs  armes.  Sire ,  dit  le  roi  dé  Surie  ,  je  serais  un  ingrat  si  je  vous 
Qésobhgcois  pour  si  peu  de  choie;  Vous  anrez  les  sceaux  et  antres  choses  si  voua 
pouvez  me  livrèr  les  deux  chevaliers*  Oui  ,dit  Hugon ,  écoutez  :  envoyez  en  l’hôtel 
du  bon  Patriarche  vos  messagers  ,  qui  pourra  leur  dire  où.  ils  sont.  Ainsi  fit  le  roi 
d»  i  il  entoya  huit  cents  hommes  bien  armés  devers  le  bon  Patriarche,  qui 
par  h  bon  commandement  leur  enseigna  le  logis ,  et  les  Payens  y  allèrent.  Alors 
Ç)r9on  et  Je  Veid- Chevalier  étoient  à  dîner ,  ils  furent  incontinent  pris ,  liés  et  me¬ 
nés  dey*j.t  |e  x*i.  Hélas  1  dit  Orson  ,  le  roi  Pépin  et  les  douze  Pairs  de  France  fu¬ 
irent  en  cette  cité  vendus  aux  Sarrasins ,  ainsi  je  puis  connoître  qne  pareillement 
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nomme ,  et  le  rÇi  d’Angorie  dit  :  Je  me  nomme  le  Verd-Chevulier.  Par  Mahon*  dit 
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,  de  deux  ui  assez  ouï  parler  y  et  je  croisque  vous  êtes  ceux  par  qui 
Itcende  partie  dj  ma  ferré  ai  été  exilé  #  et  mes  gens  mis  i  mort/  Mais  vous  avez  un 
eampegnon.no^mé  Valentin,  «i  fp  le  tenois  ^  par  Mahqn>, jamais  du  mes  mains 
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n  échupperoit.  Alors  il  les  fit  dépouiller  et  ôter  le?  sceaux ,  lesquels  fureqi  donnée 
a  Hugon.  Orson  et  le  V er cl- Chevalier  furent  mis  en  une  tour  profonde  au  pain  et  à 
ümU  *J>^8uement;  p°nsoient  que  le  roi  Hugon  étoit  mort  parmi  ,  les  Payen». 
Hélas .  ils  ne  envoient  pas  comme  la  chose  alloit  i  car  il  est  avec  le  roi  de  fiurie ,  qui 
leurs  sceaux  lui  donna  ,  dont  il  fut  bien  joyeux.  Alors  il  appela  Galeran ,  un  dé¬ 
loyal  traître  »  qni  longuement  l’avoit  servi  :  è  tel  maître  tel  valetrSire ,  dit  Hugon  à 
Galeran  *  j’ai  trouvé  la  manière  paï  laquelle,  je  viendrai  a  bout  d®  mon  intention  9 
«t  pour  ce  que  voua  ôtes  mon  neveu  et  que  long-temps  m’ayez  servi  *  û  vous  êtes 
secret ,  je  vous  ferai  tant  de  bien  que  vous  serez  content.  Onde ,  dit-il ,  de  moi  ns 
vous  doutez ,  car  je  saison  vous  prétendez  :  Vous  voulez  avoir  pour  femme  la  belle 
Esclarmonde.  11  est  vrai  ,  dit  Hugon ,  car  ne  vous  le  faut  célec  ;  il  font  écrire  une 
lettre  es utuleuaement  au  notp  d’Orson ,  car  j’ai  ses  propres  sceaux  dont  il  les 
scelle ,  et  que  cette  lettre  soit  conçue  en  ces  termes  : 

«  Orson ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  empereur  de  Grèce ,  à  ma  redoutée  dame  et  ' 
.  mère  >  à  vous  ma  mie  Galatie  et  à  votre  sœur  la  belle  Esclarmonde ,  tonte  humble, 
recommandation  promise.  Saches  que  piteuses  nouvelles  par  deçà  nous  sout  arri¬ 
vées ,  lesquelles  par  la  présente  je  vous  écris  et  prie  Jésus-Christ  qu’il  vous  soit 
en  aide.  Mesdames  «  sachez  do  certain  qu’en  Jérusalem  j’ai  trouvé  mon  frère  Va¬ 
lentin  ,  qui  au  lit  de  mort  étoit  malade;  Dieu  m’-a  tant  fait  de  grâce  que  devant, 
qu’il  finisse  ses  jours  l’ai  visité  et  lui  ai  pnrlé  ;  mais  bientôt  après  il  rendit  l’esprit 
J  a  Dieu  *  et  è  sa  fin  mp  chargea  de  vous  mander  ses  nouvelles ,  et  saluer  de  sa  part 
la  belle  Esclarmonde ,  à  la  laquelle  il  mande  sur-tout  l’amour  duquel  elle  l’aima  , 
qu  au  plutôt  elle  se  marie  à  quelque  noble  prince;  que  pour  sa  mort  elle  ne  prenne 
nul  chagrin,  mais  prie  Dieu  pour  son amfe.  Sachez  qu’il  n’envoie  pas  la  moitié  de 
l’anneau  ,  comme  il  l’avoit  promis  ,  car  dès  qu’il  fut  couché  on  le  lui -déroba.  »  * 

Quand  cette  lettre  fut  ainsi  faite ,  Hugon ,  pour  mieux  couvrir  sa  trahison  ,  en., 
fit  une  antre  de  la  part  du  Verd-Ghevalier  et  d’Orson  ensemble;  la  Voici  : 

Très-chère  ^et  aimée  sœur ,  assez  nous  vous  avons  fait  savoir  de  votre  loyal 
époux ,  notre  bon  frère  Valentin ,  par  laquelle  chose  considérant  la  grande  beauté 
qui  est  en  vous  et  que  trop  peu  de  chose  est  de  si  belle  dame  sans  parti ,  et  aqssi 
pour  accomplir  la  volonté  du  trépassé ,  à  qui  Dien  fasse  pardon  ;  nous  voulons  , 
en  désirant  votre  honneur  et  profit  croître ,  que  le  puissant  roi  Hugon ,  vous  aye» 
poqr  mari  et  époux;  ainsi  veuillez  à  «e  consentir  et  notre  volonté  parfaire,  on  au- 
1  trement  entourerez  notre  indignation ,  etpOur  vérification  dece  nous  avons  de  no» 
propres  sceaux  les  lettrés  scellées  ,'afin  deT plus  grande  preuve  de  vérité  ;  et  sache» 
qup  vers  vous  nous  ne  pouvons  aller  pour  le  présent,  car  entre  les  Chrétiens  et 
Sarrasins  doit  se  donner  incessamment  une  bataille  pour  défendre  la  foi  de  notrs- 
Seigneur  Jesus-Christ  ,  lequel  vous  ait ,  chère  Sœur ,  en  sa  sainte  gardé.  » 

Quand  les  lettres  de  trahison  furent  ainsi  dites  ,  il  les  ferma, et  des  propres;  v 
sceavrHpès  deux  chevaliers  les  scella  ,  puis  les  donna  à  son  neveu  Galeran  ,  et  lui 
dit  qü’a^Coustantinople  lui  convenoit  aller  vers  là  reine  Bellissant  et  la  belle 
Esclarmonde  présenter  ces  lettres  ;  et  sitôt  que  vous  y  aurez  été ,  j’irai  après 
comme  celui  qni  rien  ne  sait  pour  la  belle  Esclarmonde  requérir.  Je. hé  doute 
plus  qu’elle  ne  me  soit  accordée.  Oncle ,  dit  Galeran  ,  le  message  sera  bientôt  lait 
car  je  connoi9  votre  cas.  Alors  il  se  mit  ep  chemin  .  et  en  bref  arriva  an  palais  de 
Constantinople  à  l’heure  qu’on  mettoit  les  tablés’,  tl  salua  les  dames  de  la  'part  de 
l’empereur  Orson  et  du  Verd-Cbevalier  ,  puis  leur  donna  les  lettres.  Messager 
dit  la  dame  Belliesant ,  comment  se  porte  mon  fil»?  Dame,  dit  Galeran,  je  l’af 
laissé  en  Jérusalem  tain  et  en  bon  point  ,  ainsi  que  par  les  lettres  poutre*  savoir- 
plus  amplement,  tes  dames  commandèrent  que  le  messager  fût  bien  traité.  Or  i 
était  de  coutom»  qoe  quand  on  vouïoit  bai;  è  on  manger  ,  ont  faisait  venir  Valentin  ■ 
à  wWf  ou  ép  ié  sali*  pour  mieux  penser  à  lui}  t epeulànt  on  savoit qu’il  ne  mao» 
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gcoit  qu*  1m  TMtêg  ; 

•oormt  ce  qu’on  jetait  aux  «Lien»  Il  ouït  hîen  les  nüivëÙm  il 
c«  Ifn  II  Iproit.  Lef  dames  se  levèrent  de  table 
taire  qui  leur  dit  le  eohtenu  des  lettres  ,  dont  Valentin  l’on 
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d*s  deux  bons  chevaliers.  La  belle  Esclarmoâded 
veux  ,  en  disant  :  Pauvre  femme  !  dei  .  / 

tqort  «ans  me  laisser  plus  vivre  !  Al»  !  Valentin  , 
v  -us  pour  votre  corpà  soigner?  Frêr  '  ‘  _ 

trop  avez  dore  courage  de  vouloir  i 
dre  jamais  mari ,  après  avoir  phrdu 
hardi ,  la  rose  d’honneur  ,  la  fleur  < 
ges  l’élite»  Fausse  mort,  qu’as -lu  en 
monde  me  Faisait  le  plus  de  plaisirv 
tôt  que  sur  celui  qui  de  tous  les  humains  était  le  pl 
autre  mari  n’aurai  ;  mais  en  continuelle*  douleurs  u™ 

Quand  Bellissant. vit  qu’Escl  irmon  le  se  décon  fortuit  ainsi ,  du 
la  consola  ,lui  disant  :  Ms  fille  ,  psen  ‘  ’ 

savè2  qu’il  étoit  mon  fils  ,  ainsi  j’en  di 
considère  qu’iî  n’y  a  point  de  remède 
tant  verser  de  formes  r 
mandent.  Pour  lors  Esclarmonde  dit  :  De 
on  foire  de  celle  qui  n’a  espoir  de  n’ 

parlez  pins  #  car  jour  de  ma  vie  ne  veux  avoir  mari.  Fille 
«tes  mal-avisée ,  j_ 

vous  en  serez  pies  honorée  _ 

rierai.  A  ces  paroles  la  belle  Esclarmonde  se  retira  en  sa  chambre 
tendrement.  Valentin  est  6ous  les  degi 
pouvoit  être  provenue.  Il  arriva  qu’au  bout  de 
son  entreprise  parfaire,  arriva  à  Constautinoj 
mais  Esclarmonde  ne  lui  montra  aucune  niai  < 


•  r;  Histoire  •  - 

a,°?noit.!i  k°n/Ioe  P^us  n’eu  vouloir  user,  mais  prenait 

.  y__  lu  messager  fil  pensa 
uis  B ollissant  fit  venir  un  secré- 
,.f.  ,  .  i*,  .  ---."S—  l’entendit- bien  ..niais  nul 

nutaut  pas  demander  le  grand  deuil  et  lamentation*  que  firent 
.m  qn  on  disoit  etre  mort-,  car  elles  reconnurent  1er  sceaux 

.  r- - —  déchiroit  seshahi 

toutes  la  plus  malheureuse 

- ,J  ,  pou 

»  V erd-Chevalrer 
8upf  me  marier  Hé] 


-te  pren*. 

ei  !  fours  ,  des  preux  Je  p!u* 
nobles  le  miroir ,  et  des  ta-* 
toi  je  suis  privée  de  cé  qu’au 
que  ne  venois-lu  exercer  ta  rage  sur  moi.  p!u- 
.  -|a8i  digne  d’iiünneur  y  .jamais 

rs  passerai  lo*  reste  de  mes  jours» 

" ,  *  i  mieux  qu’ell;  put 

i  mo«<,  et  en  vous  patience.  Vous 

ii  fâchée  que  vous  ;  mais  quand  je 

^  ,  mieux  vaut  prier. Dieu  pour  son  ame  ,  que  y 

;  pensez  à  ce  que^Votre  frèrele  V erd-Clievalier  et  Ôrson  vous 

, - \T  ?u0*  me  Parlez-vous!  quel  mariage  peut» 

.'avoir  jamais  joie?  Dame,  pour  Dieu,  ne  m’en 

■  t~  - -  —J»  dit  Bellissant ,  vous 

puisque  si  haut  homme  comme  le  roi  Hngon.vent  vous  avoir, 

.  J  ie  voas  dis  qu’ii  pourra  encore  tel  venir  je  me  ma» 

.  •  — — t  cù  elle -pleura  < 

;rés  qui  on  lui-même  pense  d’où  la  trahison 
quatre  jours  le  traître  Hugon  ,  pour- 
de,  et  là  fut  en  grand  hqnneuc  çrçn  j. 

{ue  d’amour.  Madame,  lui  dit  Hu- 
voùs  a  données  comme  votre  tnari 
i  chose  est  ainsi  accordée  par  lenr  S) 

lianpn  ATtCamMa  i*  r)  CfAMSI  AMa%I*a 


CHAPITRE  LVIII. 

|  Comme  Bellissant  et  Esclarmonde  surent  la  trahison  et  Jùusse  entreprise  du 

'■  "  '  .  roi  H u son . 

f<  .  m  *  ».  - 

|  /"hüAND  le  saint  homme  Valentin  s’aperçut  que  sa  mie  étoit  trahie  grande  pitià 
,ai  «n  Pr‘t  »  ü  entra'en  une  Chapelle  de  Notre-Dame,  où  il  *y<tft  coutume  de 
prier  Dieu,  il  s’agenouilla  devant  la  déyot*  Image,  et  dit  :  Vierge  Marie,  entende 
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ma  prière  ,  à  moi  qni  rai»  un  pauvre  et  misérable  pécheur  ;  c’est  qu’il  te  plaise 
tou  cher  fils  que  je  puisse  ma  raie  Ésciarmoode  détendre  de  la  trahison  qui 
contre  elle  est  laite.  Quand- Valentin  eut  "fini  son  oraison  #  un  Ange  vint  à  lui,  qui 
lui  dit  l  Valentin  ,  Dion  a  ouï  ta  prière;  va  hors  de  la  cité  et  tu  trouvera»  un  pè¬ 
lerin  ,  prends  ses  habillciuens,  sou  bourdon  et  son  échaFpe  ;  quand  tu  seras reyêttt 
<»•*  ses  habits  ,  retourne  en  don  palais  ,  et  raconte  devant  la  compagnie  là  trahison 
telle  que  tu  la  courtois  ,  car  tu  né  seras  connu.  Vrai  Dieu,  dît  Valentin  ,  je  te  re- 
nn-ijcie.  Alors  il  partit,  et  trouva  le  pèlerin  ,  prit  ses  habits  ,  puis  retourna  en  son 
p*l  n  où  les  dames  étoient  ainsi  que  le  roi  Hugon,  gai  disoit  plusiéurs  paroles 
à  Esclarmondo.  Il  salua  toute  la  compagnie..  Dame,  je  vous  prie  de  me 
montrer  1  »  femme  de  Valentin.  Péltrin  ;  dit  Hugon  ,  qui  de  couleur  changea  ,  al- 
1  z  À  la  cuisine  et  vous  aurez  l’aumône.  Alors  Valentin  dit  :  Je  veux  parler  à  elle  et 
lui  faire  an  message.  Pèlerin  ,  d>t  Esclarmonde  ,  je  suis  celle  que  vous  demande?. 
Madame  ,  reprit  Valentin  ,  à  la  bonne  heure  ;  j’ai  Vu  votée  mari ,  qui  par  moi  vous 
salue  et  vous  fait  savoir  que  dans  trois  jours  il  sera  ici.  Pèlerin,  dit  la  dame,  pense 
à  ce  que  tu  dis,  car  j’e»  ai  eu  des  nouvelles  certaine»  qu'il  est  mort.  Dame  ,  dit 
Valeniin  ,,  vous  ne  le  devez  croire ,  car  je  me  livra  à  vous  s’il  n’est  encor?  en  vie  » 
et  sj  dans  trois  jours  ne  le  voyez  Quand  Hugon  ouït  les  paroles  queValentin  disoit 
aux  dames  ,  il  sortit  secrètement  du  palais  et  monta  sur  son  cheval  sans  se  rvtour- 
iif  r.  Les  dames  furent  bien  émerveillées  ,et  vouloient  fê loyer  le  pèlerin  ,  mais  il 
|t’en  voulut  rien  faire  ,et  leur  dit  :  Mesdames  ,  pardonnez-moi ,  car  mes  compa¬ 
gnons  sont  en  ville  qui  m’attendent  ;  alors  Espùrmonde  lui  donna  de  l’argenù 
Quand  il  fut  dehors  j  on  demanda  où  étoit  le  roi  Hugon  :  par  ma  foi  «  fdît  pne  de¬ 
moiselle  ,  je  l’.ii  vu  présentement  courir  sur  son  cheval  ;  en  disant  ces  paroles  Ga- 
lcran  entra  demandant  après  son-  oncle.  Jlellissnnt  lui  dit  :  De  bonne  heure  êtes 
venu  ;  car  jamais  n’échapperez ,  tant  qu’aurez  la  trahison  contée.  Qtfànd 'Gai eran 
ouït  ces  paroles  ,  il  commença  à  trembler.  Héla»  !  pour  Dieu  ,  damé  ayez  merci 
de  moi ,  et  je  vous  dirai  la  vérité.  Mon  oncle  a- fait  cette  trahison  ,  et  a  vendu  aux 
Payèns  dedans  Jérusalem  Orson  et  le  Verd-Chevalier  ;  puis  raconta  au  long  Com¬ 
me  vons  avez  ouï  ci- devant.  Là  fat  le  chagrin  renouvelé.  Quand  Galeran  eut  tout 
cfit  ,  il  partit  croyant  être  échappé  j  mais  le  prévôt  le  fit  pendre  et  étrangler.  Va- 
leniin  quitta  la  robe  de  pèlerin  ,  reprit  ses  habits  et  vint  au  palais.  Panvre,  lui  dit 
Eeoiarmonde  ,  où  àvez-vou9  été  ?  Je  crois  que  vous  êtes  déplaisant  que  je  veuille 
éne  marier  ?  Valentin  inclina  la  tête  et  fit  sa  prière  à  Dieu.  BsclarmOnde  lui  fit  ap¬ 
porter  une/ couche,  mais  il  couchoit  à  terre  ,  et  ainsi  Valentin  parfit  sa  pénitence. 


C  H  A  P  I  T  R  E  L  I  X.  > 

Comme  Orson  et  le  Verd-Chevalier  furent  délivrés  des  prisons  du  roi  de  Su - 
rie  \  par  appointement  de  la  guerre  qu'ils  firent  au  roi  Hugon. 

Le  roi  de  Surie  qui  en  ses  prisons  t  en  oit  Orson  et  le  Verd-Chevalier.  Tes  fit  ame- 
w  ner  devant  lui,  et  leur  dit:  Seigneurs,  vous  voyez  que  j’ai  puiss-jnc*  sur  vous  et 
que  vous  ne  pouvez  rien  sur  moi  ;  je  sais  bien  que  vous  êtes  ceux  qui  plus  avez 
notre  loi  et  notre  terre  molestées.,  je  jure  mon  Dieu  Mahon  ,  que  jamais  ne  m’é¬ 
chapperez  que  je  ne  vous  fasse  mourir  «sinon  que  vous  me  rendiez  la  cité  d’An- 
gorie  avec  le  château  fort .  et  trente  autres  des  places  fortes  que  vous  tenez  en 1  vo»1 
mains.  Sire,  dit  Orson,  nous  ne  le  ferons  pas,  si  vous  ne  nous  rendez  le  roi  Hugon 
que  vous  tenez.  Le  roi  de  Surie  lui  dit  ;  Ne  me  parlez  de  lui ,  car  il  s’en  est  allé  ,  et 
)  par  Juùvons  avez  été  trahi.  Quand  Orson  entendit  cela  ,  il  fut  énierveillé  et  jura 
(  qti’ils’pn  vengeroit.  Par  ma  foi  ,‘ditle  Verd-Chevalier ,  je  vons  seconderai.  Alors 
Orson  a»  le  .Verd-Chevalier  ont  accordé  an  roi  de  Surie  «a  demande  pour  sauver 


sont  retournés  a  Constantinople ,  où  le  grand  deuil  fat  nppàisé:  Esclar. 
dit  comme  elle  a  su  nouvelle  de  Valenti.,  par  un  pèlerin  Jdont  Oraun 

n^m8  M.!0Utr8iCh088.S  ié$Tl  **  V8"U*-  «uit  Orson  engèbdra  un 
nam  Morant  lequel  tintle  royaume  d’Angorie.  Peu  après  Orson  xnu 

roZohWcitèA'A0  A"g0rie*  ^ua"d  Hu8°nio  «ut ,  il  lui  envoya  de- 
voaloit  la  cité  d  Angorie ,  et  pour  l’amour  de  son  armée  récompenser 

roit  quatre  chevaux  chargés  de  fin  or;  que  s’il  y  avolt  quéWun  qui 

îiLÆ  ïvS  rVe  »  W  que  ce  ne  fût  ai  e 

ü  t  h  *  leVerd-Chevalier  jeta  son  gage  contre  le  roiHugon,  et 

ivat  hors  des  murs  de  la  cité.  d’Angorie.  LeroiHugonvint  au  champ 
mais  le  Verd-Chevaher  y  fat  le  premier.  Quand  ils  furent  prêta ,  ife 
les  éperons ,  et  de  si  grande  force  sont  venus  l’un  contre  l’autre  ,  au’ila 
T  8"c“  »  P*»8  mirent  l’épée  à  la  main ,  et  Dieu  sait  quels  coup»  il  s 
t  .  car  fa  yerd-  CheKalier  donna  tel  coup  sur  le  heaume  du  roi  Hugon. 
ie  de  la  tete  lui  coupa  jusque»  aux  épaules  ,  et  tomba  pâmé.  Le  Verd¬ 
it  alors  fart  honore.  Hugon  se  releva  et  demanda  un  confesseur,  là  dé- 
a  trahison  ,  et  en  cette  place  mourut.  Orson  fit  prendre  le  corps  et  lé 
unent  enterrer  dans  une  abbaye  qui  étoit  près  de  ià  $  il  lui  fit  tel  hon- 
11  appartenait .  parce  qu’il  étoit  roi  ,«t  démontra  sa  noblesse.  Tant 
ntornies  de  la  trahison  de  Hugon  que  par  conseil  des  sage»  rendirent  à 
Jrson  1rs  "villes  et  cité  d’Angorie.  ainsi  que  tout  le  pays ,  lequel  eii 
on.et  .J»wq»t- )ea  hommages .  puis  »*en  retourna  à  Constantinople, 
e  Verd-Çheyalier  furent  joyeux  de  ce  qu’ils  revinrent  en  joie  et  pros-  - 
s  emeryeiiloit  Escl.ifrnon4e  ,  de  ce  que  Valentin  ne  venoit .  et  disoit  : 
s  pelenn  ,  tu  m’as  trahie ,  quamhtu  me  disois  que  mon  ami  Valentin 
ms  trois  jours  .  et  je  nVn  ai  nouvelles.  Hélas  (elle  ne  penson  pas  qu’il 
elle  ;  car  il  étoit  dessous  les  degrés  de  son  palais  ,  et  du  vouloir  de 
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L’einp«Tenr  Orson  ,  tas  seigneurs  et  barons  descendirent  et  trouvèrent  le  prêtre 
t><ès  du 'saint  corps.  Ami,  lui  dit  l’empetenr^  pourquoi  est -ce  qu’op  sonne  si  fort 
par  la  ville  !  Sire ,  dit  lé  'prêtre  ,  je  crois  que  c’est  nn  miracle  que  Dieu  vent  mon¬ 
trer  pour  cesaint  homme  ;  car  tout  ainsi  qn’il  a  rendul’esprit  les  cloches  ont" com¬ 
mencé  à  sonner  de  tontes  parts.  Quand  Orsen  vit  que  le  pauvre  homme  êtoir  en  ce 
lien  trépassé ,  il  en  fnt  bien  pensif  et  émerveillé.  Par  méTôi ,  dit-il,  je  crois  qne  cet 
homme  est  le  corps,  et  qne  pour  lai  Dien  fait  ce  miracle.  Il  s’aperçut  alors  qu  il 
tenait  une  lettre  en  sa  main  et  la  voulut  prendre,  mais  ne  la  put  avoir,  hors  la  noble 
dame  Esclarmonde;  car  incontinent  qu’elle  le  toucha ,  sa  ranin  s’ouvrit  et  facile¬ 
ment  prit  la  lettre ,  la  déploya  et  en  fit  la  lecture.  Alors  Esclarmonde  vit  et  re¬ 
connut  la  moitié,  de  l’anneau.  Seigneurs ,  dit-elle  ,  tantôt  j’aurai  nouvelle  de  mon 
ami  le  noble  Valentin.  Elle  appel  a  un  secrétaire  pour  lire  la  lettre  où  étoient  tous 
les  faits  dn  sai^t  homme,  ài  ne  demandez  pas  de  grandss  douleuès  et  com¬ 
plaintes  d’Orson,  de  Bellissant  et  d’Esclarmonde,  car  ils  a  voient  le  cœur  si  serré  , 
qu’ils  ne  parent  pleurer.  La.  belle  Esclarmonde ,  ainsi  presque  morte ,  se  j**ta  sur  \e 
corps  en  taisant  tels  regrets  qn’il  sembloit  qu’elle  dût  mourir.  Hélas  l  disoit  la  bonne 
dame ,  que  dois- je  faire  quand  j’ai  perdu  ma  joie  et  mon  espérance  ?  Hélas!  mon' 
ami  Valentin  ,  quelle  étoît  votre  pensée  quand  si  près  de  moi  êtes  venu  mourir  en 
pauvreté  et  grande  misère  .  sans  me  donner  aucune  connoissance  de.  vous  ?  Hélas  1 
je  vous  ai  60 nvent  vu  en  grande  pauvreté ,  froidure  et  travail , -sans  vous  donner 
ofuenne  consolation;  or  je  suis  bien  sur  tontes  autres  la  plue  infortunée*  quand  je 
n’ai  pu  reqpn  no  ître  celui  quêtant  j’ai  aimé  comme  vraie  et  -loyale  épouse;  puis 
baisa  sa  face  et  ses  mains  en  merveilleuse  détresse.  Après  ta  grand  deuil ,  ta  saint 
corps  fut  mis  en  terre  en  la  grande  Eglise  de  Constantinople,  en  «i  grande  com¬ 
pagnie,  que  nul  parmi  les  rues  ne  se  pouvoit  retourner.  Peu  de  temps  après  il  fut 
canonisé  et  mis  en  sépulture.  * 

Dieu  montra  qn’il  étoît  bien  digne  d’être  appelé  saint,  car  je  jour  de  son  trépas- 
s°ment  furent  malades  detelle  maladie  qu’ilsfussent  incommodés  qui  son  cqrpsvisi- 
tèrent,farent.tous  saiiis  et  guéris  Quelques  jour, 8  après  la  mort  du  noble  et  vaillant 
Valentin  , 'Esclarmonde  se  reridit  nonaine ,  et ,  dit  l’histoire ,  qu’elle  fut  abbesse 
d’une  abbaye  qui  en  l’honneur  de  saint  Valentin  fnt  fondée.  Ainsi  partit  de  ce 
monde  le  glorieux  corps  saint,  et  Orson  demeura  empereur  de  Grèce ,  qqi  ne  régna 
eè  gouverna  l’empire  que  sept  ans  après  la  mort  deValentm.  11  laissa  un  fils  nommé 
Jrlorant ,  qn’il  eut  de  Galatie  ,  lequel  posséda  ta  royaume  d’Angorie  ;  et  dans  las 
sept  ans  mourut  Galatie,  dont- l’empereur  demena  grand  deuil.  Depuis  cette  mort 
il  ne  mangea  que  du  pain ,  racines  et  petits  fruits  sauvages;  Une  nuit  entr’autr^g  il 
eut  une  vision ,  laquelle  lui  sembla  voir  tontes  les  portes  du  Paradis  ouvertes ,  et  là 
vit'les  joies  des  bienheureux  ,  les  signes  des  Saints  epuronnés  en  gloire,  ainsi  que 
tas  Anges  qui  mélodieusement  «hantoiént  devant  ta  Sauveur  du  monde.  Puis  après 
vit  entre  deux  roches  au  profond  d’une  vallée  obscure  et  ténébreuse,  ta  gouffre  de 
l’Enfer  où  étoient  tas  damnés ,  les  uns  en  feux  ardens  ,  les  autres  en  bouillantes 
chaudières ,  les  antres  pendus  par  la  langue,  et  enfin  d’autres  assaillis  et  environ¬ 
niez  de  serpens,  et  généralement  vit' toutes  tas  peines  de  l’Enfer,  qui  sont  horri¬ 
bles  et  épouvantables  à  raconter;  après  la  quelle  vision  il  s’éveilla  tout  effrayé  et 
émerveillé  des  choses  qu’il  avoit  vues ,  et  en  pleurant  piteusement  vint  an  Verd- 
Chevalier ,  et  lui  dit  :  Ami ,  .je  connois  que  ta  monde  est  de  petite  valeur  et  d*peu 
de  durée  ;  que  tout  n’est  que  vaine  gloire  des  poulpes  et  états  de  ce  monde,  dé¬ 
plaisante  Dieu,  et  peu  profitable  au  saint.  Pour  laquelle  chose  je  vous  prie  qne  de 
mes  enfans  veuilles  penser ,  et  en  bonnes  mœurs  le9  instruire  en  telle  manière 
qu’ils  puissent  l’empire  de  Grèce  bien  gouverner  eu  gré  de  Dieu  et  du  monde  ;  car 
je  vous  en  laisse  la  charge  comme  i  celui  à  qui  sor  tous  les  hommes  du  monde  ai 
parfaite  confiance;  et  fâcher  que demeurant  de  mes  jeturs  je  feux  mener  vie  soliti 
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et  te  monde  abandonner  ;  et  dè"  cette  heure  je  renonce  à  tons  les  honneurs  mon* 
dains  et  prends  eongé  de  vous.  Maïs  quand  le  VeM- Chevalier  oüït  ie*  p#fùb;s,  il  ■ 
se  prit  à  pleurer.  Orsbn  le  réconforts  ,  et  lui  dit  doucement:  Hélas  !  pour  moi  nie 
pleures  phts  ;  mais  priez  Dieu  pourmoi  qu’il  me  donne  fnrceet  naissance  de  ma 
volonté  accomplir.  Puis  partit  Orson,  en  défendant  en  Verd-Ciievalier  <jue  son 
entrejrrise  ne  déclarât  à  personne.  Il  s’en  alla  en un  grand  bois  ,  oh  te  demeurant 
de  ses  jonrs  mena  une  sainte  vie  ,  tant  qu'a  près  sa  mort  fut  canonisé  Saint  et  ht  plu¬ 
sieurs  miracles.  Le  Verd- Chevalier  gouverna  les,  deux  enf«ns  de  telle  façon  qu’ils 
furent  sages  ,  vaiUans  et  aimés  de  tout  le  peuple.  Ils  gouvernèrent  paisiblement 
l’empire  de  Grèee  et  le  royaume  de  Hongrie  ,  et  plusieurs  terres  p  rennes  qu’ils 
conquirent  desquelles  choses  sont  plus  amplement. détaillée»  aux*  livres héroxqfuf» 
et  chroniques  qui  ont  été  faits  depuis  Jevousprie'dç  me  pardonner  si  de  Valentin 
etOrson  je  finis  en  bref  l’iiiatoire  ;  sinon  que  celui  qui  souffrit  moirt  et  passion 
veuille  donner  sa  gloire  à  ton»  ceux  qui  écouteront  Ou  liront  ce  livre;  laquelle  noos 
donne  en  l’honneur  des  trois  personnes ,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen. 
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